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SUITE  DES  REMARQUES  (a) 

Sur  la  fièvre  puerpérale  ,  &  particulièrement 
fur  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Recher¬ 
ches  fur  la  fièvre  puerpérale  ,  par  Mi 

de  la  Roche ,  &c. 

• 

Le  traitement  de  la  fièvre  puerpérale  eft 
prophyla&ique  ou  curatif*  M.  de  la  Roche 
étoit  trop  éclairé  &  trop  méthodique*  pour 
ne  l’avoir  pas  examiné  fous  ces  deux  rap- 

— - — ...m.  1  ..........  iniuwiiMiiii-» 

Ça)  Par  M.  Doublet. 
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ports,  &  nous  allons  aufli  leconfidérer  fous 
ce  double  point  de  vue. 

Quel  ejl  le  traitement  Prophylactique  ? 

Ce  traitement  confiée  dans  le  foin  d’é« 
viter  ou  d’empêcher  Paftion  des  caufes 
difpofantes  ou  déterminantes  :  ainfi  nous 
n’avons  qu’à  fuivre  &difcuter  brièvement  les 
principales  opinions  fur  ces  différens  articles. 

Ceux  qui  regardent  la  fièvre  puerpérale 
comme  putride ,  penfent  que  le  principal 
moyen  pour  éviter  cette  fièvre  ,  eft  d’em¬ 
pêcher  qu’il  ne  règne  un  mauvais  air  dans 
les  falles  des  hôpitaux  où  fe  trouvent  les 
femmes  en  couches,  ou  dans  les  chambres 
des  autres  accouchées.  Peu  rapporte  une  ob~ 
fervation  fur  laquelle  ces  médecins  fe  fon¬ 
dent  avec  affez  de  raifon.  Dans  un  grand 
hôpital ,  toutes  les  femmes  en  couche  mou» 
roient,  &  on  ne  trouvoit  aucun  moyen  qui 
pût  arrêter  cette  mortalité.  On  obferva 
que  dans  la  même  faîle  où  fe  trouvoient 
les  femmes  en  couche,  il  y  avoit  aufîi  un 
grand  nombre  de  malades  attaquées  de  ma¬ 
ladies  chirurgicales  :  on  ôta  ces  malades  de 
cette  falle,  6c  la  mortalité  cefîa.  D’un  autre 
côté,leféjour habituel  de  la  fièvre  puerpérale 
à  l’Hôtel'Dieu  de  Paris, fon  apparition  plus 
fréquente  dans  tous  les  autres  hôpitaux  que 
chez  les  particuliers ,  démontrent  que  l’in¬ 
fluence  de  l’air  peut  entrer  fouvent  pour  beau¬ 
coup  dans  les  caufes  éloignes  qui  la  font  naî- 
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tre.  Mais  comme  on  rencontre  cette  maladie 
dans  des  maifons  particulières  où  l’on  em¬ 
ploie  la  plus  grande  attention  à  renouveller 
&£  à  purifier  l’air ,  il  faut  conclure  que  cette 
caufe  n’eft  pas  la  feule.  M.  de  la  Roche,  fait  à 
cet  égard  d’aflez  longues  réflexions  fur  l’ha¬ 
bitude  dangereufe  d’étouffer  les  femmes  nou¬ 
vellement  accouchées ,  dans  leurs  apparte¬ 
nons  &  dans  leurs  lits;  digreflion  heureufe- 
ment  peu  néceflaire  aujourd’hui,  au  moins 
dans  ce  pays-ci,  où  les  préj  ugés  fur  cet  article 
ont  été  combattus  mille  &  mille  fois  ,  &  font 
prefque  généralement  détruits.  Nousnefui- 
vrons  pas  non  plus  MM.  White  8c  Leake , 
dans  les  differtations  qu’ils  font  à  ce  fujet 
fur  les  moyens  de  corriger  la  corruption  de 
l’air ,  parce  que  ces  moyens  font  connus* 
Nous  remarquerons  feulement ,  que  M.  de 
la  Roche  penfe  que  la  mauvaife  difpofi- 
fltion  de  l’air  eft  incapable  de  produire  la  fiè¬ 
vre  puerpérale  ,  mais  qu’il  la  juge  très-pro¬ 
pre  à  l’aggraver ,  une  fois  qu’elle  efl  pro¬ 
duite  ;  réflexion  fondée  en  général  fur  des 
motifs  auflijufles  que  fages ,  mais  qu’il  ne 
faut  cependant  point  admettre  fans  reftric- 
tion.  Selon  M.  Leake  ,  les  caufes  éloignées 
de  la  fièvre  puerpérale  font  les  erreurs  de 
régime  ,  les  peines  d’efprit,  &le  froid  (æ). 


(a)  This  Fever  feemed  to  be  brought  ,  on  by  cat- 
çhingcold ,  or  errors  in  diet ,  but  much.oftener  by 
anxïety  ofmind.  Child-Bed  Fever.  p.  41, 

A  iij 
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Les  erreurs  de  régime.  On  connoit  afifez 
l’empire  de  Feftomac  (ur  le  genre  nerveux 
&  fur  toutes  les  fondions  du  corps  humain , 
pour  croire  à  l’influence  du  mauvais  régime 
fur  des  femmes  prêtes  d’accoucher  ,  ou 
nouvellement  accouchées  ;  6c  comme  les 
femmes  les  plus  expofées  aux  erreurs  de 
régime,  par  leur  foibleiïe  &C  par  la  bizarre¬ 
rie  de  leur  goût  ,  font  les  femmes  caco¬ 
chymes  ,  on  doit  obferver  que  ces  femmes 
font  plus  difpofées  que  les  autres  à  la  fièvre 
puerpérale. 

M .Leake  a  remarqué  que  les  femmes  dont 
la  fibre  étoitlâche,  y  étoient  plus  fujettes  que 
celles  de  tout  autre  tempérarnent(^), D’après 
le  Agnes  de  cachexie  &  l’intempérance  des 
femmes,] ’aiplufieurs  fois  prédit  à  l’hôpital  de 
Vaugirard  ,  que  telle  ou  telle  feroit  afleélée 
de  la  fièvre  puerpérale  ,  6c  ma  prédiélion 
s’efi  malhpureufement  vérifiée.  Ce  pro- 
noflic  efl:  d’autant  plusaifé,  que  les  premiers 
Agnes  de  la  maladie  paroiflent  en  général  fur 
le  vifage,  non-feulement  après  le  friflfon,mais 
même  quelquefois  auparavant.  Cependant, 
inflruit  par  l’expérience, &  dans  l’intention  de 
préferyer  les  femmes  mal-portantes  6c  caco- 


{a)  Voye £  Leake,  pag .  41 ,  ¥oye{  aufli  Mé¬ 
moire  fur  la  fièvre  puerpérale  2  Journal  de  jSiider 
une ,  (novembre  1782. 
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chymes  ,  d’un  fort  qu’elles  doivent  re¬ 
douter,  je  prends  la  précaution  de  leurdon- 
ner  ,  dans  le  huitième  mois  de  leur  grof* 
fefife ,  un  léger  émético  cat hérétique,  com- 
pofé  de  deux  onces  de  manne,  &:  de  dix 
grains  d’ipécacuanha.  Ce  remède  excite  un 
vomiflement  très-doux ,  &  fait  en  même 
temps  évacuer  par  en  bas.  Ce  qui  m’a  en¬ 
hardi  à  en  faire  ufage  ,  c’efl  que  j’en  avois 
éprouvé  plus  d’une  fois  l’efficacité  dans  des 
accès  de  fièvre  intermittente  ,  arrivés  à  pa¬ 
reille  époque. 

L'anxiété  d'cfprit.  M.  Leake  répète  en 
plufieurs  endroits ,  que  cette  caufe  lui  a 
paru  fort  puififante  fur  les  femmes  nouvel¬ 
lement  accouchées;  &  comme  le  chagrin 
&  les  peines  accompagnent  prefque  toujours 
les  femmes  qui  viennent  accoucher  dans 
les  hôpitaux,  il  explique  en  partie  9  par 
cette  caufe  ,  pourquoi  la  fièvre  puerpérale 
eft ,  toutes  chofes  égales  ,  beaucoup  plus 
commune  dans  les  hôpitaux  ,  que  chez  les 
femmes  qui  accouchent  chez  elles.  L’hôpi¬ 
tal  de  Vaugirard  eft  bien  fitué,  les  foins  Sc 
les  attentions  font  multipliés  dans  toutes  les 
parties  de  l’adminiftration  :  cependant  ,  fur 
6 o  femmes  à  peu  près  qui  y  accouchent 
par  an  5  il  y  en  a  plus  d’un  cinquième  qui 
éprouventplusou  moins gravementla  fièvre 
puerpérale  ;  &  je  ne  puis  en  trouver  d’autre 
raifon  ,  que  le  chagrin  &  la  douleur  do 
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leur  fituation  ,  non-feulement  redoublé  par 
la  maladie  vénérienne  dont  elles  font  affec¬ 
tées  ,  mais  encore  aggravé  ,  i°.  par  la  dou¬ 
leur  qu’elles  ont  de  perdre  leur  enfant ,  ce 
qui  arrive  néceffairementà  plufieurs;  2°.  par 
la  néctflité  où  elles  font  de  refier  un  an 
dans  cet  hôpital,  pour  fe  guérir  &  nourrir 
un  ou  deux  enfans  trouvés  ,  fuivant  l’en¬ 
gagement  qu’elles  ont  pris. 

M.  de  la  Roche  regarde  auffi  cette  trifle 
affection  de  famé  comme  très  -  pré¬ 
judiciable  aux  nouvelles  accouchées  , 
mais  comme  il  ne  l’a  pas  obfervée  dans 
les  hôpitaux  ,  il  la  dépeint  telle  qu’elle 
paroît  plus  communément  chez  les  autres 
femmes  ,  fous  les  fymptômes  ordinaires  de 
fenfibilité  nerveufe.  11  remarque  fort  fa- 
gement ,  que  de  toutes  les  affections  de 
l’ame,  c’efl  la  crainte  de  la  mort  qui  paroît 
la  plus  funefle  ;  &  nous  croyons  effective¬ 
ment  ,  que  cette  frayeur  a  concouru  plus 
d’une  fois  à  propager  la  conflitution  épi¬ 
démique  dans  les  hôpitaux. 

Le  froid .  M.  Leake  regarde  cette  caufe 
comme  principale,  dans  l’énumération  des 
caufes  difpofantes  ;  il  a  obfervé  que  cetté 
maladie  étoit  d’autant  plus  commune  ,  que 
les  vicifïitudes  de  l’air  ,  ou  les  paffages  du 
chaud  au  froid ,  étoient  plus  fréquens  & 
plus  rapides.  J’ai  plufieurs  exemples  frap«* 
pans  de  la  vérité  de  cette  obfervaûon» 
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Au  mois  de  novembre  1782  ,  une  fem¬ 
me  accouchée  heureufetnent,  chez  laquelle 
la  fécrétion  du  lait  fe  faifoit  convenablement, 
&  qui  s’étoit  bien  portée  jufqu’au  troifième 
jour,  fort  de  fon  dortoir  pendant  la  nuit 
fuivante,  &  va  fe  promener  dans  le  jardin  , 
à  moitié  nue.  Elle  efl  bientôt  faille  de  friffon; 
on  la  fait  vomir  quelques  heures  après  ;  on 
répète  le  vomitif  le  lendemain.  La  maladie 
n’en  fait  pas  moins  les  progrès  les  plus 
rapides  ;  la  fièvre ,  la  diarrhée  ,  les  coliques , 
l’anxiété  continuent  fi  vivement  ,  qu’elle 
périt  le  fi xième  jour. 

D  ans  le  mois  d’o&obre  dernier ,  trois 
femmes  très  -  récemment  accouchées  ,  fe 
trouvoient ,  faute  d’emplacement  dans  la 
falle  des  femmes  grofifes,  falle  baffe,  &  qui , 
quoique  falubre  ,  efl  moins  faine  que  celle 
des  femmes  accouchées.  Leurs  lits  étoient 
voifins  ;  des  fenêtres  imprudemment  ou¬ 
vertes  ,  parce  qu’elles  étoient  en  oppofition 
avec  une  porte  ,  firent  fouffler  un  air  froid 
fur  ces  trois  femmes  :  e'ies  eurent  le  friffon 
à  peu  d’heures  de  diflance.  On  les  fit  vo¬ 
mira  l’inflantavec  fipécacuanha.  La  peau  fe 
difpofa  à  la  moiteur  :  on  favorifa  cette  dif- 
pofition  par  des  boiffons  appropriées  ;  on 
les  fit  teter  fortement*;  la  fièvre  dura  peu 
de  jours;  Sr  ,  après  un  léger  purgatif,  ces 
femmes  furent  guéries.  Cette  heureufe  ter- 
minaifon  n’a  pas  toujours  lieu. 
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J’en  citerai  une  preuve  évidente  &  étran¬ 
gère  à  l’hôpital  de  Vaugirard.  L’année  der¬ 
nière  au  mois  de  mars,  une  jardinière, 
voifine  de  rhofpice  de  Saint  Sulpice  ,  où 
je  demeurois  ,  étoit  au  troifième  jour  de  fa 
couche  ;  elle  ne  nourrifïoit  pas,  mais  tout 
alloit  bien.  Invitée  par  la  douceur  de  Ja 
température  qui  régnoit  alors  ,  elle  lortit 
de  fa  chambre  ,  &  fut  s’afleoir  par  terre  au 
milieu  de  fon  marais  ;  elle  y  prit  du  froid  , 
&  fut  faille,  peu  de  temps  après ,  d’un  très- 
grand  frifïon.  Je  ne  fus  appelé  que  le  fixième 
jour  de  la  maladie ,  le  neuvième  après  l’ac¬ 
couchement,  &  je  trouvai  la  malade  dans 
l’état  de  la  fièvre  puerpérale  la  plus  grave; 
diarrhée  ,  coliques  ,  naufées  ,  météorifme 
du  ventre  ,  pouls  fréquent  &  petit,  vifage 
plombé  &  bouffi  ,  avec  les  yeux  cernés 
éteints ,  fueur  de  la  face  ,  &c.  Le  vomitif 
végétal  fembîa  apporter  du  foulagement  ; 
mais  ce  mieux  ne  fut  que  paffager  :  elle 
mourut  le  treizième  jour ,  après  quarante- 
huit  heures  d’un  délire  fourd  ,  8c  ayant  le 
ventre  gros  comme  dans  l’afcite. 

M.  de  la  Roche  ,  perfuadé  auffi  de  la 
grande  influence  du  froid  pour  favorifer  la 
naiffiance  de  la  fièvre  puerpérale  ,  s’arrête 
long-temps  fur  cette  caufe.  Il  fouille  dans 
les  regiftres  de  mortalité  de  Genève  ;  il 
en  compare  les  réfultats  avec  ceux  des  mé¬ 
decins  Anglois,  &  trouve  qu5ilefl  toujours 
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mort  plus  de  femmes  en  couche  en  hiver 
qu’en  été  ;  mais  la  principale  raifon  pour 
laquelle  il  adopte  cette  caufe,  c’efl:  qu’elle 
lui  paroît  très-fort  quadrer  avec  fa  théorie 
de  l’inflammation  ;  ainfl  ,  il  regarde  le  froid 
tantôt  comme  caufe  prédifpofante  ,  tantôt 
comme  dérerminante  ou  excitante;  peut- 
être  même  ,  dit-il ,  le  froid  agit-il  des  deux 
manières.  Quoi  qu’il  en  foit  de  la  théorie 
de  M.  de  la  Roche ,  Ôé  de  toutes  celles  au’oti 
pourroit  encore  imaginer  fur  cet  article  , 
elles  feront  toujours  moins  concluantes  que 
les  faits  ,  auxquels  feuls  nous  nous  bornons 
dans  ces  remarques. 

Mais  la  première  &  la  plus  importante 
de  toutes  les  caufes  préclifpofantes  ,  fuivant 
M.  de  la  Roche  ,  c’eft  l’atonie  qui  arrive 
aux  vailTeaux  des  inteflins  par  la  grofleiïe  , 
&c  qui  les  met  dans  le  cas  de  recevoir  une 
plus  grande  quantité  de  fang  après  la  dé¬ 
livrance,  &  ,  par  conféquent ,  de  s’enflam¬ 
mer  par  le  moyen  de  la  fenfibilité  ner - 
veufc  ,  &  des  autres  effets  phvfiologi  jues  , 
que  M.  de  la  Roche  connoîr  &  préfente 
avec  une  grande  facilité.  Cependant  ,  M. 
Leake  avoit  dit  avant  lui  :  la  première  im - 
prejjion  de  cette  maladie  ejl  faite  fur  Us  nerfs 
ou  fur  la puiffance  vitale  du  corps  ;  Sc  c’efl: 
pour  cette  raifon,  que  cet  auteur  met  au  rang 
des  cailles  prédifpofantes,certaine  fenfibilité 
du  corps,  propre  à  développer  le  germe  de 
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cette  maladie  :  Body  endowed  With  an 
exquijite  degrce  of  fenfibility  ;  mais  fans 
rien  expliquer,  fans  prétendre  fortifier  par¬ 
la  fon  opinion  de  l’inflammation,  M,  Leake 
expofe  tout  Amplement  ce  qu’il  ?  vu  ,  en 
ajoutant  qu’en  pareille  occaAom,  il  s’eft 
bien  trouvé  de  recommanderles  toniques  &E 
les  fortiflans ,  tels  que  le  quinquina  &  la 
rhubarbe. 

En  fongeant  à  l’état  où  on  a  trouvé 
quelquefois  la  matrice  ,  on  pourroit  croire 
que  la  manière  dont  ce  vifcère  a  été  affeéfé 
dans  l’accouchement  ,  influe  fenflblement 
fur  cette  maladie.  Quelques  médecins  font 
de  cet  avis.  Sans  le  dire  pofltivemenî ,  M. 
de  la  Roche  ,  dans  plufleurs  endroits  de  fon 
Li  vre  particuliérement  dans  fa  Préface  , 
crie  A  fort  contre  les  accouchemens  préci¬ 
pités  ,  contre  l’abus  des  inftrumens  ,  quM 
femble  faire  entendre  que  beaucoup  de 
Aèvres  puerpérales  dépendent  des  mauvaifes 
manœuvres.  Mais  ,  en  déclamant  ainfl 
contre  les  mauvais  accoucheurs  ,  M.  de. 
la  Roche  s’efl  laiffé  aller  à  fon  zèle,  fans 
prétendre  ,  fans  doute  ,  accréditer  une 
aflertion  qu’il  fait  être  démentie  par  pres¬ 
que  tous  les  obfervateurs.  En  effet ,  on  voit 
dans  prefque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  cette  maladie  ,  que  les  femmes  atta¬ 
quées  de  la  Aèvre  puerpérale  n’ont  pas  eu 
d’accouçhemens  laborieux  ,  que  la  ma- 


SUR  IA  FIEVRE  PUERPÉRALE;  ÎJ 

frîce  a  été  prefque  toujours  trouvée  en  bon 
état  après  la  mort.  Dans  les  premières  fiè¬ 
vres  puerpérales  que  j’ai  eu  occafion  d’ob- 
ferver  ,  j’avois  remarqué  que  les  accou- 
chemens  avoient  été  précipités  ;  mais  cet 
apperqu  n’a.  pas  été  confirmé  par  la  fuite  ; 
& ,  fur  un  affez  grand  nombre  d’ouvertures 
de  cadavres ,  je  n’ai  trouvé  la  matrice  af- 
feéfée  qu’une  feule  fois.  Enfin  ,  je  rap¬ 
porterai  à  cet  égard  ,  le  réfultat  de  l’hôpital 
de  Vaugirard.  Depuis  trois  ans  &  demi  qu’il 
eft  établi  ,  il  n’y  a  encore  eu  qu’un  feul 
accouchement  contre  nature  ;  tous  les  au¬ 
tres  fe  font  opérés  auffi  doucement  que 
naturellement  entre  les  mains  du  chirur¬ 
gien  interne  ,  dont  on  ne  fauroit  trop  louer 
la  fageffe  :  Sf  cependant  il  y  a  eu  ,  comme 
je  l’ai  dit ,  beaucoup  de  fièvres  puerpé¬ 
rales,  relativement  au  nombre  de  fem¬ 
mes  qui  y  accouchent.  Néanmoins,  il  faut 
convenir ,  qu’il  efl  pofîible  que  la  matrice 
toit  affe&ée  dans  quelques  cas  de  fièvre 
puerpérale  ;  en  effet ,  cette  poffibilité  a 
été  démontrée  par  quelques  ouvertures  de 
cadavres  ;  il  eff  probable  meme  ,  que  cette 
affeéfion  contre  nature  a  concouru  ,  dans 
ces  cas,à  fairenaitre  la  métaflafe  ou  l’infiltra¬ 
tion  mortelle,  en  formant  dans  l’hypogaftre 
un  point  d’irritation  ;  irritation  propre  à 
troubler  la  marche  de  la  nature  ,  &T  à  dé¬ 
vier  les  humeurs  dans  la  cavité  abdomi- 
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nale.  Cette  complication  formera  donc  une 
efpèce  particulière  de  fièvre  puerpérale  ; 
mais?  d’après  le  témoignage  de  tous  les 
auteurs ,  &  d’après  notre  propre  expé¬ 
rience  ,  nous  croyons  que  cette  efpèce  eft 
fort  rare. 

II  efl  un  autre  moyen  prophylactique  i 
dans  lequel  les  Angîois ,  ni  M.  de  la  Roche , 
ne  paroifTent  pas  avoir  beaucoup  de  corn 
fance;c’eft  la  fuccion,  moyen  naturel,  aufîi 
fimpîe  qu’énergique.  M.  Leake  l’avoit 
efFayé  ,  comme  nous  Pavons  vu  ,  dans  une 
conffitution  épidémique  ;  il  Pavoit  tenté  , 
mais  trop  tard ,  &  fans  y  mettre ,  peut-être  , 
toute  la  perfévérance  convenable.  M.  de  la 
Roche  auroit  fans  doute  appris  à  connoître 
îa  valeur  de  cette  méthode ,  fi  les  circons¬ 
tances  Peufïent  mis  à  portée  de  l’em¬ 
ployer.  Quant  à  moi ,  je  puis  afïurer  que 
je  n’a'i  prefque  jamais  vu  une  femme  bien 
portante  &  gaie  avant  fon  accouchement  » 
fermement  réfolue  de  nourrir  ,  &  s*y  prê¬ 
tant  avec  courage,  avoir  une  fièvre  puer¬ 
pérale  grave.  Lorfqu’il  arrive  à  des  femmes 
ainfi  conflituées  d’être  attaquées  de  cette 
maladie,  foit  par  erreur  de  régime  ,  foit 
par  le  froid  ,  cette  fièvre  n’efl  qu’éphé¬ 
mère  ;  après  les  premiers  remèdes ,  les 
malades  entrent  dans  une  moiteur  qui  les 
foulage  ,  &  elles  font  guéries  en  peu  de 
jours ,  par  une  abondante  fécrétion  des 
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mamelles.  Telles  font  les  trois  que  j’ai  ci¬ 
tées  en  parlant  du  froid  ,  &  plufieurs  au¬ 
tres  avant  elles.  Au  contraire ,  lorfque  les 
femmes  déjà  faifies  de  friflbn  manquent  de 
courage  pour  fe  faire  teter ,  ou  qu’elles  ne 
le  peuvent  pas,  foit  faute  de  bout ,  foit 
parce  qu’elles  ont  des  déchirures  au  ma¬ 
melon  ,  elles  éprouvent  la  maladie  dans 
Coûte  fon  étendue  ,  fk  avec  tous  fes  dan¬ 
gers  ;  c’eft-à  dire ,  qu’elles  font  guéries  au 
bout  de  9  ,  11,  14  ou  10  jours,  foit  par 
une  éruption  ,  foit  par  un  dépôt  laiteux, 
foit  par  une  crife  mixte  ,  ou  bien  elle  fuc- 
combent  à  la  maladie. 

En  mars  1782  ,  la  nommée  Alix ,  tout 
récemment  accouchée,  avoit  deux  enfans 
qui  moururent  fans  pouvoir  prendre  le 
teton.  Elle  eft  faifie  de  la  fièvre  puerpé¬ 
rale  ;  on  la  fait  vomir,  on  lui  fait  boire  une 
tifane  légèrement  diaphorétique  ,  les  acci- 
dens  fe  calment ,  mais  cependant  la  fièvre 
perfide  toujours  :  il  arrive  deux  enfans  qui 
la  tetent  avec  avidité,  elle  guérit  promp¬ 
tement. 

La  nommée  Rofe  C.  ***  accouchée  à  la 
même  époque  à-peu-près  ,  fe  porte  avec 
dégoût  difficulté  à  nourrir  ;  des  déchi¬ 
rures  au  fein  augmentent  fa  répugnance; 
elle  eft  faifie  de  fièvre  fans  friffon  ;  mais 
l’abattement ,  la  diarrhée  ,  les  naufées  font 
des  fymptômes  non  équivoques  de  la  ma- 
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ladie;  elle  efl:  évacuée:  on  veut  encore 
revenir  à  la  luccion  ;  mais  elle  s’y  prête  trop 
foiblement  pour  en  obtenir  du  fuccès.  Le 
mal  fait  des  progrès ,  plus  lents  à  la  vérité  , 
qu’à  l’ordinaire,  mais  affez  graves  pour  la 
faire  périr  le  trente-troilième  jour ,  avec  les 
phénomènes  ordinaires  ;  c’eft-à-dire,  avec 
un  dépôt  féreux  de  plulieurs  pintes  ,  &  une 
grande  quantité  de  flocons  caïeux. 

Voici  des  exemples  plus  récens.  La  nom* 
mée  Tr.  **  accouche  le  18  juillet  de  cette 
année ,  &c  eft  attaquée  de  la  fièvre  puer¬ 
pérale  le  lendemain.  On  lui  donne  le  vo¬ 
mitif  dans  le  moment  convenable.  Du  18 
au  24,  il  y  a  fièvre  vive,  diarrhée,  douleurs 
de  ventre,  pouls  petit  &  ferré.  Du  24  au 
27  la  diarthée  devient  plus  fréquente,  il  y-  a 
anxiété,  fécherefïe,  abfences  fréquentes. 
Du  28  au  premier  août  les  accidens  baillent. 
Le  deux  il  furvient  une  éruption  confidé- 
rable ,  avec  œdème  des  extrémités  infé¬ 
rieures,  ce  qui  diffipe  tous  les  accidens. 

Le  3  août  1 783 ,  la  nommée  Marie  M.  ** 
accouche.  Le  lendemain  elle  eft  faille  d’un 
friffon  confidérable.  On  lui  donne  prefque 
auflitôtnpécacuanha,  mais  elle  eilpeufou- 
lagée  ;  on  le  répète  le  lendemain  ,  mais 
avec  aufii  peu  de  fuccès.  Les  mamelles 
étoient  flafques;  néanmoins  elle  elfaya  cou- 
rageufement  de  donner  à  teter  à  fon  enfant* 
Les  jours  fuivans?  les  douleurs  de  ventre, 

la 
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la  diarrhée  s’établirent:  le  8  août  ,  il  y  eut 
beaucoup  de  douleur  &  d’anxiété  ,  le  pouls 
étoit  petit,  fréquent,  la  figure  décompofee, 
il  y  avoir  un  déiire  fourd  :  on  lui  ôta  fon  en¬ 
fant  ;  elle  buvoit  amplement  de  la  décoétiori 
de  tamarins  ,  &  de  l’infufion  de  bourrache. 
Le  io,  la  tête  étoit  plus  préfente  ;  elle  re¬ 
demanda  fon  enfant  avec  tant  d’indance , 
que  je  le  lui  fis  rendre  :  l’enfant  appliqué 
aux  mamelles ,  pompa  avec  force  ;  le  lait 
y  monta,  &  elle  fe  remplirent  fenfiblement* 
Le  1 1  ,  tous  les  accidens  étaient  diminués 
d’intenfité:  les  jours  fuivans ,  la  malade  fe 
trouva  encore  mieux;  enfin,  le  15  elle 
étoit  fans  fièvre  ,  &  en  état  d'être  purgée* 
fa  convalefcence  a  été  difficile  ;  mais  ce¬ 
pendant  elle  a  continué  fa  nourriture.  Au 
bout  de  fix  femaines,  elle  a  été  adez  bien 
rétablie  pour  fupporter  les  remdèes  anti- 
vénériens  ,  &c  elle  ed  maintenant  abfolu- 
ment  guérie  ,  ainfi  que  fon  enfant;  ce  qui 
ed  une  preuve  non  équivoque  de  la  dou¬ 
ceur  de  l’efficacité  du  traitement  em¬ 
ployé  dans  cet  hôpital. 

De  tous  ces  détails  fur  les  différentes 
caufès  difpofantes  ou  déterminantes  de  la 
fièvre  puerpérale,  ne  pouvons -nous  pas 
conclure  trois  chofes  ;  la  première  ,  que  tou¬ 
tes  difpofitions  intérieures  ou  extérieures  , 
anciennes  ou  accidentelles  ,  propres  à  pro¬ 
duire  ou  à  favorifer  un  changement  morbi* 
Tome  LXL  *  B 
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fique  dans  l’économie  animale,  chez  les 
femmes  nouvellement  accouchées ,  peu¬ 
vent  devenir  alternativement  caufes  pré- 
difpofantes  ou  occafionnelles ,  &  influer  plus 
ou  moins  ,  les  unes  ou  les  autres ,  fuivant 
les  différentes  circonftances  ;  2°  que  c’efl: 
au  différent  degré  d’influence  de  ces  caufes, 
dans  les  différens  pays  &  dans  les  diffé- 
rens  fujets ,  qu’on  doit  attribuer  l’afpeéf  va¬ 
rié  de  ces  maladies,  dans  les  différens  lieux 
«k  dans  les  différens  individus  ;  variété  qui 
peut  bien  en  faire  des  efpèces  différentes,  en 
formant  différentes  complications,  mais  ou 
le  genre  de  malignité  efl  toujours  univoque 
&  caraélériftique  ,  comme  nous  l’avons 
prouvé  ;  30.  que  la  cure  prophylaélique  ne 
peut  pas  être  placée  exclufivem  ent  ni  dans  le 
choix  de  l’air,  ni  dans  l’ufage  circonfpeél  des 
alimens,  ni  dans  aucune  autre  pratique  par¬ 
ticulière,  parce  que  tous  les  moyens  pré- 
fervatifs  font  en  général  recommandables , 
&  que ,  fuivant  le  temps,  le  lieu  &  les  per- 
fonnes,  ce  fera  à  telle  ou  telle  attention 
qu’il  faudra  recourir  plus  particulièrement  ; 
40,  enfin  ,  que  le  moyen  le  plus  confiant 
le  plus  sûr  à  employer ,  quand  on  le 
peut ,  efl:  la  fuccion. 

Quel  ejl  1e  traitement  curatif  ? 

Avant  de  voir  quel  efl:  la  méthode  à  fuivre 
dans  le  traitement  de  cette  maladie^  d’après 
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la  comparaifon  des  différens  auteurs,  il  tiï 
edentiel.de  remarquer  que  la  plupart  con¬ 
viennent  qu’elle  peut  varier  relativement  à 
fon  intenfité  ;  c’eft-à-dire,  qu’elle  peut  être 
légère  ,  grave  ou  mortelle.  C’eft  ainfi  que 
M.  Leake  remarque  avec  la  plus  grande 
candeur,  dans  les  deux  premières  obferva- 
tions ,  que  ces  femmes  avoient  été  moins 
gravement  attaquées  que  les  autres  ,  parce 
que  la  maladie  n’étoit  pas  épidémique. 
L’attaque  éroit  moins  violente  ,  &  tous  les 
fymptômes  fubfequens  moins  graves  ,  le 
fridon  plus  léger ,  la  diarrhée,  le  vomide- 
ment  moins  confidérables  ,  &  le  pouls  ni 
fi  vif,  ni  fi  foible.  Cette  diftinéiion  ed  fi 
générale  parmi  les  Anglois  ,  qu’elle  ed 
cladique,  comme  on  le  voit  dans  M.  Cullen, 
M.  de  la  Roche  a  audi  noté  la  même  variété  ; 
&  ,  divifant  cette  maladie  d’après  ces  diffé¬ 
rences,  il  nous  prefente,  dans  fes  propres 
obfervations ,  des  fièvres  puerpérales  éphé¬ 
mères,  des  fièvres  puerpérales  plus  graves  ; 
enfin,  des  fièvres  puerpérales  mortelles. 
Sans  connoîtrealors  l’ouvrage  de  M.  Leake , 
Sc  bien  avant  celui  de  M,  de  la  Roche , 
j’avois  fait  à-peu-près  la  même  didinéüon 
fur  les  malades  que  j’avois  eu  occafion  de 
traiter  à  V7augirard  ,  en  divifant  la  fièvre 
puerpérale,  en  fièvre  puerpérale  éphémère  , 
fièvre  puerpérale  proprement  dite  ,  &  fièvre 
puerpérale  tardive .  «  Les  premières  ,  ai-je 
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dit ,  font  de  peu  de  conféquence  ,  elles  ont 
ordinairement  lieu  dans  les  premières  vingt- 
quatre  heures  qui  fuivent  Paccouchernent  , 
&  quelquefois  plus  tard  ;  elles  confident 
dans  un  gonflement  douloureux  ,  mais  paf- 
fàger ,  qui  fembîe  d’abord  menacer  le  bas- 
ventre  d’une  métadafe  :  il  ed  accompagné 
de  fièvre  ;  mais  il  fe  calme  bientôt ,  & 
cède  à  la  révolution  du  lait  ,  qui  diflipe  tous 
les  accidens.  La  fécondé  efpéce  ed  la  fièvre 
puerpérale  des  auteurs,  &  elle  a  lieu  quand 
le  lait  ne  remplit  pas  les  mamelles  ,  ôc  fe 
porte  fur  le  ventre.  La  troifième  ,  à  laquelle 
j’ai  donné  le  nom  de  tardive,  ed  celle  des 
nourrices,  où  le  lait  quitte  les  mamelles, 
dans  lefquelies  il  s’étoit  déjà  féparé  ,  &  fe 
porte  fur  la  cavité  abdominale  ,  avec  tous 
les  fymptômes  des  fièvres  de  la  fécondé 
efpèce.  (  a)  » 

MM.  les  Médecins  del’Hôteî-Dieu  n’ont 
pas  préfenté  de  diftinèfions ,  en  décrivant  la 
fièvre  puerpérale;  mais  ils  en  ont  sûrement 
fait  de  femblables  aux  deux  premières  que 
je  viens  de  citer ,  en  obfervant  des  fièvres 
puerpérales  éphémères ,  &  des  fièvres  puer¬ 
pérales  plus  caracférifées.  Sur  deux  cents 
femmes  à  qui  ils  adminidrent  l’heureux  trai- 


(æ)  Voye^  Mémoire  fur  la  Fièvre  puer» 
pérale  ,  par  M.  Doublet,  &  le  rapport  ith-- 
primé  par  ordre  du  gouvernement. 
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tement  de  M.  Doulcet ,  il  eft  fans  doute  bien 
des  malades  qui  auroient  eu  la  maladie  au 
plus  haut  degré;  Pair  de  l’hôpital,  la  conflitu- 
tion  épidémique,  l’experience ,  tout  le  prou¬ 
ve:  mais  il  en  efl:  auffi  plusieurs, on  ne  peut  pas 
en  douter,  chezlefquels  la  maladie  n’auroit 
été  qu’éphémère  ;  &  ces  différentes  efpèces 
doivent  offrir  de  la  différence  dans  la  ma¬ 
nière  dont  elles  cèdent  à  la  méthode  éprou¬ 
vée.  Un  fécond  article ,  dans  lequel  MM. 
les  Médecins  de  l’Hôtel-Dieu  diffèrent  des 
autres  obfervateurs  ,  c’efî:  qu’ils  ne  parlent 
pas  de  cette  bouffiffure  ,  de  ces  abcès  ,  de 
cet  engorgement  rhumatifma!  ou  laiteux  , 
dont  MM.  Leake  ,  de  la  Roche  &  plufieurs 
autres  auteurs  ont  parlé  ,  ainfi  que  moi. 
Tout  ce  que  difent  MM.  les  Médecins  de 
l’Hôtel-Dieu  ,  fur  la  terminaifon  de  la  fièvre 
puerpérale  ,  c’cff  que  le  lait  ne  remonte 
point  aux  mamelles,  qu’il  eft  difiipé  tout 
entier  par  des  Telles  laiteufes  ;  enfin,  qu’il 
coule  avec  les  vuidanges  ,  &  s’échappe  par 
les  voies  des  urines  &  de  la  tranfpiration. 
Au  refte ,  à  mefure  que  les  praticiens  s’oc¬ 
cuperont  davantage  d’obferver  &  de  dé¬ 
crire  cette  maladie  redoutable  des  femmes 
en  couche ,  on  y  découvrira  encore  de  nou¬ 
velles  variétés  :  ici  ,  ce  fera  une  putridité 
plus  exaltée  ,  qui  fera  dans  les  premières 
voies  ;  là,  il  y  aura  de  la  féchereffe  ,  de 
l'irritation  ,  &  mu*ne  de  l’inflammation. 
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Chez  les  unes ,  la  matrice  paroîtra  affectée  ; 
chez  les  autres,  Fétat  de  la  poitrine  ou  de 
tel  autre  vifcère  offrira  une  nouvelle  com¬ 
plication  ;  d’un  côté  ,  vous  trouverez  de 
Finfenfibilité  &  de  ia  ftupeur  ,  de  l’autre  , 
de  la  douleur  ôc  des  anxiétés:  mais  par¬ 
tout  ,  une  diarrhée  abondante ,  le  météo- 
pfme  du  ventre ,  l’abattement  fk  le  mauvais 
caraélère  du  pouls  pendant  la  maladie,  l’é¬ 
panchement  féreux  &  cafeux  après  la  mort, 
préfenteront.  des  lignes  dont  l’uniformité 
fera  irrévocable. 

Mais  enfin  ,  quelle  doit  être  la  nature  & 
la  marche  du  traitement  }  Puços  ,  Mau~ 
riceau ,  la  Motke  ,  Levrct ,  ont  confeillé  de 
traiter  cette  maladie  comme  une  inflamma¬ 
tion  de  bas-ventre  ,  &  difent  avoir  quel¬ 
quefois  réufli.  Cependant,  s’il  faut  s’en  rap¬ 
porter  à  Mauriczau  ,  dont  les  obfervations 
font  &  beaucoup  plus  multipliées,  &  beau¬ 
coup  plus  précifes  que  celles  de  tous  les 
autres  obfervateurs  anciens,  la  méthode  « 
anti-phlogiftique  y  a  été  le  plus  fouvent  in- 
fruélueufe  (æ)» 


(rf)  Mauriceau  ,  Obferv.  605,  598,  667 
rapporte  trois  cas  où  la  faignée  fut  falutairedans 
une  diarrhée ,  furvenue  le  troifième  ,  cinquième 
ou  fixième  jour,  avec  fuppreflion  des  lochies; 
mais  nous  voyons,  Obfervation  39,  l’hiftoire 
d’une  grande  diarrhée  furvenue  immédiatement 
après  l’accouchement,  &  fuivie  de  la  mort  le 
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M.  Pajla  qui  admettoit  ,  d’après  ces 
auteurs  ,  une  phlogofe  de  la  matrice,  n’eft 
pas  plus  heureux  dans  les  faits  qu’il  rap¬ 
porte  ,  pour  foutenir  cette  opinion.  Sur 
quatre  malades,  une  femme  eft  guérie  fans 
faignée,mais  avec  des  lochies  abondantes 
&  laiteufes  ;  les  trois  autres  ,  qui  ont  été 
beaucoup  faignées  ,  font  mortes  :  à  favoir  , 
la  femme  d’un  férailleur,  dont  nous  avons 
rapporté  l’hiftoire  ,  celle  d’un  architecte, 

fa  propre  femme ,  de  la  maladie  &  de  la 
mort  de  laquelle  il  a  fait  un  tableau  auflî 
vrai  que  touchant  (æ).  Toutes  les  métho¬ 
des  ont  été  fucceffivement  tentées  à  l’Hô¬ 
tel- Dieu  de  Paris  ,  &  fans  aucun  fuccès, 
jufqu’au  moment  de  la  découverte  de  M. 
DouLcet .  Les  médecins  Anglois  ont  tour-à- 
tour  employé  les  anti- phlogiftiques ,  les 


neuvième  jour;  celle  d’un  flux  de  ventre  arrivé 
le  troifième  jour,  &  la  mort  le  feptième,  Ob- 
ferv.  84;  d’un  troifième  cas  de  diarrhée  ,  fuccé- 
dante  immédiatement  après  l’accouchement  ÔC 
terminée  par  la  mort  le*  huitième,  Obf.  552; 
d’un  autre  femblable ,  devenue  mortelle  le  dix- 
feptième  jour ,  Obferv.  648  ;  enfin  de  plufieurs 
de  même  nature,  c’eft-à-dire,  dont  les  princi¬ 
paux  fymptômes  étoient  la  diarrhée ,  la  fièvre 
&L  l’affeéfion  du  ventre,  &  dont  l’iflue  fut  égale¬ 
ment  funefte.  Voye^  Obferv.  173,  184,  484, 
227. 

(a)  Voye {  Pasta,  ibid,  Conjidera^ione  fejla  è 
fettima , 
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purgatifs  ,  îes  toniques  ,  fuivant  qu’ils 
voyoient  la  maladie  inflammatoire  ,  pu¬ 
tride  ,  ou  colliquative  ;  mais  pour  mieux 
connoître  ce  qui  efï  confiant,  ou  ce  qui  peut 
être  variable  dans  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie,  fuivons  la  marche  deM.uk  la  Roche , 
&  voyons,  d’après  les  obfervateurs  moder¬ 
nes  ,ce  que  peuvent  contre  elle  les  princi¬ 
paux  genres  de  remèdes,  &£  quelle  e(t  la 
manière  de  les  appliquer. 

La  faign.ee  convient- die  dans  la  fievre 
ymerpérafe  ?  Nous  avons  déjà  préfenté  bien 
des  choies  relatives  a  cette  queliion  ,  & 
nous  n’avons  ,  pour  ainii  dire  ,  qu’à  les  ré¬ 
capituler  pour  y  répondre  avec  précifion. 
M.  Htdme  dit  que  la  faignée  efl  fort  né- 
eeilaire  dans  la  fièvre  puerpérale.  M.  Leake 
Fa  pratiquée  fouvenr.  M.  de  la  Roche  con¬ 
clut  encore,  avec  plus  de  force ,  pour  ce  fe- 
cours.  Selon  lui ,  c’eft  dans  cette  maladie  un 
remède  néceffaire,  eflentie!,  unique.  JVhite , 
Jjenman ,  y  montrent  peu  de  confiance  ; 
premièrement,  parce  que,  félon, eux,  la  ma¬ 
ladie  eft  principalement  putride  ;  2°.  parce 
que  les  femmes  qui  guérifîent  ne  femblent 
le  devoir  qu’à  leur  bonne  conflitution  ;  mais 
néanmoins  ils  conviennent  que  la  faignée 
peut  être  requife  quelquefois  :  d’un  autre 
côté ,  les  médecins  Angîoisqui  la  confeillent 
le  plus,  y  mettent  encore  bien  des  reflric- 
tions.  M,  Hulme  dit  que  ce  remède  n’efl  que 
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fecondaire.  La  plupart  des  Malades  fur  les¬ 
quelles  M.  Leake  l’a  éprouvé,  font  mortes  ; 
car  il  a  la  bonne  foi  de  dire  dans  les  deux 
premiers  cas  ,  où  il  eft  queftion  de  faignée  , 
&  de  faignée  heureufe  ,  que  ces  cas  étoient 
allez  légers  pour  qu’on  ne  puifTe  pas  en  tirer 
de  préjugés  décififs  en  faveur  de  la  faignée. 
A  l’Hotel- Dieu  ,  jamais  la  faignée  n’a  réufti  : 
à  l’hôpital  de  Vaugirard  ,  je  l’ai  pratiquée 
plufieurs  fois  avec  fuccès  ,  dans  des  fièvres 
légères  ou  éphémères;  mais  je  n’ai  jamais 
vu  qu’un  cas  grave  où  elle  fût  nécelTaire  ; 
tandis  que,  dans  trois  autres  cas,  aufîi  très- 
graves,  elle  a  paru  être  nuifibîe  ,  comme 
je  l’ai  rapporté  dans  mon  Mémoire.  Ce¬ 
pendant,  fi  M.  de  la  Roche  eft  plus  décidé 
que  les  autres  médecins  en  faveur  de  la 
faignée,  c’efl  que ,  comme  nous  l’avons  ob- 
fervé  avec  étonnement,  les  malades  qu’il  a 
vues  n’avoient  pas  ce  pouls  petit  &  foible, 
ces  langueurs ,  ces  anxiétés  que  les  autres 
médecins  ont  remarquées  généralement. 

Les  émétiques  font-ils  nécefj'aires  ?  On  a 
de  tout  temps  employé  les  émétiques.  MM. 
White ,  Leake  en  parlent  exprefternent  :  on 
les  avoit  même  très-anciennement  prefcrits 
à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  &  dans  la  Ville.  Les 
Obfervations  deM.  Solier  de  laRomillais  &£ 
de  M,  Sigault ,  confignées  dans  les  Prima 
menfis  de  la  Faculté,  en  font  foi  ;  mais  ce  re¬ 
mède  ne  produifoit  pas  tout  Leffet  defiré  , 
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foit  parce  qu’il  étoit  donné  trop  tard  ,  fok 
parce  qu’il  n’étoit  pas  adminifiré  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  efficace.  M.  Doulcet ,  méde¬ 
cin  de  FHôtel-Dieu  ,  qui  avoit  jadis  prêt¬ 
ent  l’émétique  dans  cette  maladie ,  fans 
avoir  plus  de  fuccès  qu’un  autre  „  imagina 
de  donner  quinze  grains  d'ipécacuanha  en 
deux  dotes,  au  moment  du  fri  (Ton  ;  &  les  ma¬ 
ladies  ,  qui  auparavant  devenoient  mortel¬ 
les  ,  ont  pris  dès-lors  une  tournure  heureufe. 

Que  ce  foit  l’effet  de  la  vertu  fubaftrin- 
genfe  de  l’ipécacuanha  ,  que  ce  foit  celui 
d’une  fecouffe  ,  cet  effet  eft  indubitable, 
d’après  le  Mémoire  de  MM*  les  Méde¬ 
cins  de  l’Hôtel-Dieu.  Jamais  les  vomitifs  , 
dans  les  mains  des  Anglois  ,  n’ont  eu  te 
même  fuccès  :  peu  de  temps  avant  fa  mort, 
le  doéle  &  bienfaifant  Fothergill  ,  rendant 
compte  à  la  Société  Médicale  de  Londres 
du  fuccès  de  la  méthode  de  M.  Doulcety 
convient  qu’il  a  fouvent  adminiffié  l’émé¬ 
tique  ,  ainfi  que  les  autres  Anglois  ,  mais 
fans  en  obtenir  le  même  avantage  que  M. 
Doulcet ,  parce  qu’ils  étoient  toujours  ap¬ 
pelles  trop  tard  ;  (k  revenant  enfuite  fur  la 
méthode  des  médecins  François  ,  il  ajoute  : 
cette  méthode  doit  être  regardée  ,  par  plu - 
jîeurs ,  avoir  été  plutôt  préjervative  que  cu¬ 
rative  ,  dans  nombre  des  cas  multipliés  dont 
il  ejl  quejlion  ;  mais  cela ,  bien  loin  de  dimi¬ 
nuer  le  mérite  de  fon  auteur  7  doit  V accroi - 
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tri  au  contraire  aux  yeux  de  ceux  qui  pen • 
fent ,  quil  vaut  beaucoup  mieux  errer  du 
bon  côté ,  &  qu  il  e[t  plus  dejirable  de  pré¬ 
venir  les  maladies  ,  que  de  les  guérir  (  a  ). 

M.  de  la  Roche ,  frappé  des  fuccès  obtenus 
à  THôtel-Dieu  de  Paris  ,  fait  une  note  fort 
fage,  dans  laquelle  il  aime  mieux  s’éloigner 
un  peu  de  fon  texe,  pour  fe  rapprocher  de 
la  vérité  ,  en  louant  l’ufage  des  vomitifs 
dans  un  hôpital ,  oà  9  dit-il,  le  mauvais  air 
a  détruit  le  genre  nerveux .  Quant  à  moi  , 
j’ai  déjà  rapporté  ,  que  j’avois  employé  les 
émétiques  avec  avantage  ,  avant  &C  après  la 
découverte  deM.  Doulcet  ;  &c ,  plus  hardi 
à  les  placer  &C  à  les  multiplier  depuis  dix- 
huit  mois,  je  dois  à  la  vérité  de  dire  ,  que 
s’ils  n’ont  pas  réulïien  manière  de  fpécifi- 
que,  pour  guérir  toutes  mes  malades,  je  me 
fuis  néanmoins  conftamment  bien  trouvé 
de  les  preferire  &C  de  les  répéter.  Sans  ré¬ 
gner  épidémiquement ,  il  n’y  a  prefque  pas 
eu  de  mois  où  la  fiève  puerpérale  ne  fe  foit 
montrée  plus  ou  moins  gravement  dans  cet 
hôpital ,  &  je  n’ai  perdu  que  deux  femmes  ; 
la  première  ,  cette  femme  imprudente  qui 
a  été  fe  promener  à  demi-nue  dans  le  jar¬ 
din  ,  pendant  la  nuit  ;  la  fécondé  ,  une 


(a)  The  London  medical  Journal*  Vol,  the  third» 
p.  417. 
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femme  jeune  &  vigoureufe  ,  mais  morofe 
&  fans  courage  ,  dont  voici  l’hiftoire  en 
peu  de  mots.  Cette  femme  ,  accouchée  le 
2  oélobre  dernier,  a  été  faille  de  la  fiè¬ 
vre  puerpérale  les  premiers  jours  de  l’ac¬ 
couchement  ,  &  traitée  auflîtôt  par  l’éméti¬ 
que  végétai,  &  d’autres  remèdes  accefloi- 
res  convenables  à  fon  tempérament. Vers  le 
vingtième  jour,  la  fièvre  étoit  tombée,  la 
diarrhée  étoit  moins  fréquente  ,  &  en  ap¬ 
parence  cette  femme  éroit  fauvée  par  un 
dépôt  laiteux  abondant,  dans  ia  cuiiïe  &  la 
jambe  gauche  ;  mais  elle  a  été  fuffoquée 
dix  jours  après,  parla  difparirion  fubitede  ce 
dépôt  :  confirmation  nouvelle  des  faits  an¬ 
térieurement  obfervés  au  même  hôpital 
fur  la  marche  de  cette  maladie,  qui  fe  juge 
le  plus  fouvent  par  une  anafarcjue  ou  des 
dépôts  laiteux.  , 

Les  purgatifs.  Rien  n’efl:  plus  fage  que 
ce  que  dit  M.  cle  La  Roche  fur  cet  article  ; 
il  veut  qu’on  tienne  le  ventre  libre  dans  le 
commencement  de  la  maladie;  il  prefcrit 
des  laxatifs  doux  fi  le  ventre  efl:  ferré  ,  &  dé¬ 
fend  de  purger,  quand  la  diarrhée  eft  fymp- 
tomatique.  Mais  ,  comme  la  diarrhée  eft 
le  plus  fouvent  fymptomanque  ,  il  s’enfuit 
qu’il  faut  rarement  employer  les  purgatifs 
proprement  dits  ;  cependant  l’expérience 
a  généralement  appris  qu’il  falloir  tenir  le 
ventre  libre.  M,  Douicet  avoit  voulu  en- 
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tretenir  la  liberté  du  ventre  ,  &  porter  en 
meme  temps  à  la  peau  par  fa  potion  hui¬ 
le  u  (e  ,  animée  de  deux  grains  de  kermès* 
M.  Leake  voit  dans  les  laxatifs  employés 
à  cette  époque  ,  le  moyen  d’évacuer  Ôt  de 
corriger  la  bile  dominante.  Pour  moi , 
après  avoir  prefcrit  une  ou  deux  fois  l’ipé- 
cacuanha  ,  j’étudie  la  nature  ,  &  je  vois  où 
elle  porte.  Quand  les  premières  voies  font 
farcies  de  matières  putrides  ,  vermineufes 
ou  noirâtres,  je  favorife  &  j’entretiens  les 
évacuations  pendant  les  premiers  jours  , 
par  Peau  de  tamarins  avec  le  fel  d’epfom  , 
ou  bien  par  l’eau  de  caffe  avec  la  crème  de 
tartre.  Il  eff  aifé  de  croire  qu’il  faudroit 
fuivre  les  memes  indications  dans  les  cas 
où  la  diarrhée  paroîtroit  laiteufe  ;  ce  qui 
n’eft  pas  commun  dans  la  vraie  fièvre  puer¬ 
pérale  :  car  je  n’en  ai  jamais  vu  d’autres 
lignes  dans  les  Telles,  à  cette  époque,  qu’une 
teinte  légèrement  blanchâtre  dans  un  fluide 
aqueux  &  fétide;  ce  qui  d’ailleurs  n’arrive 
pas  au  plus  grand  nombre  des  malades. 
Quand  le  dévoiement  eff  fimplement  fé- 
reux  ,  je  fais  donner  fréquemment  des  la- 
vemens  émolliens  ,  je  fais  ufage  de  la  potion 
huileufe  avec  kermès,  à  laquelle  j’ajoute 
quelquefois  un  peu  d’eau  de  fleur  d’orange  : 
la  tifane  eft  légèrement  diaphorétique.  Si 
la  maladie  eft  plus  avancée  ,  ou  la  malade 
plus  foible  ,  &  qu’il  faille  en  meme  temps 
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entretenir  la  liberté  du  ventre  6c  foutenir 
les  forces,  j’unis  le  quinquina  aux  tamarins, 
en  faifant  prendre,  en  forme  d’apozème  , 
la  déco&ion  de  deux  onces  de  quinquina 
6c  de  trois  onces  de  tamarins ,  dans  cinq 
demi-fetiers  d’eau.  Enfin,  quand  l’agitation 
s’y  joint  fans  féchereffe  ni  érétifme  ,  j’or¬ 
donne  quelques  prifes  de  thériaque* 

Les  acidulés .  M.  de  la  Roche  les  confeille 
généralement  dans  prefque  toutes  les  cir- 
conftances.  Dans  les  cas  de  fécherefTe  à  la 
langue  &  à  la  peau  ,  où  la  foif  6c  la  putri¬ 
dité  font  exaltées  ,  j’infifle  fur  les  acidulés  ; 
mais  cette  complication  eft  affez  rare  :  car 
prefque  toutes  les  femmes  attaquées  de  la 
fièvre  puerpérale  ont  la  langue  blanche  6c 
humide. 

Les  fortifians  &  les  fudorifiques,  M.  de 
la  Roche  rejette  les  fudorifiques  chauds  , 
mais  il  loue  l’ufage  du  quinquina  6c  du 
camphre.  M.  Leake  recommande  beaucoup 
le  quinquina  ,  quand  il  y  a  des  fignes  d’in- 
termifîion  dans  la  fièvre ,  ou  des  marques 
de  putridité  ,  fur-tout  vers  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie  ,  il  l’unit  quelquefois  à  la  rhubarbe  ; 
j’ai  fouvent  employé  avec  fuccès  le  même 
mélange,  que  je  varie  fuivant  les  forces  de 
la  malade  ,  mettant  tantôt  deux  ,  tantôt 
quatre  parties  de  quinquina  fur  une  de  rhu¬ 
barbe,  &  quelquefois  les  donnant  à  dofes 
égaies.  On  fait  quel  ufage  on  fait  du  camphre 
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dans  les  fièvres  putrides.  Poute.au,  Mead , 
Huxham ,  White  l’avoient  recommandé  , 
particuliérement  dans  la  fièvre  putride  des 
femmes  en  couche,  Stcela, tout  fimplemenî 
pour  corriger  la  putridité  &c  augmenter  la 
force  vitale.  M.  de  la  Roche  a  une  raifon 
encore  plus  déterminante  pour  conleiller  ce 
médicament  :  le  camphre ,  dit-il,  a  fur-tout 
la  propriété  de  relâcher  V extrémité  des  vaif- 
feaux  ,  &  de  difjîper  cette  inflammation 
fuperficielle  &  éryflpélateufe  ,  que  nous  avons 
regardée  comme  la  caufe  prochaine  de  la 
fièvre  puerpérale.  On  ne  reprochera  cer¬ 
tainement  jamais  à  M.  de  la  Roche ,  de 
perdre  de  vue  fon  objet. 

Les  bains  tièdes.  Ils  ont  été  employés 
fans  fuccès  en  Angleterre,  à  THotel-Dieu 
de  Paris ,  &c  par-tout  ailleurs  ;  aufti  M.  de 
la  Roche  les  regarde-t-il  comme  perni¬ 
cieux. 

Les  véficatoires.  Les  véficatoires  ont  eu 
leurs  prôneurs  ;  5t  ,  d’après  le  tableau  de 
la  maladie  ,  on  conçoit  aifément  qu’il  eft 
des  cas  où  ils  ont  pu  être  utiles  comme  mé- 
dicamens  auxiliaires,  foit  en  dérivant  une 
portion  d’humeurs  propres  à  rendre  la  ma¬ 
ladie  plus  compliquée  ,  foit  en  augmentant 
l’énergie  des  forces  vitales.  Marie- Anne  , 
femme  de  trente  ans  ,  accablée  de  chagrin, 
Sc  déjà  fujette  à  des  accès  de  fièvre  fré- 
quens  avant  fon  accouchement , /ut  délivrée 
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heureufement  le  5  novembre  dernier,  à 
i’hofpice  de  Vaugirard.  Le  7,  elle  fut  faifiede 
frififon  ,  &  le  vomitif  fut  donné  au  moment 
même  :  le  lendemain  la  fièvre  étoit  vive ,  le 
vifage  rouge,  le  pouls  mollafTe,  le  ventre  dou¬ 
loureux,  6c  les  évacuations  étoient  fréquen¬ 
tes.  Je  fis  répéter  le  vomitif  :  les  mamelles  , 
qui  avoient  paru  fe  remplir  les  deux  premiers 
jours ,  devinrent  fîafques ,  la  malade  n’ayant 
eu  ni  le  courag^  ni  la  force  de  fe  prêter  à  la 
fuccion,  Du  trois  au  fix  de  îa  maladie  il  y 
eut  anxiété,  beaucoup  de  foif,  diarrhée 
biîieufe  6c  féreufe  fréquente ,  avec  ténefme. 
Lamalade  but  de  l’eau  tamarins,  de  l’infufion 
de  bourrache  ,  6c  prenoitaufli  de  îa  potion 
huileufe  avec  le  kermès.  Du  fix  au  huit  le 
ventre  devint  très  -  gros  ,  quoique  toujours 
mollet  :  la  diarrhée  étoit  modérée;  mais  les 
matières  étoient  noires  ,  le  pouls  étoit  petit 
&C  tres-fréquent;  il  y  avoit  un  délire  obfcur 
pendant  le  jour  ,  6c  un  délire  plus  marqué 
pendant  la  nuit  :  cependant  la  face  ne  pré- 
fientoit  pas  l’abattement  ordinaire  à  cette 
maladie  ;  6c  comme  la  malade  avoit ,  au 
moment  de  fia  couche ,  un  grand  nombre 
de  tumeurs  vénériennes  fiuppurantes  au  cuir 
chevelu  ,  6c  que  cette  fiuppuration  étoit  de¬ 
venue  prefique  nulle  pendant  la  maladie, je  fis 
appliquer  des  véficatoires  aux  jambes,  6c 
j’unis  le  quinquina  aux  tamarins.  Au  bout  de 
quatre  jours ,  les  véficatoires  étant  en- pleine 

fiuppuration, 
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/Suppuration  ,  le  pouls  étoit  meilleur ,  la 
tête  plus  préfente  ,  la  foif  beaucoup  dimi¬ 
nuée.  Du  15  au  20  le  ventre  tomba,  la 
diarrhée  changea  de  nature  ,  &  devint  un 
peu  bilieufe ,  les  nuits  commencèrent  à 
être  bonnes  ;  enfin  ,  la  fièvre  a  ceffé  vers 
le  vingt-deuxième  jour  ,  &  la  malade  eft 
aujourd’hui  en  pleine  convalescence.  On 
voit,  par  cette  observation,  que  les  vé(ica~ 
toircs  aux  jambes  n’ont  point  été  nuihbies 
au  traitement  de  cette  fièvre  puerpérale. 

Mais  M.  de  la  Roche  blâme  cette  ma¬ 
nière  d’appliquer  les  vijicatoires  aux  jam¬ 
bes  ,  &  il  approuve  les  médecins  qui  f  ont 
condamnée  ;  parce  que  ,  félon  lui  >  on 
irrite  le  fyflême  fanguin  ,  fans  produire  un 
effet  direél  fur  la  partie  enflammée.  «  Aucun 
médecin  que  je  fâche,  dit-il ,  ne  s’eff  avifé 
de  mettre  des  véficatoires  fur  le  bas- ventre , 
à  une  femme  en  couche  ,  quoique  ce  fût 
la  manière  de  s’en  fervir  qui  promit  le  plus 
de  fuccès  dans  une  inflammation  d’en¬ 
trailles.  » 

Nous  aurions  defiré  un  peu  de  théorie  $ 
pour  favoir  comment  un  épifpafbque  pour- 
roit,  ainfi  que  le  camphre,  diminuer  cette 
inflammation  éryflpélateufe  de  la  furface  des 
entrailles .  Au  refte ,  quoique  M.  delà  Ro¬ 
che  ait  tenté  une  fois  cette  manière  d’appli¬ 
quer  les  véficatoires  ,  il  ne  conclut  rien  , 
linon  qu’il  n’en  a  obfervé  aucun  effet  fâ- 
Tome  LXL  G 
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cheux ,  ni  faîutaire  ;  6c  il  renvoie  au  cas 
neuvième  9  où  l’on  voit  que  la  femme  efi 
morte. 

D’après  ces  remarques ,  faites  en  fuivant 
le  plan  de  M.  de  la  Roche  ,  il  efi  aile  de 
voir  que  cet  auteur  a  mis  le  plus  grand  foin 
pour  approfondir  toutes  les  quêtions  qui 
fe  préfentent  fur  la  fièvre  puerpérale  ;  6c  , 
d’après  la  comparaifon  de  cet  ouvrage  avec 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  paru  fur  cette 
matière  ,  il  fuit ,  félon  nous  ; 

i°.  Que  les  defcriptions  de  la  fièvre 
puerpérale  font  fi  uniformes  6c  fi  confiantes 
fur  les  principaux  points  ,  qu’on  ne  peut 
pas  douter  que  cette  maladie  n’ait  été  6c  ne 
foit  par- tout  la  meme;  mais  qu’en  admet¬ 
tant  l’identité  du  genre,  on  ne  peut  fe  re~ 
fufer  à  admettre  des  efpèces  différentes. 

2°.  Que  les  différentes  opinions  fur  les 
caufes  prochaines  de  cette  maladie  ,  font 
fondées  chacune  fur  des  faits  plus  ou  moins 
fpécieux,  &  ont  eu  des  gens  de  grand  mé¬ 
rite  pour  défendeurs. 

3°.  Que  la  comparaifon  des  faits  difiipe 
les  théories  fondées  fur  des  accidens  parti¬ 
culiers ,  6c  que,  d’après  cette  comparai¬ 
fon,  on  doit  conclure  que  la  fièvre  puerpé¬ 
rale  efi  due  à  l’infiltration  ou  à  la  métafiafe 
laiteufe  de  l’abdomen ,  6c  que  cette  opi¬ 
nion,  bien  loin  d’avoir  de  mauvaifes  con- 
féquences  pour  la  pratique ,  ne  peut  qu’é- 
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clairer  le  traitement  de  cette  maladie  ,  le 
rendre  plus  méthodique  8t  plus  heureux. 

40.  Que  les  caufes  difpofarites  St  déter¬ 
minantes  font  multipliées  ,  mais  que  les 
principales  font  les  erreurs  de  diète,  l’air 
froid  St  l’anxiété  d’efprit  ,  St  que  ,  par 
conféquent  ,  les  moyens  prophylaèliques 
doivent  aufli  être  variés  St  multipliés ,  mais 
que  le  premier  de  tous  efl  la  fuccion. 

50.  Que  cette  maladie  efl  beaucoup  plus 
fouvent  putride  qu’inflammatoire  ,  Sc 
qu'ainfl  la  faignée  y  efl  rarement  requife  , 
tandis  que  les  vomitifs  y  font  toujours  né- 
ceflfaires. 

6°.  Que  la  méthode  de  M.  Doulcet  efl 
généralement  on  ne  peut  plus  recommanda¬ 
ble  ,  fur-tout  dans  les  hôpitaux  ,  quoiqu’elle 
puiflfe  St  qu’elle  doive  même  avoir  fes  ref- 
triêlions  ,  quand  une  inflammation  décidée, 
ou  telle  autre  circonflance  dépendante  du 
temps,  du  lieu  6c  des  individus  pourra  faire 
naître  d’autres  indications  ,  qui  foumettent 
alors  la  fièvre  puerpérale  aux  mêmes  règles 
que  les  autres  maladies. 

Cette  dernière  réflexion  efl,  fans  doute  * 
icelle  d’un  grand  nombre  de  médecins  S l 
d’accoucheurs.  M.  Gaulmin  des  Granges , 
nédecin  à  Montmarault  en  Bourbonnois  y 
1  écrit  au  Rédaêleur  du  Journal  de  Mé¬ 
decine,  le  21  juin  1783 ,  que  depuis  près 
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de  quatorze  ans  qu'il  voyoït  6c  traîtoit  ta 
maladie  connue  fous  la  dénomination  de 
fièvre  puerpérale,  il  avoit  obfervé  qu’on 
de  voit  la  divifer  en  fièvre  des  premières 
rôles  , fièvre  inflammatoire , fi èvre  nerveufe  , 
&t  que  les  vomitifs,  particuliérement  l’é¬ 
métique  végétal  ,  lui  avoit  toujours  réufli 
dans  la  première  efpèce  de  cette  maladie. 
M.  de  la  Roche  ,  profondément  verfé 
dans  la  littérature  Angloife  ,  parle  de  M. 
Kirkland  ,  dont  la  nomenclature  fur  la 
fièvre  puerpérale  eft  très-multipliée ,  mais 
qui,  dans  les  principales  divifions ,  efl  la 
même  que  celle  de  M.  G aulmin Défibrantes . 


OBSERVATION 

Sur  la  terminaifion  fiunefie  d'un  ah  ch  s  du 
foie ,  avec  complication  ,fuivie  de  Réfle¬ 
xions  relatives  à  ce  fujet;  par  M.  Grà- 
TELOUP ,  docteur  en  médecine  de  la  Fa~ 
eu  lté  de  Montpellier ,  à  Dax . 

Le  fieur  Lafijalle  ,  maître  teinturier  en 
cette  ville  ,  mort  âgé  de  cinquante-un  ans, 
d’une  taille  alongée  6c  d’un  teint  habituel¬ 
lement  jaunâtre ,  mais  point  iéhérique ,  fe 
plaignoit  prefque  toujours  ,  depuis  quel¬ 
que  temps,  d’une  douleur  fourde  dans  la 
région  du  foie  :  il  en  attribuoit  la  caufe  à 
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une  chute  violente  qu’il  avoit  faite  fur  le 
côté  droit ,  en  tombant  de  deffus  fon  che¬ 
val  ,  il  y  avoit  quatre  ans.  Une  fièvre  aiguë  , 
de  nature  humorale ,  qu’il  effuya  il  y  a 
dix-huit  mois  ,  aggrava  confidérablement 
ce  fâcheux  état.  Il  prit  pour  cet  effet  ,  en 
différens  temps,  &  par  l’avis  de  fon  méde¬ 
cin  ,  quelques  bouteilles  d’eaux  minérales, 

I  oit  de  Pouillon  ,  foit  de  Cambo ;  les  pre¬ 
mières  de  ces  eaux  ,  comme  falines  pur¬ 
gatives  ;  les  fécondés ,  comme  ferrugineufes 
défobflruantes.  Les  bons  effets  qu’il  en 
éprouva  ,  ne  fe  foutinrent  pas  long-temps. 

II  fut  obligé  de  prendre  quelques  bains  dans 
une  de  nos  fources  la  plus  tempérée  :  ce 
genre  de  fecours  parut  améliorer  fon  état 
au  point  qu’il  fe  crut  entièrement  guéri 
pendant  plus  de  deux  mois.  Mais  ,  bientôt 
après  le  malade  vit  reparoître  fa  douleur  t 
un  état  fébrile,  qui  cependant  ne  l’empê¬ 
cha  point  d’abord  de  vaquer  à  fes  affaires  , 
un  affoibliffement  des  forces ,  des  diges¬ 
tions  plus  difficiles  ,  déterminèrent  M. 
Alagnes  fon  médecin  ,  à  lui  prefcrire  un 
régime  &  un  traitement  des  plus  métho¬ 
diques;  mais  le  mal  avoit  jeté  de  trop  pro-* 
fondes  racines. 

Quand  je  fus  appelé  en  confultafîon  , 
le  26  d’aout  dernier  ,  la  fièvre  éto  t  ma- 
nifeffement  heèfique  ;  elle  s’augmentoit 
journellement;  l’altération  étoit  conûdé- 
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rable  ;  le  malade  avoit  des  anxiétés  $  des 
înfomnies  ,  &c.  ;  Ton  ventre  étoit  enflé  ôc 
tendu  ,  Tes  hypocondres  étoient  fenfibîe- 
ment  inégaux:  le  droit  oflroit  une  tumeur, 
une  faillie  un  peu  rouge  dans  le  centre  , 
blanche  &  pâteufe  dans  le  contour  :  elle 
étoit  placée  furie  bord  moyen-inférieur  de 
la  dernière  cote  flotante.  Le  malade  étoit 
obligé  de  fe  coucher  fur  ce  côté  :  il  y  ref- 
fentoit  une  douleur  fourde  &  obtufe  :  ce 
n’étoif  qu’à  deux  travers  de  doigt  au  deflous 
du  cartilage  xyphoïde  extérieurement  , 
qu’elle  étoit  plus  aiguë.  Les  bouillons  & 
les  alimens  formoient  un  poids  dans  fon 
eflomac  ,  auflïtôt  qu'il  les  avoit  pris  :  la  ré¬ 
gion  des  ifles ,  fur-tout  la  droite  9  &  les 
extrémités  inférieures  étoient  œdéinateu- 
fes.  Les  parties  fupérieures  étoient  dé¬ 
charnées  :  ie  vifage  étoit  un  peu  bouffi  :  les 
urines  étoient  tantôt  légères  &  citrines  , 
tantôt  épaifïes  ?  &  dépofant  un  fédiment 
d’un  blanc  rougeâtre  ;  une  matière  huileufe 
nageoit  quelquefois  fur  leur  furface. 

Jufques-là  ,  le  malade  n’avoit  pas  eu 
encore  aucune  efpèce  de  toux  ,  non  plus 
que  la  diarrhée  ;  fa  refpîration  étoit  un  peu 
gênée  ;  fe  felles  étoient  bilieufes  ,  ÔC 
avoient  une  certaine  conflflance.  Les  vaif- 
feaux  internes  de  l’extrémité  du  rectuni 
étoient  variqueux  ,  f6l  ne  devenoient  vi¬ 
ables  9  qu’immédiatement  après  que  le  ma- 
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lade  avoit  été  à  la  Telle.  11  me  dit  ,  re¬ 
lativement  à  mes  queflions  ,  qu’il  avoit 
réellement  fouffert  du  cou  &  de  l’épaule 
droite  ,  dans  le  cours  de  cette  maladie  , 
mais  non  pas  de  manière  à  s’en  plaindre. 
Arétée  .  cet  auteur  eftimable  à  tant  d’é¬ 
gards  ^  a  dit  depuis  long-temps  :  Quod fi 
in  pus  ccnvertitur  (  jecur ),  doLor  acutus 
ad  jugulum  ufquz ,  aut  &  ad  humerum  fum- 
mum  pzrtinu  ;  cap.  xiij ,  de  Jecor.  Tuppur. 

D’après  cet  expofé  bien  fidèle,  pourroit- 
on  méconnoitre  un  abcès  du  foie  ?  Non,  fans 
doute.  En  conféquence,  nous  décidâmes  , 
M.  le  médecin  ordinaire  6c  moi ,  qu’on 
appliqueroit  fur  le  champ  une  pulpe  émol¬ 
liente  anodine  fur  tout  l’abdomen  ;  &  fur 
la  tumeur ,  un  mélange  de  levain ,  d’oignon 
de  lys  ,  d’ofeilie  &  d’onguent  bafilicum. 
Nous  dirigeâmes  ,  par  ce  moyen  ,  tous  les 
efforts  de  la  nature  vers  le  centre  de  la  tu¬ 
meur  :  elle  fit  en  effet  des  progrès  rapides. 
Nous  ordonnâmes  pour  boifîon  ,  contre 
l’incandefcence  de  l’exacerbation  fébrile , 
de  l’eau  de  poulet  légèrement  nitrée  ;  & 
hors  de  l’accès ,  quelques  dofes  de  petit- 
lait  clarifié  ,  qui  étoit  altéré  avec  le  fuc 
épuré  d’aigrempine  ,  quelques  grains  de 
terre  foliée  à  bafe  d’alkali  minéral  ,  &£ 
édulcorée  avec  fuffifante  quantité  de  fucre 
rofat.  Cette  boifîon  nous  paroiffoit  bien 
propre  à  adoucir  la  maffe  des  humeurs  ,  à 
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la  dépouiller  des  parties  hétérogènes ,  &  à 
les  éliminer  par  lavoie  des  urines.  Les  ju- 
îeps  anodins-tempérans  furent  prefcrits,  à 
raifon  des  infomnies  opiniâtres  ;  mais  l’im¬ 
patience  ,  autant  que  le  dégoût  du  malade 
pour  toutes  fortes  de  remèdes ,  n’en  permit 
pas  un  long  ufage.  L’on  appliqua  trois  à 
quatre  fang-fues  à  l’anus,  dans  les  vues  de 
dégorger  les  vaifieaux  méfentériques,  &  de 
folliciter  quelques  mouvemens  heureux  , 
critiques.  Mais  nous  eûmes  tort  :  cette  dé¬ 
plétion  étoit,  pour  le  moins,  inutile  dans 
ce  cas,  fi  toutefois  elle  ne  diminuoit  point 
les  forces. 

Ce  ne  fut  que  le  premier  de  feptembre, 
vers  le  foir ,  qu’il  furvint  tout-à-coup  une 
tufiicule  sèche  :  Igriis  acer  cum  horroribus 
in  fuppuratione  (  jecoris )  exoritur  :  tujjis 
arida  non  admodum  crebra  divexat.  A  RE - 
TÆ us  ,  ibid.  Cette  toux  devint  très- hu¬ 
mide  le  lendemain  au  foir.  La  matière  des 
crachats  étoit  décidément  purulente  &  de 
couleur  de  marc  d’huile  ,  avec  quelques 
firies  de  fang.  Dès  ce  moment,  le  malade 
ne  fe  plaignit  prefque  plus  d’aucuae  dou¬ 
leur  dans  les  parties  léfées.  Facto  pure  9 
dolores  quidem  ,  ardorefque  minuuntur . 
Lomnius ,  lib.  ij.  de  jecor.  fuppur. 

Fondés  fur  l’expofé  desfymptômes  &  des 
fignes  ci-defius,  nous  décidâmes  le  malade 
à  fe  laifier  ouvrir  la  tumeur.  Les  paroles 
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d '  Aretée  font  expreffes  là  -  diffus  ;  fa  dé- 
eifion  eft  effrayante.  At  fi  extra  feratur 
abfcejfius  ,  ipfum  non  fecare  utiquc  malutn 
efl  :  nam  fi  prcetermittatur  incijio  ,  a  pure, 
jecur  eroditur  ,  nullaque  mords  dilatio  efi. 
Ibid.  Cette  opération  fut  confiée  à  M. 
Duroqier  ,  lieutenant  de  M.  le  premier 
chirurgien  du  roi  ;  il  la  fit  le  3  feptembre 
au  matin.  Un  pus  fétide,  du  poids  d’environ 
huit  livres,  parfaitement  femblable  au  marc 
d’huile  ,  à  Ÿamurca  d’Hippocrate  ,  jaillit 
avec  force,  au  point  de  former  un  angle 
aigu  de  neuf  à  dix  pouces  au  moins ,  avec 
le  bord  du  lit  fur  lequel  le  malade  étoit 
afîîs.  Il  en  eût  coulé  davantage,  fi  la  crainte 
d’un  collapfus ,  d’un  affablement  trop  grand 
des  forces  ,  ne  nous  eut  portés  à  l’empê¬ 
cher.  Au  fur  &  à  mefure/que  le  pus  couloit  f 
on  voyoit  s’échapper  quelques  flocons  d’un 
pus  blanc  St  léger  ,  mais  en  très- petite 
quantité  ,  eu  égard  à  leur  véhicule.  Les 
adhérences  de  la  partie  léfée  du  foie ,  avec 
le  contour  de  la  plaie ,  étoient  en  grand 
nombre,  &  on  ne  peut  plus  régulières.  On 
leva  l’appareil  le  même  jour,  fur  le  tard; 
malgré  que  la  plaie  eût  beaucoup  vérfé 
dans  le  courant  de  la  journée,  le  pus  coula 
à  plein  jet  ;  il  entraîna  quelques  bulles 
d’air. 

Le  ventre,  dès  ce  jour-là,  devint  fouple 
&C  mollet  ;  le  malade  fe  fentit  une  nouvelle 
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exiftence  :  plus  de  poids  dans  la  région 
épigaffrique  ,  ni  d’anxiété  :  les  nuits  furent 
beaucoup  meilleures  :  la  fièvre  étoit  moin¬ 
dre  ;  l’appétit  devint  preffant  ,  l’œdème 
diminuait  à  vue  d’œil.  Le  panfement  étoit 
méthodique ,  il  étoit  entièrement  conforme 
à  la  manière  prefcrite  par  M.  Morand  , 
dans  fon  excellent  Mémoire  fur  les  abcès 
du  foie. 

Cependant  ,  malgré  ce  mieux,  malgré 
même  le  bon  état  de  la  plaie,  le  pus  qui 
en  couloir  abondamment ,  étoit  de  mau- 
vaife  odeur  ;  il  le  devenoit  de  plus  en  plus , 
fa  couleur  étoit  conftamment  femblable  à 
la  lie  &  à  du  marc  d’huiie  ,  amurccz  Jîmile. 
Ce  n’eft  point  pour  m’exprimer  différem¬ 
ment  des  modernes,  qui  comparent  cette 
qualité  du  pus  à  la  lie  vin  ,  &  moins  encore 
par  une  vénération  fijperfiitieufe  pour  l’ex- 
preffion  d’Hippocrate  ,  que  j’emploie  le 
mot  d 'amurca  dans  toute  fa  force;  c’eft  réel¬ 
lement  parce  que  le  pus  dont  je  parle,  reff 
fembloit  en  effet  beaucoup  plus  à  la  lie 
d’huile,  qu’à  celle  de  vin.  Sans  doute  que  le 
pus  n’approche  de  la  couleur  de  la  lie  de 
vin,  &  ne  s’en  éloigne  ,  qu’à  raifon  de  la 
couleur  plus  ou  moins  chargée  de  la  fubf- 
tance  du  foie,  ou  du  plus  ou  du  moins  de 
fang  hépatique  qui  s'y  eff  mêlé  lors  de  la 
fuppuraîion.  Le  pus  étoit  donc  conftamment 
bourbeux  àz  de  très-mauvaife  odeur  ;  je 
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parle  de  celui  qui  étoit  tranfmis  du  foie  par 
la  plaie  ,  &  non  de  celui  qui  étoit  reçu  fur 
les  plumaceaux  :  celui-ci  étoit  blanchâtre 
quelquefois  ;  il  appartenoit  à  la  plaie  des 
tégumens.  Le  chirurgien  nous  prévint,  au 
troisième  panfement ,  de  la  carie  des  côtes 
flottantes.  On  pouvoit  aifément  s’en  aflu- 
rer  par  le  taéL 

Les  remèdes  internes  confîfloient  dans 
un  hydromel  préparé  avec  le  miel  de  Nar¬ 
bonne,  dans  une  décoèlion  légère  d’orge 
mondé,  &£  quelques  pincées  de  feuilles  de 
véronique  mâle  &  de  lierre  terreflre;  dans 
quelquespiluies  faitesavec  de  la  térébenthine 
de  Chio  ,  &  l’extrait  récent  de  bourrache. 
Mais  à  peine  put-on  déterminer  le  malade 
à  prendre  ce  dernier  remède.  L’autorité  de 
Morgagni ,  principalement  ,  qui  augmen- 
toit  ma  confiance  dans  ce  remède  ,  aug¬ 
mentait  aufli  mes  regrets.  Voy${  tom.  ij. 
lett.  3 6.  p.  124. 

La  toux  revenoit  de  temps  en  temps  , 
elle  entraînait  une  matière  femhlable  à-peu- 
près  à  celle  qui  çouloit  par  la  plaie  ,  mais 
plus  ténue.  Cette  toux  étoit  précédée  d’une 
raucité  qui  difparoiffoit  torique  l’expeéio* 
ration  étoit  bien  établie./  Les  pieds  ,  fur- 
tout  le  droit  ,  devenoient  enflés  :  le  raa- 
rafme  étoit  affreux ,  fk  l’appétit  fe  perdoit 
entièrement.  Le  pouls  devenoit  de  plus  en 
plus  miférable  :  on  appaifoit  la  toux  ?  qui 
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étoit  prefque  continue  ,  par  quelques  cuil¬ 
lerées  de  loock  blanc ,  avec  addition  d’un 
ou  deux  grains  de  baume  de  la  Mecque  , 
&c. ,  &  par  quelques  pilules  de  Cyno- 
gloffe. 

Je  remarquai  que  le  foulagement  dans  la 
gêne  de  la  refpiration  (k  dans  la  tenfion  de 
l’abdomen  ,  étoit  en  raifon  proportionnée 
de  l’humidité  de  la  toux ,  ou  de  ce  que  la 
plaie  rendoit.  Il  furvint  de  légères  fynco- 
pes  ,  un  abattement  considérable  des  for¬ 
ces  ,  pour  lefquels  on  employa  des  cor¬ 
diaux:  un  petit  délire  ,  qui  n’étoit  pas  conf- 
tant,  quelques  Telles  fétides  fanieufes 
annoncèrent  les  approches  d’une  mort  qui 
arriva  paifiblement  le  deux  oélobre  ,  le 
trentième  jour  de  l’opération. 

Le  lendemain  matin  ,  MM.  Duro^ier  & 
Serré  procédèrent  à  l’ouverture  du  corps, 
qui  ér oit  d’une  maigreur  extrême  ,  en  pré- 
fencede  M.  Magnes  61  de  moi.  Après  avoir 
mis  à  nu  le  foie  &  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  ,  nous  trouvâmes  un  grand  nombre 
d’adhérences  ,  tant  du  foie  avec  les  parties 
circonvoifmes ,  nommément  avec  le  dia¬ 
phragme  ,  &c  ,  que  du  poumon  droit  in¬ 
férieurement  ,  avec  la  partie  correspon¬ 
dante  de  cette  cloifon.  Le  foie  étoit  vo¬ 
lumineux  ,  eu  égard  à  la  grande  quantité  de 
pus  qu’il  avoit  fournie.  Les  premières  inci¬ 
tons  qu’on  fit  à  la  région  la  plus  affe&ée  de 
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riiypocondre ,  donnèrent  iflue  à  une  ma¬ 
tière  purulente  ,  bourbeufe  ,  d’une  puan¬ 
teur  infupportable.  Les  deux  côtes  flot¬ 
tantes  &  le  bord  inférieur  de  la  troifième 
fautfe-côte  ,  en  comptant  de  bas  en  haut  * 
étoient  totalement  cariées  dans  leur  partie 
moyenne  poftérieure.  Ces  parties  ainfl  dé¬ 
labrées,  Sc  les  environs,  étoient  d’une  cou¬ 
leur  de  verd-de-gris.  La  véficule  du  fiel  étoit 
dans  fon  intégrité.  Le  foie  offroit  une  grande 
■cavité  ulcérée  dans  fa  partie  convexe  laté¬ 
rale  gauche.  Cette  vomique  communi- 
quoit  avec  une  pareille  vomique  ,  placée 
dans  l’extrémité  du  poumou  droit  inférieure¬ 
ment.  Le  poumon  gauche  étoit  fain  ,  le 
cœur  étoit  flétri.  Sans  doute  que  le  grand 
nombre  &  la  difpofition  des  adhérences 
avoient  empêché  qu'il  ne  fe  fît  d’épanche¬ 
ment  purulent  dans  les  cavités  de  la  poi¬ 
trine  tk  de  l’abdomen. 

J’ai  cru  devoir  détailler  cette  obfervation  j 
pour  mieux  développer  les  Agnes  caraéfé- 
riftiques  des  abcès  du  foie  ,  qui  font  plus 
fréquens  qu’on  ne  penfe.Je  fis  ouvrir  der¬ 
nièrement  ,  dans  un  très-court  efpace  de 
temps  ,  deux  cadavres  dont  le  foie  étoit 
abcédé  ;  le  pus  étoit  blanc.  Ces  dépôts  ne 
s’étant  point  démontrés  extérieurement  , 
on  n’ofa  point  en  faire  l’ouverture. 

Sans  doute  qu’une  expérience  longue  S C 
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raifonnëe  avoit  appris  au  père  de  la  mé¬ 
decine,  qu’on  ne  réchappoit  d’un  abcès  au 
foie  ,  ouvert  ou  par  le  cauffique  ou  par  le 
fer ,  qu’au  tant  que  le  pus  qui  en  couloit  étoit 
bianc;  &i  qu’on  en  périffoit,  fi  le  pus  refi 
fembloit  à  de  la  lie,  à  du  marc  d’huile.  La 
différence  du  foyer  du  pusdonnoit  lieu  à  la 
différence  de  ce  pronoftic.  Ce  grand  homme 
avoit  remarqué  que  le  pus  qui  n’intéreffoit 
pas  le  parenchyme  du  foie ,  &  qui  étoit  con¬ 
tenu  dans  fa  membrane ,  étoit  blanc  &  pur  ; 
mais  qu’au  contraire ,  celui  qui  étoit  fourni 
par  la  propre  fubfiance  de  ce  vifcère  ,  étoit 
bourbeux ,  femblable  à  du  marc  d’huile. 

Dans  la  foule  nombreufe  de  fes  Com¬ 
mentateurs  ,  aucun  ne  me  paroît  avoir  mis 
en  doute  la  vérité  de  cette  affertion  pro- 
nofiique:  Qui  ad  hepar  fuppuraiüm  uruntur 
aut  fecantur  ,  Jl  quidem  purum  effluat  pus 
&  album  ,  fuperjlites  evadunt  :  ipfis  enim 
pus  ejl  in  tunicd  :  Ji  verb  effluat  relut 
amurca^pereunt ;  feéf,  7.  aph.  45.  Van-S wie* 
ten  lui- même,  dans  fes  Commentaires  fur 
Boerhaave  ,  §.  933  ,  efi:  pénétré  de  la  vé¬ 
rité  de  cette  affertion. 

.  Le  pus  qui  coula  par  la  plaie  de  notre  ma¬ 
lade  ,  étoit  conffamment  bourbeux  ;  il 
reffembioit  parfaitement  à  Yamurca  d’Hip¬ 
pocrate  :  il  avoit  une  odeur  cadavéreufe , 
telle  ,  en  un  mot ,  que  l’annonce  Aètius v 
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Omninb  conjîmilia  ex  hepatls  ulceribus  pro - 
manare  folent  his ,  quæ,  a  mortuorum  cada - 
veribus  dejlillant.  vSerm.  x.  p.  206. 

D’après  de  pareilles  autorités ,  j’annon¬ 
çai  ,  dès  les  premiers  momens  de  l’opéra¬ 
tion  ,  une  terminaifon  funefle.  Le  bon  état 
de  la  plaie  ,  non-plus  que  le  mieux-être  du 
malade  pendant  quelques  jours,  ne  m’en- 
tramèrent  point  dans  une  faufle  efpérance. 
Ce  meilleur  état  dépendoit  fans  doute 
moins  de  l’influence  de  l’art  fur  la  caufe  ra¬ 
dicale  intrinsèque  de  la  maladie,  que  de  la 
diminution  ou  de  la  ceflation  d’une  partie 
des  accidcns  produits  par  la  préfence  de  la 
matière  purulente ,  très-abondante. 

La  leéfure  des  Mémoires  de  MM.  Petit 
le  fils  Sc  Morand ,  fur  les  abcès  du  foie , 
étoit  cependant  bien  capable  de  m’éblouir* 
J’avouerai  même  que  ,  pendant  quelques 
jours,  elle  faillit  me  rendre  chancelant  dans 
mon  pronoftic  ;  mais  le  dépériflement  du 
malade  devenoit  journellement  fl  fenflble, 
qu’il  n’étoit  plus  permis  de  conferver  la 
moindre  efpérance. 

Jufqu’à  l’époque  de  la  publication  de  ces 
Mémoires ,  la  qualité  bourbeufe  du  pus  ,  fa 
reflemblance  à  de  la  lie  ,  à  du  marc  d’huile, 
en  un  mot ,  à  Xamurca  d’Hippocrate  ,  avoit 
conftamment  défefpérétous  les  médecins  &C 
les  chirurgiens,  dans  le  traitement  des  abcès 
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du  foie.  Leurs  auteurs,  hommes  d’un  mé«* 
rite  infiniment  rare,  ont  donné  des  observa¬ 
tions  qui  prouvent  le  contraire;  ils  ont 
manifefté  l’erreur  de  la  fécondé  partie  de 
l’aphorifme  de  l’oracle  de  Cos,  fi  toutefois  la 
lie  de  vin ,  qu’il  ont  pris  pour  fujet  de  com- 
paraifon  du  pus  ,  rend  exa&ement  l’idée 
qu’il  attachoit  au  mot  amurca . 

Des  circonftances  heureufes  peuvent 
bien  ai-ffi  avoir  fécondé  la  chirurgie  rno- 
derne  dans  le  traitement  de  ces  fortes  de  » 
maladies  ;  néanmoins  le  pronoftic  &' Hip¬ 
pocrate  ,  peut  conserver  encore  en  entier 
toute  la  force  de  la  vérité.  En  effet,  quel¬ 
ques  obfervations  très-rares  ,  éparfes  ,  6c 
qu’on  a  réunies  avec  beaucoup  de  foin  , 
fuffiront  elles  pour  avoir  le  droit  des’infcrire 
en  faux  contre  cet  aphorifme?  Je  ne  le  penfe 
point.  Il  faut  encore  un  plus  grand  nombre 
de  faits.  Ledoéf.  Prlnglc, après  avoir  obfervé 
beaucoup,dir  qu’il  n’a  jamais  vu  qu’un  feul  cas 
où  l’on  air  été  guéri  après  un  abcès  du  foie. 
La  matière  fe  dirigeant  à  l’extérieur,  on  la 
fit  fortir,  &  le  malade  fe  rétablit  en  peu  de 
temps;  ce  font  fes  termes.  Cet  auteur  ne  dit 
point  fi  cette  matière  étoit  blanche ,  ou  non. 
Le  jeune  homme  ,  dont  parle  Muys  dans  fa 
douzième  Décade  ,  &  qu’il  dit  avoir  plutôt 
l’air  d’un  cadavre  que  d’un  homme  vivant, 
guérit  auffi  au  bout  de  fix  femaines  ;  avec 

cette 
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cette  particularité  que  ,  bientôt  après  l’ou¬ 
verture  de  l’abcès, il  recouvra  Ton  appétit,  & 
n’eut  plus  de  toux.  Il  coula  par  la  plaie  qua¬ 
rante-huit  onces  d’un  pus  blanc  &  bien  cuit, 
le  jour  de  l’opération ,  &  en  deux  temps. 
L’abcès  avoit  pénétré  jufquesdans  la  partie 
convexe  du  foie  ,  &c  cependant  le  pus  étoit 
blanc.  Hippocrate  eft  donc  en  défaut ,  ainfî 
que  fes  Commentateurs,  dans  la  manière 
d’expliquer  les  caufes  de  la  variété  du  pus 
par  rapport  à  fa  couleur  ;  ou  il  faut  convenir 
que  fa  blancheur  tient  à  d’autres  caufes  que 
celles  qu’ils  alignent.  Dépendroit-elle  de 
la  bonne  conflitution  du  fang  &  des  autres 
humeurs  ;  du  véritable  point  de  maturité 
de  l’abcès  lors  de  fon  ouverture;  de  lafitua- 
tion  du  foyer  du  pus  dans  certaines  parties, 
même  du  parenchyme  ,  plutôt  que  dans 
d’autres  ?  N’y  auroit-il  enfin  que  l’efpèce 
d’abcès  par  fluxion  ,  qui  fourniroit  un  pus 
blanc?...  M.  Morand  dit ,  qu’en  général, 
les  abcès  par  congeffion  ,  que  l’on  ouvre 
&  que  l’on  guérit,  fournififent  une  matière 
de  la  confiftance  &  de  la  couleur  de  la  lie  de 
vin  épaifife. 

Le  fieur  LaJfalU  étoit  réellement  dans  ce 
cas  :  il  avoit  un  abcès  au  foie  par  congef- 
tion.  Il  falloir  en  appeler  à  la  chute  qu’il 
fit  de  cheval,  &  fur  le  côté  droit.  Tel  fut 
donc  le  principe  de  fon  affeèlion  hépatique 
primitive.  Ce  ne  fut  que  fecondairement  fans 
Tome  Ldi 7.  D 
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doute  ,  que  les  côtes  flottantes  ,  le  dia¬ 
phragme  &  le  poumon  droit  furent  léfés. 

11  paroît  furprenant  que  ce  dernier  vifcère 
étant  fi  gravement  afFeélé  ,  la  toux  parût  fi 
tard  :  ce  fut  vraifemblablement ,  parce  que 
l'humeur  contenue  dans  le  kifte  de  la  par¬ 
tie  affeélée  du  poumon  ne  fe  fit  jour  dans 
les  bronches,  qu’à  cette  époque. 

La  préfence  de  quelques  bulles  d’air  fur 
les  bords  de  la  plaie  ,  femble  une  preuve, 
démonflrative  de  la  communication  de  la 
vomique  du  foie  avec  celle  du  poumon. 
Cependant  >  ne  feroit- il  pas  poffible  que  ces 
bulles  d’air,  dont  l’éruption  étoit  volontai¬ 
rement  foliicitée  par  la  toux  du  malade  ,  6c 
qui  ne  put  avoir  lieu  que  dans  les  deux  pre¬ 
miers  panfemens,  malgré  toutes  fes  tenta¬ 
tives,  fuffent  le  produit  immédiat  de  la  fer¬ 
mentation  de  cette  matière  purulente  très- 
copieufe  ,  un  vrai  gas  putride  ?  Le  défaut 
d’emphysème  dans  les  parties  au  moins 
circonvoifines  de  la  plaie  ,  autoriferoit  pres¬ 
que  à  le  penfer  ;  fi  mieux  on  n’aime  dire  que 
Fétabliflement  de  l’emphysème  fuppofe  en¬ 
core  dans  le  tiffu  cellulaire  un  certain  de¬ 
gré  de  ton,  une  certaine  expanfibilité  6c 
perméabilité  qui  ne  pourroient  fe  trouver 
dans  des  fujets  aufîi  gravement  afFeétés  que 
f étoit  alors  le  fieur  LajfalU . 
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Sur  un  accouchement  avant-  terme  ,  com * 
p tiqué  d?  accidens  tris  -  graves  ;  par  M* 
DEMAT  H  II  S,  Docleur  en  Médecine  ,  & 
Chirurgien  des' Armées  de  Sa  Majejié  ti 
Roi  de  Naples 

f  * 

Je  fus  appelle  le  24  feptembre  ,  en  l’ab- 
fence  de  M.  Alphonfele  Roy  ,  chez  le  Cha* 
pelier,  rue  de  la  Pelleterie  ,  auprès  d’une 
femme  domeftique  ,  âgée  de  trente-trois 
ans  ;  elle  étoit  à  huit  mois  &  demi  de  grof- 
feffe  de  fon  fécond  enfant.  Il  y  avoit  huit 
jours,  qu’en  faifant  un  lit  elle  avoit  relîenti 
un  craquement  très-douloureux  dans  les 
reins;  de  ce  moment,  elle  avoit  éprouvé 
de  petites  douleurs  fernbîables  à  celles  qui 
annoncent  l’accouchement.  Les  trois  pre* 


(d)  Envoyé  par  la  cour  de  Naples,  pour  acqué¬ 
rir  en  France  des  ccnnoiffances  fur  l’art  de  gué¬ 
rir,  &  principalement  fur  la  théorie  &  la  pra¬ 
tique  des  accouchemens  ;  je  fuis  les  leçons  de 
M.  Alphonfele  Roy ,  qui  m’a  honoré  de  fa  con¬ 
fiance  ,  &  qui  m’a  chargé  de  donner  mes  foins 
aux  femmes  qui  viennent  à  fon  amphithéâtre 
pour  fervir  d’inftruélion  aux  éleves.  Celle  qui 
fait  le  fujet  de  cette  obfervation  ne  ptit  s’y  ren¬ 
dre  ,  à  raifon  de  fon  extrême  foiblefle. 

Dij 
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miers  jours  ,  elle  eut  des  vomiffemens  de 
matières  glaireufes  ;  le  quatrième  6c  le  cin- 
quième  ,  elle  rendit  de  la  bile  très-jaune  , 
qui,  dans  les  trois  derniers  jouis  ,  devint 
érugineufe  ,  6c  enfin  noire  :  le  pouls  étoit 
foible  ,  intermittent  ,  les  yeux  étoient 
éteints  ,  la  figure  paroiffoit  décompofée  , 
les  forces  étoient  abattues  ;  les  jambes ,  les 
cuiffes  ,  les  mains  étoient  affeélées  d’un 
œdème  pâteux,  (a) 

Ges  fymptômes  fâcheux  6c  le  vomiffe- 
inent ,  qui  étoit  prefque  continuel ,  faifoient 
craindre  une  mort  prochaine.  Depuis  cinq 
jours,  l’enfant  n’a  voit  pas  donné  le  plus 
léger  ligne  de  vie  ;  il  fe  portoit ,  avec  la  ma¬ 
trice  ,  de  l’un  à  l’autre  côté  du  ventre  ,  com¬ 
me  un  corps  étranger. 

Il  fe  préfentoit  ici  deux  indications  très- 
urgentes;  i°.  de  donner  des  forces  à  la 
malade  ;  1°.  de  terminer  l’accouchement, 
parce  que  la  nature  épuifée  fe  confumoit  en 
efforts  impuiffans,  pour  ouvrir  le  col  de  la 
matrice  ,  6c  expulfer  l’enfant.  Le  fond  de 
la  matrice  étoit  mou  ,  6c  le  col  n’étoit  dilaté 
que  de  la  largeur  néceffaire  pour  y  intro¬ 
duire  le  doigt. 


( a )  J’appris  que  cette  femme  avoit  eu  pen¬ 
dant  fa  grofTeffe  une  telle  fureur  d’eau-de-vi^ 
quelle  en  avoit  bu  fouvent  jufqu’à  une  pinte 
par  jour. 
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J’ordonnai  à  cette  femme  une  potion 
compofée  avec  une  demi-once  de  lilium 
de  Paraceife,  une  once  &  demie  d’efprit  de 
Mindererus ,  une  once  d’eau-rofe  ,  une 
once  d’eau  de  canelle  orgée ,  &  une  once 
de  firop  de  quinquina.  Je  fis  faire  une  pinte 
de  limonade,  cuite  avec  deux  citrons  &C 
une  demi-once  de  quinquina.  On  donnois 
à  cette  femme,  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  &  alternativement,  une  cuillerée  de 
potion  ,  un  petit  verre  de  limonade ,  ÔC 
une  cuillerée  de  flic  de  citron  pur.  Au  moyen 
de  ces  remèdes ,  les  vomiflemens  furent  un 
peu  calmés ,  tk  les  forces  tant  foit  peu  ré¬ 
tablies.  La  plupart  des  étudians  ,  fuivant  le. 
cours  de  M.  Alphonfe  h  Roy ,  fe  rendirent 
le  foir  auprès  de  cette  femme ,  chez  laquelle 
je  paflai  la  plus  grande  partie  de  la  nuit. 

Le  25,  les  douleurs  de  reins  continuè¬ 
rent,  &  les  vomiflemens ,  quoique  moins 
fréquens,  étoient  toujours  alarmans,  parla 
couleur  noire  de  la  bile  ;  le  col  de  la  matrice 
ctoit  un  peu  dilaté, & le  fond  redoit  Conftam- 
ment  mou.  Je  fis  donner  un  lavement  avec 
une  demi-once  de  féné,  une  demi-once  de 
quinquina  ,  dans  une  décoction  émolliente  ; 
ce  lavement  fit  évacuer  beaucoup  de  ma¬ 
tières  très-fétides  :  cependant ,  l’accouche¬ 
ment  n’avançoit  pas.  Dans  l’après-midi , 
la  femme  fut  très-incommodée ,  par  un 
fpafme  qui  partoit  du  fond  de  la  matrice , 


54  Observation 

remontoit  vers  l’effomac  ,  &c  l’étouffoit.’ 
Je  fus  inquiet  pour  fa  vie  ;  elle  fentoit  la 
neceffité  d’être  accouchée  ,  6c  elle  me  pria 
d’employer  pour  cela,  même  les  moyens  les 
plus  violens.  A  cinq  heures  du  foir  je  per¬ 
çai  les  eaux,  qui  s’écoulèrent  en  grande 
quantité  :  dès-lors  le  vomiffement  ceffa,  le 
fond  de  la  matrice  parut  revenir  un  peu  fur 
lui-même  ;  les  étudians  pafsèrent  la  nuit 
auprès  de  la  malade. 

Le  26  ,  à  deux  heures  du  matin  ,  apper- 
cevanï  que  la  nature  s’épuifoit  de  plus  en 
plus  en  vains  efforts ,  je  réfolus  de  terminer 
l’accouchement.  Onze  élèves  étaient  pré- 
fens  ,  &c  j’étois  aidé  par  M.  Afdrubal ,  en¬ 
voyé  de  la  Cour  de  Rome,  pour  étudier 
les  accouchemens  fous  M.  Alphonfe  le  Roy . 
Je  dilatai  infenfiblement  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice,  j’introduifis  ma  main  ,  je  repouffai  la 
tête  de  l’enfant ,  6c  je  fus  chercher  les  pieds  ; 
je  mis  beaucoup  de  lenteur  à  cette  opéra¬ 
tion  ,  pour  ne  pas  épuifer  la  femme  par  des 
douleurs  vives  &C  continues,  6c  pour  laiffer 
au  col  de  la  matrice  ,  le  temps  de  perdre  de 
fon  ton  6c  de  fe  dilater.  Quoique  perfuadé 
que  l’enfant  étoit  mort  ,  je  manœuvrai 
néanmoins  comme  fi  je  l’avois  cru  vivant. 
Je  fis  des  attrapions  fur  les  parties  latérales 
de  fon  corps  ,  je  dégageai  les  bras ,  puis  en 
relevant  le  dos,  je  fis  franchir  à  la  tête  l’une 
&  loutre  ouverture  du  baffin.  M?  furprife 
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St  celle  des  affiflans  fut  extrême  ,  en  rece¬ 
vant  un  enfant  qui  vivoit  encore  ;  mais  !a 
circulation  clans  le  cordon  ombilical  étoit 
extraordinairement  foible  ,  la  têre  étoit 
énorme  &  remplie  d’eau ,  le  refie  du  corps 
étoit  très-gros,  mais  tout  œdématié ,  toutes 
les  parties  mufculaires  étoient  comme  fon¬ 
dues  en  gelée  &  en  eau;  auffi  cet  enfant 
n’a-t-il  vécu  que  pendant  deux  heures. 

Je  follicitai  la  matrice  à  fe  contrarier  par 
fon  fond  ,  &  je  fis  l’extraélion  du  placenta  , 
qui  étoit  très-volumineux ,  &  à  demi  fondu , 
par  un  engorgement  d’eau  dans  les  cellules 
de  fes  différerts  lobes. 

‘  Je  fis  donner  à  la  femme  un  julep  fait  avec 
un  firop  de  fucre  très-chaud ,  &  un  peu  de 
bon  vin  ;  je  prescrivis  encore  une  potion 
avec  l’efprit  de  Mindérérus  &C  le  lilium  de 
“Paracelfe  ,  &  l’on  en  donna  une  cuillerée  de 
deux  heures  en  deux  heures.  La  boififon  fut 
préparée  avec  le  chiendent ,  la  réglifîe  fk 
les  fleurs  de  camomille  romaine.  Pendant 
le  refie  de  la  journée  ,  l’accouchée  n’eut 
prefque  pas  de  fièvre. 

Le  17,  le  ventre  fe  météorifa  &  devint  dou¬ 
loureux  ,  la  fièvre  fut  très-forte.  Je  fis  appli¬ 
quer  fur  le bas-ventreuncataplafme  fait  avec 
le  cumin,  le  vin  &  les  farines  réfolutives.  Je 
fis  donner ,  dans  un  des  momens  où  la  fièvre 
fut  mois  forte  ,  un  lavement  fait  avec  trois 
onces  de  miel  mercurial ,  &  une  demi-once 

D  iv 
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de  quinquina.  Le  foir  la  fièvre  redoubla  & 
s’annonça  par  des  tremblemens  &  des  frif- 
Tons  ;  j’ordonnai  un  léger  narcotique  ,  qui 
parut  arrêter  la  fièvre  ;  les  lochies  étoient 
.  abondantes  Ôc  fans  odeur. 

Le  28 ,  le  météorifme  du  ventre  fe  diffipa 
tant  Toit  peu.  Comme  les  pieds  &  les  mains 
étoient  toujours  œdématiés,  je  crus  devoir 
Toliiciter  de  légères  évacuations  :  je  fis  mêler 
enfembie  un  gros  de  Tel  de  nitre ,  un  gros 
de  quinquina ,  un  gros  d’yeux  d’écrevifTes, 
fix  grains  d’ipecacuanha ,  le  tout  divifé  en 
vingt  quatre  paquets,  &  j’en  fis  prendre 
douze  par  jour.  La  malade  eut  le  foir  des 
Tueurs  très-fétides,  &  pendant  la  nuit  plu- 
fieurs  Telles  très-putrides. 

Le  29  ,  à  onze  heures  du  Toir  ,  le  lait 
commença  à  monter  aux  Teins.  Le  30  le 
31  ,  la  malade  entra  en  convalefcence  ;  les 
poudres,  qui  procuroient  de  petites  éva¬ 
cuations  ,  Tembloient  de  plus  en  plus  Ta- 
lutaires. 

Le  premier  &  le  2  novembre, notre  accou¬ 
chée  commença  à  manger  du  potage  au 
vermicelle;  elle  alloit  de  mieux  en  mieux, 
lorfque  le  3  la  garde  lui  donna  du  lait  avec 
du  perfil  ,  à  deffein  de  difliper  Ton  lait. 
Alors  la  fièvre  revint,  fut  accompagnée 
d’étouffemens.  On  m’avoua  l’imprudence  : 
un  vomitif  fit  rejetter  à  la  malade  beaucoup 
de  lait  caillé.  Depuis  cette  époque ,  elle  ac- 
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quit  chaque  jour  de  nouvelles  forces; mais 
comme  "je  ne  pouvois  fournir  plus  long¬ 
temps  à  fadépenfe,  je  la  déterminai  à  aller 
achever  fa  convalefcence  à  l’Hôtel-Dieu, 
d’où  elle  eft  fortie  bien  portante  le  13  no¬ 
vembre. 

Cette  femme,  d'après  fa  foiblefle  8c  la  na¬ 
ture  de  fes  vomiftemens ,  fembloit  dévouée 
à  la  mort  :  néanmoins  elle  a  été  rétablie  ,  8c 
je  penfe  que  la  potion  cordiale  a  beaucoup 
contribué  à  fa  confervation. Les  préceptesque 
M.  dlphonfc  U  Roy  donne  dans  fa  matière 
médicale,  m’ont  déterminé  à  prefcrire  à 
grande  dofe  le  lilium  de  Paracelfe,  qui  n’eft 
qu’un  efprit  de  vin  privé  de  toute  partie  mé¬ 
tallique,  &c  dont  la  portion  éthérée  eft  dé- 
compofée  rendue  huileufe.  M.  Jlphonfi 
U  Roy ,  d’après  la  pratique  des  Médecins 
Allemands ,  confeille  aufli  l’efprit  de  Min- 
dérerus  ,  à  une  dofe  plus  forte  qu’on  ne  le 
prefcrit  habituellement  en  France. 

Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  des  accou- 
chemens  dans  lefquels  le  fond  de  la  matrice 
eft  en  atonie.  Dans  ce  cas  le  col  ne  peut  s’ou¬ 
vrir,  les  ofciîlations  nerveufes  fe  reportent 
vers  les  parties  fupérieures  ,  &  font  périr  les 
femmes  de  fuffocation.  Dans  ces  circonf- 
îances  ,  on  a  confeillé  le  forceps  ;  mais  ce 
moyen  eft  dangereux&dnfuftifant  :  car  il  faut 
dilater  le  col  de  la  matrice.  Je  crois  que  dans 
ce  cas ,  il  n’y  a  pas  d’autre  parti  à  prendre  , 
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que  de  percer  les  eaux  &  d’attendre  quelque 
temps.  Mais  comme  il  eft  très-rare  que  les 
fibres  mufculaires  de  la  matrice  reprennent 
la  force  tonique  néceffaire  pour  l’expulfioiî 
du  fœtus,  on  doit  alier  chercher  les  pieds , 
&t  terminer  l’accouchement.  Si  la  tête  eft 
avancée  dans  de  détroit ,  s’il  eft  im- 
poflible'  de  la  reporter  fur  le  bafîin  pour 
amener  les  pieds ,  alors  on  emploiera  le 
levier,  qui,  bien  appliqué  fur  l’apophyfe 
maftoïde,  n’a  nul  inconvénient  ni  pour  la 
mère  ,  ni  pour  l’enfant. 

La  tête  de  l’enfant ,  vu  fa  molleffe  ,  ne 
pouvoit,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
opérer  fur  la  matrice  une  compreflion  pro¬ 
pre  à  l’ouvrir,  &  la  femme  eût  péri,  fi  l’art 
rte  fut  venu  à  fon  fecours.  Les  efforts  fe  per¬ 
dent  en  fe  propageant  fur  des  corps  mous. 

Cette  obfèrvarion ,  ainfi  que  plufieurs  au¬ 
tres,  prouvent  que  l’enfant  qu’on  amène  par 
les  piedsne  court  pas,  autant  qu’on  le  croit, 
rifque  de  fa  vie,  fi  on  emploie  une  manœu¬ 
vre  convenable.  Puifque  l’enfant  qui  fait 
le  fujet  de  cette  obfervation  ,  a  été  amené 
vivant,  tout  foib!e  qu’il  étoit,  à  plus  forte 
raifon  la  même  manœuvre  confervera-t-eîle 
un  enfant  très-viable. 

Il  eft  probable  que  l’ufage  immodéré  de 
l’eau-de-vie  a  produit  la  cachexie  de  l’en¬ 
fant  ,  St  l’efpèce  de  fonte  du  placenta.  Les 
effets  les  plus  ordinaires  des  liqueurs  fpiri- 
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tueufes  ,  font  de  déterminer  des  obftruc- 
tions ,  un  épanchement  dans  le  bas- 
ventre;  mais  comme,  pendant  la  groflefle, 
la  matrice  eft  le  centre  de  toutes  les  fenfa- 
tions ,  c’eft  fur  le  placenta  &  fur  l’enfant, 
que  l’eau-de-vie  a  porté  fon  influence. 

Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  le  météorifme 
du  ventre  a  été  une  fuite  de  l’irritation  qu’a 
éprouvée  le  col  de  la  matrice.  N’a-t-on  pas 
pris  quelquefois  ce  météorifme  pour  une 
métaftafe  du  lait  ?  &  en  négligeant  les 
moyens  que  nous  avons  employés,  &  qui 
ont  été  confeillés  par  Hippocrate,  la  mé¬ 
taftafe  laiteufe  a  pu  en  effet  furvenir  au  mé¬ 
téorifme  ,  excité  par  l’irritation  de  la  ma¬ 
trice? 

Cette  obfervation  prouve  combien  font 
recommandables  les  évacuans ,  joints  aux 
toniques ,  dans  la  fuite  des  couches  fâ- 
cheufes.  Au  moyen  des  évacuations ,  la 
nature  débarraffée  d’humeurs  furabondan- 
tes  &  difpofées  à  la  putréfa&ion  ,  fe  ra- 
.nime  &  excite  une  crife  naturelle  &  favo¬ 
rable  ,  en  éliminant  par  la  diaphorèfe  ,  une 
partie  de  l’humeur  dégénérée  pendant  la 
groflefle. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  faire  obferver  ici, 
que  le  lait  n’eft  monté  au  fein  que  le  qua¬ 
trième  jour,  6c  qu’il  monte  d’autant  plus 
tard  ,  que  l’économie  animale  eft  plus  en 
défordre  à  la  fuite  de  l’accouchement. 
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Le  lait  qu’on  donne  allez  fréquemment  aux 
femmes  à  la  fuite  de  leur  accouchement, 
peut  être  très-nuifible;  &£  je  penfe  que  l’u~ 
fage  qui  exifte  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  de 
donner  de  la  bouillie  aux  femmes  accou¬ 
chées  eft  un  abus  qui  peut  produire  des  acci- 
dens  très-funeftes. 

Un  vomitif  a  été  faîutaire  à  la  femme 
dont  nous  avons  parlé.  Je  crois  ce  remède 
quelquefois  utile  à  la  fuite  des  couches , 
lorfqu’il  s’agit  d’évacuer  des  humeurs  téna- 
ces  ,  &  de  donner  en  même  temps  une  fe- 
coulTe  pour  rétablir  l’ordre  dans  les  mouve- 
mens  vitaux  &  favorifer  la  moiteur;  mats 
aufïi  n’elbil  pas  à  craindre,  qu’en  recom¬ 
mandant  trop  les  vomitifs  dans  ces  cas  ,  on 
ne  compte  fur  eux  comme  fur  un  fpécihque, 
tandis  qu’il  faut  employer  d’autres  remèdes  ? 
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Sur  une  gangrené  au  Jein  ,  caufée  par  uû 
dépôt  laiteux ,  &  compliquée  avecplujieurs 
abcès  aux  parties  intérieures  de  /’ abdo* 
men ;  par  M.  Lefebvre  ,  Chirurgien 
à  Broyé  ,  près  Mondidier  en  Picardie . 

La  nommée  Cécile  Laigny ,  de  la  paroiiïe 
de  Roquencourr ,  femme  âgée  d’environ 
quarante-quatre  ans,  fort  laborieufe ,  &  d’im 
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bon  tempérament  ,  en  fciant  du  bled  pen¬ 
dant  la  moifion  ,  fe  piqua  profondément  au 
pouce  de  la  main  gauche  ,  avec  une  des 
épines  de  la  plante  appellée  arrête  -  bœuf. 
Malgré  la  douleur  que  lui  caufa  cette  piquu- 
re  ,  elle  continua  encore  fon  travail  pendant 
cinq  ou  fix  jours,  après  quoi  elle  fut  enfin 
obligée  de  céder  à  la  douleur.  L’inflamma¬ 
tion  qui  furvint  à  cette  partie  fut  fl  confidé- 
rable  ,  que  toute  la  main  &  l’avant-bras  en 
devinrent  fort  enflés:  la  fièvre  s’y  joignit, 
&  la  malade  eut  un  panaris  de  la  troifième 
efpèce,  qui  fe  termina  parla  fuite  aflezheu- 
reufement. 

Mais ,  dans  l’excès  des  douleurs  &  de  la 
fièvre ,  cette  femme  ,  qui  étoit  enceinte  de 
fept  mois  &  demi ,  accoucha.  La  fièvre  eau- 
fée  par  le  panaris  ,  prenant'dans  la  fuite  un 
plus  fort  degré  d’intenflté,en  s’unifiant  avec 
la  fièvre  de  lait,  caufa  un  dérangement  dans 
le  cours  du  lait  &  des  lochies,  &  occafionna 
les  ravages  les  plus  terribles. 

Il  furvint  un  engorgement  au  fein  gauche  ; 
&  trois  jours  après,  quand  je  fusappellé  ,  je 
trouvai  toute  cette  partie  dans  un  état  de 
mortification  totale. 

Je  pratiquai  les  incifions  convenables ,  & 
j’employai  les  digeftifs  animés. 

'Ce  trouble  fi  général,  occafionna  des 
ftafes  de  l’humeur  laiteufe  &  des  vuidanges  ; 
le  fein  droit  s’affaiffa, le  lait  fe  dévoya,le  ven- 
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tre  devînt  bourfoufflé,  fans  que  la  malade  y 
éprouvât  de  douleurs  ;  il  y  eut  un  peu  de 
bouffiflure  à  la  face  ,  &  les  extrémités  infé¬ 
rieures  furent  œdématiées. 

Je  mis  d’abord  la  malade  à  l’ufage  de  l’eau 
de  veau  ou  de  poulet,  dans  laquelle  je  fai- 
fois  infufer  de  la  chicorée  &  de  la  bourra¬ 
che;  c’étoit  là  toute  fa  nourriture. 

La  boiflbn  ordinaire  étoit  faite  avec  la 
racine  de  fraifier ,  le  chiendent  &  le  nitre. 
On  faifoit  des  fomentations  avec  la  camo¬ 
mille  &  le  mélilot.  Je  follicitois  toujours  la 
liberté  &  les  évacuations  du  ventre  ,  par  le 
fecours  des  lavemens  compofés  avec  la 
mauve  ,  la  pariétaire  ,  la  mercuriale  &C  le 
miel. 

Après  plulîeurs  jours  de  ce  traitement , 
la  fuppuration  commence  à  s’établir,  la  fiè¬ 
vre  diminue,  les  lochies  reparoiflfent,  &1  es 
urines  charient  une  quantité  confidérable 
de  fédiment  ;  enfin  ,  tout  s’annonce  favo¬ 
rablement. 

Cependant  l’abdomen  étoit  toujours  con- 
fidérablement  gonflé  ;  l’humeur  laiteufe 
épanchée  dans  cette  partie,  parvint  à  fe  pro¬ 
curer  une  iflue  à  la  partie  latérale  gauche  &c 
inférieure  de  la  poitrine ,  une  vers  la  région 
lombaire,  &  une  autre  encore  à  la  région 
hypogaflrique  du  même  côté.  Ces  ouver¬ 
tures  ,  conjointement  avec  la  plaie  du 
fein,  fournirent,  pendant  le  traitement,  une 
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quantité  d’humeurs,  que  je  pus  évaluer  à 
trente  pintes ,  mefure  de  Paris.  C’étoit  un 
fcrum  trouble ,  dans  lequel  nageoient  des 
morceaux  blancs  de  partie  cafeeufe  ,  5c 
dont  la  prefîîon  déterminoit  plus  abondam¬ 
ment  la  fortie. 

La  plaie  du  fein  étoit  telle  que  ,  depuis 
le  fternum  jufques  vers  l’épine  du  dos, 
du  même  côté  ,  elle  avoit  cinq  travers  de 
doigts  de  hauteur  ;  les  mufcles  grand  pec¬ 
toral  Sc  grand  dorfal  fe  trouvèrent  à  nud. 

Dès  le  commencement  du  relâchement, 
je  fis  prendre  quatre  verres  par  jour  d’un 
apozème ,  compofe  avec  une  demi-poignée 
de  chicorée  &  de  fumeterre  ,  une  once  de 
racine  de  patience  fauvage,  deux  gros  de 
quinquina,  un  gros  de  Tel  végétal ,  &  deux 
onces  de  firop  de  chicorée  ,  pour  une  bou¬ 
teille  d’apozème. 

Ce  remède  détermina  des  évacuations 
par  les  Telles  ;  je  le  continuois  deux  jours 
de  fuite  ,  laiffant  après  quelques  jours  d’in¬ 
tervalle  ,  pour  y  revenir  de  nouveau.  Si  le 
ventre  n’étoit  pas  libre  pendant  ces  jours, 
j’avois  recours  aux  lavemens.  Je  fis  aufïi 
ajouter  à  la  tifane  ,  la  racine  d’éringium. 

Je  continuai  le  même  régime  ,  jufqu’à 
ce  que  le  ventre  fût  fuffifamment  dégagé  : 
alors  je  permis  des  bouillons.  Je  fis  faire  la 
tifane  avec  le  chiendent ,  l’orge,  5c  la  vé¬ 
ronique. 
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Toutes  les  plaies  fe  cicatrisèrent  en  l’ef- 
pace  de  deux  mois,  avec  une  perte  totale 
du  fein.  Je  terminai  la  cure  par  quelques 
purgatifs,  avec  les  follicules  ,  la%ubarbe  , 
le  fel  végétal ,  &  la  manne.  Enfin  ,  cette 
femme  jouit  d’une  auflî  bonne  fanté  qu’avant 
cet  accident. 
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Sur  une  rétention  incomplette  d'urine  ,  occa- 
Jionnée  par  la  pojition  horizontale  de  la 
matrice  ,  dd  avant  en  arrière  ,  ou  rétrover¬ 
sion  de  /’uterus  fuivant  le  diamètre  pof- 
tèrieur  du  kajjin  ;  par  M.  VANDORPE , 
chirurgien ,  accoucheur-juré  à  Courtrai  en 
Flandres . 

Le  9  mai  1783,  je  fus  appelé  à  Dotigny, 
village  éloigné  de  deux  lieues  de  Courtray, 
pour  une  femme  d’un  affez  bon  tempéra¬ 
ment  ,  qui  étoit  au  quatrième  mois  de  fa 
grofTeffe,  &  qui  avoit  depuis  dix-huit  à 
vingt  jours  une  rétention  incomplette  d’u¬ 
rine,  furvenue  à  la  fuite  de  quelques  tra¬ 
vaux  forcés.  En  tirant  de  l’eau  d’un  puits  ,  & 
en  portant  enfuite  deux  grands  féaux,  elle 
fentit ,  comme  l’obferve  M.  Desgranges  (a), 

(a)  Voyez  le  Journal  de  Médecine,  cahier  de 
janvier  1783  ,  page  32  &  fuiv. 
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lin  changement  dans  la  manière  de  rendre 
fes  urines,  une  pefanteur  fur  le  reètum  ,  des 
douleurs  lourdes  au  bas-ventre ,  aux  lom¬ 
bes  ,  dans  la  région  des  ifîes  ;  aü  bout  de 
trois  jours,  la  malade  ne  rendit  plus  d’u¬ 
rines  ,  les  douleurs  devinrent  très-fortes  * 
les  envies  d’uriner  &  d’aller  à  la  Telle  furent 
très-prelfantes,  fans  pouvoir  y  fatisfaire;  la 
région  de  la  veille  fe  gonfla  prodigieufe- 
ment  ;  alors  un  limple  changement  d’atti¬ 
tude,  le  plus  léger  mouvement ,  &:  fur-tout 
le  moindre  effort  qui  tendoit  à  comprimer 
la  velîie  faifoient  couler  les  urines  par  re¬ 
gorgement  ,  mais  non  pas  fuffifamment 
pour  défempiir  cet  organe ,  qui  relia  tou¬ 
jours  tendu  jufqu’au  jour  de  ma  première 
vilite. 

Je  trouvai  la  région  de  la  veille  formant 
une  efpèce  de  ballon  allez  dur,  qui  s’éle- 
voit  de  deux  travers  de  doigt  au  delfuS 
de  l’ombilic.  La  rétention  de  l’urine  étoit 
évidente  :  la  fonde  étoit  le  moyen  indi¬ 
qué  pour  découvrir  la  caufe  du  mal  Sc 
pour  le  dilïlper  momentanément;  mais* 
mal  informé  par  ceux  qui  étoient  venus  me 
chercher,  je  ne  m’étois  pas  muni  de  cet 
inftrument.  Pour  y  fuppléer  ,  je  portai  un 
doigt  dans  le  vagin  ,  je  trouvai  une  efpèce 
de  vide  du  côté  du  pubis,  &  je  fentis  un 
corps  dur  qui  remplilïoit  la  cavité  du  vagin* 
mais  je  ne  pus  m’alfurer  de  fa  forme  ;  je 
Tome  LXIt  E 
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comprimai  un  peu  ce  corps  du  côté  du 
facrum,  les  urines  coulèrent ,  Sc  la  malade 
fécondant  mes  efforts,  je  lui  en  fis  rendre 
une  très-grande  quantité  ;  j’avois  cru  recon- 
uoître  Ÿos-tincœ  placé  très- haut  du  côté  du 
pubis ,  mais  je  ne  pus  pouffer  mes  recher¬ 
ches  affez  loin  pour  m’en  affurer,  la  malade 
étant  très-fatiguée  m’avoit  prié  de  la  laiffer 
tranquille. 

J’y  retournai  le  lendemain ,  après  avoir 
revu  les  favantes  obfervations  de  M.  Uef- 
granges  fur  le  renverfement  de  la  matrice, 
(Joc.  clt.)  je  trouvai  beaucoup  de  rapport 
entre  elles  &  la  maladie  que  j’avois  à  trai¬ 
ter  ;  la  malade  étoit  dans  le  même  état  que 
le  jour  précédent  ;  la  veffie  étoit  encore 
très-tendue  ;  je  lui  fis  rendre  de  nouveau 
une  grande  quantité  d’urine,  enfuite  je  re¬ 
commençai  mes  recherches  ;  je  fentis  un 
peu  plus  manifeftement  le  mufeau  de  la  ma¬ 
trice  à  la  partie  fupérieure  du  pubis.  La 
femme  étant  couchée  fur  le  dos  ,  j’effayai 
de  repouffer  le  fond  de  ce  vifcère ,  mais 
cela  m’étoit  impofîible  à  caufe  de  la  réfif- 
tance  que  j’éprouvois.  Je  fis  alors  mettre 
la  malade  dans  l’attitude  recommandée  par 
M.  Segretain  (a)  ,  c’eft-à-dire  fur  les  genoux 
6c  fur  les  coudes ,  la  tête  beaucoup  plus 


V  t 

(a)  Voye^  le  Journal  de  Médec.  cahier  d’o&Q- 
fcre  1783  ,  page  34Q. 
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baffe  que  le  baflin.  Je  portai  mon  doigt 
dans  l’anus,  &  je  fentis  manifeftement  au 
travers  de  l’inteflin  l’elpèee  d’arc  convexe 
que  forme  le  fond ,  ou  la  partie  fupérieure 
de  la  matrice  que  je  repouffai  en  haut  ;  mais 
comme  cette  convexité  fe  trouvoit  logée 
&  comprimée  dans  la  concavité  de  l’os 
facrum ,  j’éprouvai  une  réfiffance  incroya¬ 
ble  ,  cependant  je  l’élevai  fenfiblement,  &C 
un  doigt  introduit  dans  le  vagin  me  fit  fentir 
que  l’orifice  de  la  matrice  étoit  abaiffé  : 
alors  je  paffai  une  ferviette  pliée  en  triangle 
fous  le  baflin  de  la  femme,  (placée  tou¬ 
jours  dans  la  même  attitude)  fon  mari  prit 
les  deux  extrémités  de  cette  ferviette  dont 
il  fe  fervit  pour  élever  le  baflin  de  fa  femme, 
afin  de  refouler  les  vifcères  abdominaux 
vers  la  poitrine;  je  reportai  un  doigt  dans 
la  même  direction;  je  parvins  enfin  à  faire 
franchir  à  la  matrice  la  réfiflance  que  lui 
oppofoit  la  faillie  que  forme  l’os  facrum 
avec  la  première  vertèbre  des  lombes.  La 
femme  éprouva  auflitôt  un  changement 
dans  la  manière  d’être  des  vifcères  abdomi¬ 
naux  ,  elle  fentit  quelque  chofe  fe  retour¬ 
ner  dans  le  bas-ventre.  Je  trouvai  l’orifice 
de  la  matrice  abaiffé  dans  fa  fituation 
naturelle;  dans  l’intention  de  maintenir  ce 
vifcère,  je  plaçai  dans  le  vagip  un  peffaire 
en  cuvette. 

Malgré  le  fuccès  de  cette  manœuvre  , 

Eij 


é8  Observation 

je  ne  portai  qu’un  pronoftic  douteux  ;  je 
craignois  que  la  vefîie  trop  long-temps  dis¬ 
tendue  par  une  quantité  confidérable  d’u¬ 
rine  n’eût  perdu  Ton  reffort ,  que  le  manque 
de  contrarions  naturelles  ne  fût  devenu  la 
caufe  qui  avoit  empêché  cette  femme  d’é¬ 
vacuer  fon  urine  pendant  un  certain  temps* 
fi  ce  n’efl  par  les  fecours  de  l’art,  comme 
il  arriva  à  la  femme  dont  parle  M.  Wan- 
ters  (a),  qui  fut  obligé  d’avoir  recours  à  la 
fonde  pendant  vingt  jours.  Je  fis  faire  fur 
la  région  hypogaûrique  des  fomentations 
toniques  &  réfolutives  ;  la  veffie  reprit  très- 
bien  fon  reffbrt ,  &  les  fondions  dérangées 
fe  rétablirent  ;  mais  le  troilième  jour  après 
la  rédudion  de  la  matrice,  on  vint  m’annon¬ 
cer  que  l’état  de  cette  femme  étoit  prefque 
défefpéré.  A  mon  arrivée ,  je  calmai  les 
craintes  de  la  malade  ôc  des  afîiftans  ,  d’au¬ 
tant  plus  effrayés ,  que  le  chirurgien  ordi¬ 
naire  avoit  regardé  comme  très-graves  des 
fymptômes  nerveux  qui  étoient  furvenus. 
La  malade  éprouvoit  des  contradions  fpaf* 
modiques  dans  les  membres,  des  crampes 
aux  cuiffes ,  des  foubrefauts  dans  les  ten¬ 
dons,  un  léger  tétanos  univerfel.  Tous  ces 
accidens  fe  calmèrent  par  i’ufage  de  la  li¬ 
queur  minérale  anodine  d’ Hoffmann  ,  du 


(a)  Voyei  le  Journal  de  Médec.  cahier  d’avril 
5783>  Page  323» 


SUR  UNE  RETENTION  d’üRINE.  69 

laudanum  liquide  de  Sydenham ,  continués 
pendant  deux  ou  trois  jours. 

L’on  ne  fera  pas  furpris  de  ces  fymp- 
tômes  nerveux ,  fi  l’on  fait  attention  à  l’état 
de  groffeffe  (a),  à  ce  qu’avoir  fouffert  la 
matrice,  foit  pendant  fon  déplacement, 
foit  pendant  fa  rédu&ion  ;  &  fi  l’on  confi- 
dère  en  même  temps  l’empire  mervcilieux 
que  cet  organe  exerce  fur  le  genre  nerveux  , 
èc  la  fympathie  qu’il  a  avec  les  différentes 
parties  du  corps. 


(a)  M.  Tijfot  a  très-bien  remarqué  que  cet  état 
difpofe  aux  affeélions  nerveufes ,  &.  M.  Livret 
en  donne  une  obfer^ation  bien  concluante  dans 
ÏAbus  des  réglés  générales  ,  page  1 5  &  fuiv. 


OBSERVATION 

Sur  une  rétention  d'urine ,  occafionnée  par 
un  abcès  au  col  de  la  vejjie  ;  par  M. 
Moreau,  chirurgien  d' A^ay-le-Feron* 

Au  mois  de  janvier  1780,  je  fus  appelé 
pour  voir  la  femme  du  nommé  Bruneau , 
de  la  paroiffe  de  Charmizay  en  Touraine. 
Cette  femme  ,  âgée  de  vingt-quatre  ans  , 
d’un  tempérament  fanguin  tk  fort  fujette 
aux  hémorroïdes,  fut  tout-à-coup  attaquée 
d’une  rétention  d’urine  qui  la  tourmenta 


yo  Obs.  sur  une  retent.  d’urine» 

pendant  quatre  jours.  Après  avoir  employé 
îans  fuccès  la  faignée ,  les  bains  &  autres 
remèdes,  je  fondai  la  malade  ;  &  ,  par  ce 
moyen,  je  lui  fis  rendre  deux  pintes  d’une 
urine  de  couleur  noirâtre  &  d’une  odeur 
infe&e.  Quatre  jours  après  je  réitérai  la 
même  opération:  je  m’apperqus  alors  avec 
furprife  qu’en  introduifant  la  fonde,  j’avois 
ouvert  en  même  temps  un  abcès  placé  au 
col  de  la  veflie.  Ï1  fortit  de  cet  abcès  une 
quantité  prodigieufe  de  pus  de  couleur  noi¬ 
râtre  ;  ce  qui  foulagea  la  malade.  La  tenfion 
du  bas-ventre  &  la  fièvre  diminuèrent  tout 
à  coup.  En  faifant  ufage  d’injeftions  con¬ 
venables  d’autres  remèdes  appropriés, 
tous  lesfymptômes  furent  diffipés  en  moins 
de  trois  femaines. 

11.  ■■—■■■  -  lllll - I— ■ .  ■■■  ■■■  ■■  !■■■■—■  .  . . 

MALADIES  qui  ont  régné  a  Paris 

pendant  le  mois  de  Novembre 

La  température  fut  allez  douce ,  &  le  temps 
ferein  ;  en  général  les  maladies  n’ont  pas  eu  un 
cara&ère  très- alarmant.  On  a  vu  des  fièvres 
éruptives,  telles  que  la  fcarlatine,  le  millet,  la 
petite-vérole  qui  fut  fouvent  confluente ,  fur- 
tout  à  l’Hôtel-Dieu  ,  des  fièvres  continues-pu- 
trides-malignes ,  beaucoup  de  rhumatifmes  de 
nature  froide  ,  &  qui  caufoient  des  points  de 
côtés,  quelques  rhumatifmes  aigus ,  opiniâtres, 
des  diarrhées,  des  dyflenteries ,  des  rhumes,  des 
anaux  de  gorge  fluxionnaires ,  des  gonflemens 
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inflammatoires  aux  glandes  du  cou  &des  mâchoi¬ 
res  ;  enfin  quelques  fièvres  intermittentes. 

A  l’hôpital  de  la  Charité  ,  il  y  a  eu  des  fièvres- 
quartes  dans  lefquelles  la  rate  paroifloit  plutôt 
engorgée  que  le  foie ,  &  contre  lefquelles  le  quin¬ 
quina  a  échoué ,  des  rhumatifmes  aigus  qui  exi- 
geoient  d’amples  faignées  ,  des  toux  attribuées  à 
l’œdeme  des  poumons  ,  &  des  cachexies  féreufes 
qui  cédoient  aux  véficatoires  &  aux  forts  pur¬ 
gatifs. 

Plufieurs  penfionnaires  au  collège  de  Navarre 
ont  été  affe&és  d’une  maladie  inquiétante  dans 
le  principe ,  &  qui  néanmoins  fe  terminoit  heu- 
reulement  en  quatre  ou  cinq  jours.  Les  conjonc¬ 
tives  étoient  teintes  d’un  rouge  livide  ,  le  fond 
de  la  bouche  étoit  de  la  même  couleur,  il  y 
avoit  des  lignes  d’angine  ;  la  langue  étoit  sèche 
6 L  noire  ,  le  pouls  flafque ,  la  refpiration  labo- 
rieufe  &  nazale  :  un  vomitif  dans  le  commen¬ 
cement  ,  l’infufion  de  bourrache  acidulée  avec 
le  citron  ;  une  ou  deux  purgations  vers  la  fin 
fuffifoient  pour  le  traitement  de  cette  maladie , 
qui  fut  plus  longue  &  plus  difficile  à  guérir  chez 
un  fujet  qui  avoit  été  amplement  faigné* 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 

DE  NOVEMBRE  1783. 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


J  fars 
Au 

mois • 

Le  matin. 

L’ après-midi. 

Le  foir  à  p  heures. 

i 

S-E.  nua.  froid. 

S.E.  nuag.  dou. 

S-Ô.  fer.  frais. 

■  2 

E.  nuag  frais. 

S-E.  idem. 

E.  ferein,  do.  v. 

3 

E.  izfe/zz. 

E.  idem ,  pluie. 

E.  fer.  frais. 

4 

N'E.  cou.  doux. 

N-E.  cou.  doux. 

NJE.  cou,  d.  pl. 

3 

N-E.  fer.  frais 

N-E.  fer.  doux. 

N-E.  fer.  dou.  v. 

6 

N-E.  brouil.  fr. 

N-E.  cou.  frais. 

N-E.  fer.  fr.  v, 

7 

E.  fer.  froid,  v. 

E.  fer.  frais,  v. 

E.  fer.  fr.  vent. 

8 

E.  idem. 

E.  idem. 

E.  idem. 

9 

E.  idem. 

E.  fer.  froid. 

E.n;froid,vent. 

IO 

N-E,  cou.  froid. 

N,  c.  froid  ,  n. 

N.  couv.  froid. 

1 1 

S-O.  idem. 

S-O.  c,  fr.  bruin. 

S-O.  id.  brui.  v. 

12 

S-O.  cou.  frais , 

S-O.  cou.  frais, 

S-O.  cou.  frais,, 

pluie ,  vent. 

pluie ,  temp. 

pliue,  vent. 

*3 

S-O.  cou.  froid. 

S-O.  cou.  frais. 

S-O.  cou.  frais, 

tempêt.  pbie. 

14 

S-O.  c.  fr.  temp. 

S-O.  id.  pl.  tem. 

S-Of  1er.  frais. 

M 

S-O.  id.  temp. 

S-O. co. d. temp. 

S-O.  couvert,  d. 

16 

S-O.  cou.  fr.  v. 

S-O.  c.  d.  vent. 

S-O.  id.  vêtit. 

i7 

S-O.  c.  d.  temp. 

S-O.  idem. 

S-O.  idem ,  pl. 

18 

S-O  c.  d,  v.  pl. 

S-O.  idem ,  pl. 

S-O.  c.  d.  vent. 

19 

S-O.  idem. 

S-O.  idem , 

S-O.  cou.  doux, 

S-O.  cou.  d.  v. 

temp.  pet.  pl. 

20 

S-O.  idem. 

O.  c.  frais  v. 

2 1 

S.  nuag.  froid. 

O.  n.  fr.  vent. 

O,  nuag,  idem. 

22 

E.  couv.  froid. 

N-E.  co.  froid. 

N.  c.  froid  ,  v. 

23 

N-E.  fer.  froid. 

E.  ferein ,  froid. 

N-E.  couv.  fro. 

24 

E.  co.  fr.  broui. 

S-E.  cou.  d.  br. 

N-E.  fer.  froid. 

N.  broui.  froid. 

N.  couv.  frais. 

N.c.  froid  brui. 

26 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N.  fer.  froid. 

27 

N-E.  fer.fr.  br. 

N,  fer.  frais. 

N.  idem. 

28 

N-E.  fer.  froid. 

N-E.  idem,  bro. 

N-E.  idem „ 

29 

N-E.  idem,  br. 

N-E.  cou.  frais. 

N-E.  idem. 

30 

,_3? 

N-E.  cou.  froid. 

N-E.  idem . 

N-E.  nua.  frais. 
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RÉCAPITULATION. 


Plus  grand  de  gré  de  chaleur  ....13,14  deg.  le  £ 


Moindre  degré  de  chaleur .  3  ,  2  le  9 

Chaleur  moyenne .  5 ,  8  deg. 

Plus  grande  élév  ation  du  Mer-  pouc.  lig. 

cure . 28  3,  8  ,  le  27 

Moindre  élév.  du  Mercure.. . .  27  4,  i,lei3 

Elévation  moyenne...  27  7,  $  1. 

Nombre  de  jours  de  Beau . 10 

de  Couvert.  13 


de  Nuages..  7 
de  Vent ....  16 
de  Tonnerre,  o 
de  Brouillard.  4 
de  Pluie.  ...  9 
de  Neige.  .  .  1 


Quantité  de  Pluie . 22  lign.  o 

Evaporation .  14  6 

Différence .  7  6 

Ee  vent  a  foufRé  du  N .  8  fois. 

N-E .  26 


N-O .  o 

S . o 

S-E .  2 

S-O.  .....  3 

E . 18 

o .  5 

Température  :  sèche  8c  froide. 


Maladies  :  les  petites-véroles  ont  ceffé  vers 
le  milieu  du  mois. 

Plus  grande  féchérefle. ...  35,  4 

Moindre . . .  7,  3 

Moyenne  . 18,  o 

JAUCOUR,  prêtre  de  l’Oratoire» 
rA  Montmorency ,  çe  premier  décembre  rjSj. 


deg.  le  10 
le  15 
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O  B  SE  R  VA  T  ION  S  météorologiques  faites 
à  Lille ,  au  mois  de  novembre  1783  ;  par 
M.  Boucher  ,  médecin . 

Le  temps  s’efl  maintenu  au  beau  jufqu’au  10 
de  ce  mois.  Il  a  changé  à  cette  époque  ,  &  a  été 
pluvieux  jufques  vers  la  fin  du  mois.  Il  y  a  eu 
même  des  pluies  abondantes  pendant  plufieurs 
jours ,  par  un  vent  de  fud-ouefl.  Le  temps  a 
été  très-doux  vers  le  milieu  du  mois.  Le  17,  le 
18  &  le  19,  la  liqueur  du  thermomètre  a  été 
obfervée,  les  matins,  à  la  hauteur  de  n  de¬ 
grés  au  defïus  du  terme  de  la  congélation.  Il 
n’en  a  pas  été  de  même  du  commencement  & 
de  la  fin  du  mois  ;  la  liqueur  du  thermomètre 
a  été  obfervée  ,  le  8  Ôc  le  9 ,  au  terme  de  la 
congélation  ,  &.  même  un  peu  au  defTous  ,  ÔC 
au  même  terme  le  28  du  mois. 

La  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre  a 
varié  depuis  le  premier  du  mois  jufqu’au 
ai.  Le  1 2  ôc  le  1 5  il  étoit  defcendu  au  terme 
de  27  pouces  4  lignes  ;  mais  après  le  21  ,  il  a 
toujours  été  obfervé  au  deffusde  celui  de  28  pou¬ 
ces.  Le  25  il  étoit  monté  au  terme  de  28  pou¬ 
ces  4  lignes. 

Le  9  6c  le  23  il  efl  tombé  un  peu  de  neige. 
La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  13  degrés  au  defïus 
du  terme  de  la  congélation  ;  Ôc  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  degré  au  defïus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  efl  de  13  ~  de- 
grés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 

baromètre  a  a  été  de  28  pouces  4  lignes  j  6c  foa 
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plus  grand  abaiffement  a  été  de  2,7  pouces  4  li¬ 
gnes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
1  pouce. 

Le  vent  a  foufflé  8  fois  du  Nord. 

8  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

4  fois  de  l’Eft. 

4  fois  du  fud  vers  l’Eff. 

3  fois  du  Sud. 

10  fois  du  Sud  versl’Oueft. 

3  fois  de  l’Oueft. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Oueff, 

«y  a  eu  i8  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

13  jours  de  pluie. 

2  jours  de  neige. 

7  jours  de  brouillard. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité 
tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  dans  le 
mois  de  novembre  178g. 

Les  alternatives  du  temps  tempéré  au  froid  , 
qui  ont  eu  lieu  ce  mois ,  ont  amené  des  affec¬ 
tions  pieuro  -  péripneumoniques  ,  qui  dans  la 
plupart  des  fujets  qui  en  ont  été  atteints,  n’ont 
point  exigé  des  faignées  nombreufes  &  abon¬ 
dantes  ,  le  fang  tiré  des  veines  ne  fe  trouvant  pas 
affez  ordinairement  ni  véritablement  couenneux, 
ni  d’un  rouge  brillant  ;  les  boiffons  anodino-dia- 
phorétiques  fuffifoient  affez  fouvent ,  après  quel¬ 
ques  faignées  modérées,  à  mettre  les  malades  à  l’a¬ 
bri  du  danger  ,  &.  même  à  terminer  la  maladie  en 
peu  de  temps.  On  a  été  obligé  cependant  quel¬ 
quefois  d’avoir  recours  à  un  véficatoire  pour 
difîiper  le  point  de  côté.  11  fe  rencontroit  affez 
fouvent  une  complication  de  faburre  dans  les 
premières  voies  ,  qui  a  exigé  l’emploi  prudent 
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des  émétiques  6c  des  cathartiques  anti-phlo- 
giftiques. 

Les  rhumes  ont  été  communs  :  dans  nombre 
de  perfonnes  ils  ont  été  accompagnés  de  fièvres, 
ëcjdans  quelques-unes  de  mal  de  gorge.  La  fai— 
gnée  alors  étoit  indiquée  au  commencement  de 
la  maladie.  11  y  a  eu  aulïï  des  rhumatifmes  in¬ 
flammatoires. 

Les  fièvres  intermittentes  perfifloient,  fur-tout 
la  fièvre  tierce.  Dans  la  plupart  des  malades  , 
elles  étoient  la  continuation  ou  la  récidive  des 
fièvres  de  cette  nature  de  la  fin  de  l’été  6c  du 
commencement  de  l’automne. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
ACADÉMIE. 

Nouveaux  Mémoires  de  V Academie  royale, 
des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Berlin  , 
année  \y8 o,  avec  B  Hijloire  pour  la  meme 
année ,  in- 4^  de  SG pages  pour  PHiJloire , 
&  de  SS 4  pag.  pour  les  Mémoires ,  avec 
plujîeurs  planches .  A  Berlin ,  che £  J.  J. 
Decker,  imprimeur  du  Roi ,  ipSz, 

1.  Nous  ne  pouvons  qu’annoncer  les  articles 
relatifs  à  notre  recueil ,  que  renferme  ce  volume. 

L’hifloire  nous  offre  une  lettre  de  M.  de  Flan - 
gerges ,  fur  la  lumière  phofphorique  de  quelques 
vers  ,  6c  l’éloge  de  M.  Henckel 

Les  titres  des  Mémoires  qui  compofent  dans 
ce  volume  la  partie  confacrée  à  la  philofophie 
expérimentale,  font  : 

i°.  Expériences  faites  pour  trouver  des  com- 
pofitions  qui  imitent  les  pierres  fines }  par  M, 
S largraf. 
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2°.  Suite  des  mêmes  expériences  : 

?  5°.  Mémoire  fur  l’imperfeéHon  de  la  météo¬ 
rologie,  tant  qu’on  ne  joindra  pas  aux  obferva- 
îions  barométriques ,  tkermométriques  ,  &  hygrométrie 
ques  celles  de  i’éleéfricité  de  l’atmofphere,  de  l’é- 
leélricité  de  la  pluie, de  la  neige, de  celte  des  brouil¬ 
lards  &  des  météores  aqueux  en  général  ,  avec  la 
defcription  de  deux  inftrumens  propres  à  cet 
ufage  ;  par  M.  Achard . 

4°.  Expériences  faites  dans  la  vue  de  détermi¬ 
ner  l’aâion  des  fels  fur  la  terre  vitrifiable  par  voie 
de  tufion  ;  par  M,  Achard. 

5°.  Mémoire  contenant  des  expériences  fur 
la  vitrification  de  la  terre  vitrifiable  ,  combinée 
de  toutes  les  manières  pofiibles,  en  proportions 
connues  &  variées  avec  les  autres  terres  pures; 
par  M.  Achard . 

6°.  Expériences  qui  prouvent  que  des  corps  de 
même  nature ,  mais  de  différens  volumes  &  de 
differentes  malles,  fe  chargent  de  la  matière  élec¬ 
trique  en  raifon  de  leur  furface ,  fans  que  la  maffe 
y  ait  la  moindre  influence;  par  M.  „  chard . 

7°»  Expériences  fur  la  vitrification  de  la  terre 
végétale,  mêlée  avec  des  fels  ;  par  M.  Achard. 

§°.  Expériences  fur  la  vitrification  de  la  terre 
vitrifiable ,  mêlée  en  proportions  différentes  & 
connues  avec  une  des  autres  terres  pures,  &  avec 
des  fublfances  falines  :  première  partie  ;  par  M. 
Achard. 

9°.  Expériences  fur  les  altérations  que  le  fer 
fait  éprouver  à  la  terre  calcaire  ,  mêlée  en  pro¬ 
portions  connues  &  variéesavec  laterre  de  l’alun, 
ÔL  la  terre  du  fel  amer  ;  par  M.  Achard. 

io°.  Confidérations  générales  fur  les  diffé¬ 
rences  du  fer,  &  les  caufes  de  ces  différences; 
par  M.  Gerhard ,  traduites  de  l’allemand. 

ii°.  Defcription  des  nerfs  du  thorax  &  de  l’ab¬ 
domen,  par  M.  IValter ,  traduite  du  latin* 
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12°.  Expériences  fur  la  vitrification  de  la  terre 
calcaire  ,  mêlée  en  proportions  différentes  &  con¬ 
nues  avec  des  fubftances  faiines  ;  par  M.  Achard . 

130.  Expériences  fur  les  altérations  que  le  feu 
de  fufion  fait  éprouver  à  la  terre  des  végétaux; 
mêlée  avec  les  autres  terres  pures; par  M.  Achard . 

140.  Recherches  fur  la  vitrification  de  la  terre 
alumineufe,  mêlée  en  proportions  différentes  ôc 
connues  avec  des  fels  ;  par  M.  Achard . 

150  Extrait  des  obfervations  météorologiques, 
faites  à  Berlin,  en  l’année  1780  ;  par  M.  Bcguelin. 


Nouvelles  recherches  fur  la  génération  des 
êtres  organifés ,  auxquelles  on  a  joint 
quelques  conjectures  fur  les  principes  des 
corps ,  &  une  nouvelle  théorie  de  la  terre  9 
vol.  in-ix  de  14S  pages  ;  par  Pierre 
Eu  T  RO  PE  S ***.  A  Paris  9  che^la  veuve 
Humaire,  libraire ,  rue  du  Marché-Palus9 
entre  la  rue  Notre-Dame  &  le  petit  Châte¬ 
let  y  vis-à-vis  la  Vierge .  Prix  /  liv.  tC  f  br* 

2.  L’Auteur  de  cet  ouvrage  prévient  fes  lec¬ 
teurs  dans  un  Avertiffement ,  que  fa  principale 
attention  a  été  d’épier  la  marche  de  la  nature, 
d’examiner  fes  procédés,  &  de  chercher  à  diftin- 
guer  les  divers  moyens  par  lefquels  elle  les  exé¬ 
cute  ;  que  les  faits  ont  été  les  feuls  guides  aux¬ 
quels  il  ait  eu  recours;  qu’il  s’efl  fait  une  loi  de  n’en 
admettre  aucun  qui  n’eut  fubi  un  examen  rigou¬ 
reux,  &.  que  l’impartialité  la  plus  ftri&e  a  pré- 
fidé  à  fon  travail. 

Il  ne  falloit  pas  moins  qu’une  pareille  protef- 
tation  pour  raffiner  contre  la  juffe  défiance  que 
l’abus  des  hypothèfes  a  dû  faire  naître  en  général, 
&  que  la  multiplicité  de  celles  qui  ont  pour  objet 
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la  génération  de  l’homme  &  des  animaux ,  feftl- 
blent  autorifer  plus  particulièrement;  car  il  n’eff 
point  de  fujet  qui  ait  été  plus  examiné ,  plus 
approfondi ,  fur  lequel  on  ait  plus  multiplié  les 
obfervations  ,  les  expériences  &  les  conje&ures , 
fur  lequel  enfin  l’efprit  humain  ait  plus  déployé 
toute  fon  aéfivité ,  fans  pouvoir  écarter  les  profon¬ 
des  ténèbres  dont  la  nature  fe  plaît  à  le  tenir  enve¬ 
loppé  :  ce  qui  augmente  avec  raifon  les  perplexi¬ 
tés  j  c’efr  que  chaque  Auteur  en  appelle  à  l’expé¬ 
rience;  &  en  effet,  depuis  que  l’anatomie  a  été 
mieux  étudiée  parmi  les  modernes  ,  tous  les  fyf- 
têmes  qu’on  a  bâtis  fur  la  génération  font  plus  ou 
moins  fondés  fur  les  connoifTances  que  cette 
fcience  fournit  aux  phyfiologiftes.  Harvey  ,  Alal- 
pighi ,  Graaf ,  Vallifnieri ,  Svammerdam  ,  &  tous 
ceux  qui  ont  parlé  de  la  génération ,  fe  font  plus 
ou  moins  étayés  de  l’expérience  &  de  l’obfer- 
vation  :  cependant  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
leurs  opinions  aient  reçu  le  fceau  irrévocable 
de  la  vérité.  Elles  font  encore  au  nombre  de 
ces  idées  flottantes  &  verfatiles,  qui  dans  toutes 
les  fciences  rempliffent  un  vide ,  en  attendant  que 
des  vérités  bien  reconnues  viennent  les  rem¬ 
placer.  Les  Leéieurs  pourront  juger  fi  les  recher¬ 
ches  &  les  conjeéfures  de  notre  Auteur  fur  la 
génération  font  plus  heureufes  que  celles  de  fes 
prédéceffeurs ,  par  fes  idées  que  nous  leurs  pre- 
fentons. 

«  L’homme  fournit  à  la  femme, pendant  la  copu- 
3)  lation  ,  la  liqueur  qui  doit  fervir  à  la  féconder. 

33  Cette  fécondation  ne  peut  avoir  lieu  qu’au* 
3>  tant  que  la  liqueur  féminale  pénétre  dans  la 
33  matrice. 

3>  La  portion  de  la  femence  parvenue  dans  la 
»>  matrice,  y  féjourne  dans  fa  cavité,  fans  jamais 
3»  pénétrer  dans  les  trompes. 


33  Pendant 
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v  Pendantla  copulation,  les  trompes  entrent  en 
»  éreéfion  ,  leur  pavillon  s’adapte  aux  ovaires, 
»  les  comprime,  6c  oblige  la  véficule  la  plus 
i>  diffendue  à  fe  rompre. 

j)  L’humeur  que  contenoit  cette  véficule,  eft 
5>  reçue  par  la  trompe  qui  la  conduit  dans  la 
j>  matrice,  où  elle  s’unit  avec  la  liqueur  fémi- 
nale  de  l’homme.  Ces  deux  femences  font  rete* 
33  nues  dans  la  matrice  par  le  rétréciflement  ou 
3>  l’oblitération  de  fon  orifice,  produit  par  l’en- 
33  gorgement  de  cette  partie. 

33  Ces  préliminaires  de  la  génération ,  quoique 
m  exécutés  par  des  moyens  très-variés  dans  les 
33  animaux  6c  les  végétaux,  tendent  .tous  cepen- 
33  dant  au  même  but  ;  c’eft-à-dire'  à  la  réunion  de 
33  la  fubftance  féminale  des  deux  fexes ,  6c  le 
33  but  de  cette  réunion  eft  de  fe  combiner. 

v  De  cette  combinaifon  réfultentde  nouvelles 
33  molécules ,  dont  les  unes  font  propres  à  for- 
33  mer  des  folides  ,  6c  les  autres  des  fluides. 

33  Les  premiers  produits  de  la  combinaifon  , 
33  font  dans  les  animaux  des  véficules  remplies 
33  de  liqueur, lefquelles  fe  forment  fucceflfivement. 

33  La  liqueur  de  chaque  véficule  éprouve  des 
33  changemens  qui  diffèrent  dans  chacune  d’elles, 
33  relativement  à  la  quantité  de  fluide  qu’elles  con* 
3>  tiennent,  au  temps  où  elles  ont  été  formées, 
33  6c  enfin  à  l’efpèce  d’humeur  qui  y  aborde. 

33  C’eft  dans  les  véficules  defiinées  à  former 
33  la  tête  qu’on  apperçoit  les  premiers  change- 
33  mens  ,  produits  par  la  combinaifon  des  liqueurs 
33  qu’elles  renferment. 

33  C'eA  de  cette  combinaifon  que  réfultent  le 
33  cerveau  ,  6c  les  premiers  filets  nerveux  :  les 
33  autres  étant  produits  par  l’accroiflement. 

33  Plufieurs  de  ces  filets  vont  gagner  la  véfi¬ 
cule  la  plus  voifine.  Pendant  que  cet  effet  s’«xé* 

Tome  LXI,  F 
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»  cute,  l’humeur  de  cette  véficule  a  éprouvé 
v  des  combinaifons  qui  la  convertirent  enfang: 
»  c’eft  alors  que  les  molécules  de  ce  fluide  , 
»  ayant  changé  de  figure ,  irritent  les  extrémi- 
u  tés  des  filets  nerveux;  &  de-là  les  premières 
»  contrarions  du  cœur,  &  la  formation  des  vaif- 
î>  féaux;  enfin  le  nouvel  animal  doit  être  con- 
»  fidéré  comme  produit  par  des  combinaifons 
»  fucceftives  ,  dont  les  premières  s'exécutent 
?)  entre  les  fubftances  féminales  des  deuxfexes, 
i>  les  fécondés  entre  les  liqueurs  réfultantes  des 
3>  premières  combinaifons,  &  les  troifièmes  entre 
»  les  liqueurs  nutritives.  )> 

Nous  nous  abftiendrons  de  toutes  réflexions 
fur  ce  fyftême  ,  dont  chaque  article  exigeroit 
de  longues  difcufiions  ;  nous  ne  parlerons  pas 
non  plus  de  la  théorie  de  la  terre  ;  cette  matière 
n'étant  pas  de  notre  reftbrt. 


Fiflt  fines  of  the  Praélice  of  Phyfic,  &c. 
C’eft-à-dire:  Premières  lignes  de  la  Pra¬ 
tique  de  Médecine  ,  a  Viifage  des  étu- 
dians  dans  Luniverfité  d' Edimbourg  ; 
par  Guillaume  Cu llen  ,  docteur  & 
profejjeur  en  Médecine ,  vol,  8i  in- 12, 
A  Londres,  che^]  ohnfon ,  1783. 

3.  Ce  volume  renferme  les  trois  ordres  fuivans 
EXANTHEMES,  H  EMO  RRH  AGI  ES  ,P  ROF  LUV I  A, 
L  ordre  des  exanthèmes  quoique  naturel, eft  défec¬ 
tueux  ,  en  ce  qu’il  comprend  des  maladies  dont 
la  fièvre  qui  les  accompagne  eft  excitée  par 
une  matière ,  qui  quelquefois  s’engendre  dans  le 
corps  ,  tandis  que  d’autres  fois  elle  y  eft  intro- 
puite  du  dehors.  Cette  défe&uofité  n’eft  tome- 
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fois  pas  d’une  grande  importance  ,  car  les  érup¬ 
tions  furviennent  généralement  à  la  fièvre  ,  6c 
en  font  quelquefois  des  effets  confécutifs.  L’Au¬ 
teur  traite  d'abord  de  l’éryftpele;  après  en  avoir 
donné  la  defcription  ,  il  fe  contente  de  con- 
feiller  1  ufage  des  abforbants  ,  pour  la  combattre. 
Il  penfe  que  le  délire  &  le  coma  ,  qui  com¬ 
pliquent  ces  maladies ,  ne  font  que  raremenr  l’effet 
d’une  métaftafè  ,  attendu  que  l’inflammation  ex¬ 
terne  ne  difparoît  point,  lors  meme  qu’ils  font  fur- 
venus.  Cette  maladie  eft  inflammatoire  par  fa 
nature  ;  &i  M.  Cullen  eft  encore  indécis  fi  l’on 
doit  ou  non  la  féparer  des  phlegmafiœ* 

L article  Peffe  ne  préfente  lien  de  nouveau  : 
cependant  la  méthode  préfervative  que  l’Auteur 
recommande ,  eft  on  ne  peut  pas  mieux  vue. 

M.  C.  entre  dans  les  plus  grands  détails  con¬ 
cernant  la  petite  vérole ,  &  il  cherche  à  expli¬ 
quer  pourquoi  la  variole  inoculée,  eft  plus  béni¬ 
gne  que  la  fpontanée  ;  viennent  enfuite  les  réfle¬ 
xions  fur  la  petite  vérole  volante  &  la  rougeole, 
L’Auteur  admet  dans  le  traitement  de  la  dernière, 
l’ufage  des  opiatiques  pour  appaifer  la  toux  , 
lorfque  la  dyfpnée  n’eft  pas  trop  forte  ,  &  que  les 
fymptômes  inflammatoires  font  diminués  par  les 
faignées. 

La  fièvre  fcarlatine  eft  fouvent  confondue 
avec  le  mal  de  gorge  gangreneux.  M.  Cullen 
croit  néanmoins  que  ce  font  des  maladies  réelle¬ 
ment  &  efientiellement  différentes. 

Il  ne  penfe  pas  que  la  fièvre  miliaire  foit  une 
maladie  idiopathique  j  les  principaux  fymptômes 
qui  1  accompagnent  font  ordinairement  ceux  qui 
furviennent  aux  fièvres  traitées  avec  les  échauf- 
fans  ;  &  elle  paroit  principalement  propre  aux 
malades  qui  ont  effuye  de  fortes  hémorragies, 
telles  que  les  femmes  en  couche,  &c.  Le  premier 

Fij 


$4  Médecine. 

foin  du  Médecin  doit  donc  être  de  prévenir  cette 
éruption  ,  au  moyen  d’un  régime  rafraîchidant  : 
fi  elle  fe  fait  malgré  cela ,  &  que  les  fueurs  qui 
furviennent  ne  (oient  pas  critiques,  il  faut  les 
arrêter  &  avoir  même  recours  à  l’air  froid.  Com. 
me  l’Auteur  ed  pefuadé  que  1  a  miliaire  n’ed  qu’une 
maladie  accefloire  ,  il  veut  que  dans  tout  le  cours 
du  traitement  on  dirige  fes  vues  fur  la  maladie 
principale  ,  fans  faire  attention  à  l’afte&ion  parti¬ 
culière  de  la  peau. 

La  fièvre  urticaire  ,  le  pemphigus  &  les  aphtes 
font  traités  très  en  abrégé.  M.  G.  renvoyé  pour 
ces  fujets  aux  Auteurs  qui  s’en  font  particulière¬ 
ment  occupés. 

Les  hémorragies  qui  entrent  dans  le  plan  de 
l’Auteur  ,  font  celles  que  l’on  défigne  fous  le 
nom  d'attives ,  les  feules  qui  condiment  des  mala¬ 
dies  fébriles  de  ce  genre.  On  voit  d’abord  dans 
cette  dividon  un  expofé  générique  des  fymptô- 
mes  communs  des  hémorragies  ;  &  de  là  M. 
C.  pafTe  à  l’ætiologie.  Elles  ont  pour  caufe  l’iné¬ 
galité  dans  la  didribution  du  fang ,  &  les  con¬ 
gédions,  qui  par  cette  raifon  fe  forment  dans  cer¬ 
taines  parties;  vient  la  defcription  des  diverfes  cir- 
condançes  qui  influent  fur  l’effudon  du  fang  des 
différeris  organes ,  félon  les  divers  périodes  de 
la  vie.  On  trouve  après  cela  l’énumération  des 
caufes  éloignées  ,  &.  la  méthode  curative  des 
hémorragies.  L’Auteur  penfe  qu’il  faut  éviter  tant 
qu’on  peut ,  les  évacuations  du  fang  :  le  moyen 
de  parvenir  à  cétte  fin ,  ed  une  attention  fcru- 
puleufe  aux  ingefla  &  egefla,  La  faignée,  fi  ce  n’ed 
dans  le  cas  où  l’on  craint  une  hémorragie  pro¬ 
chaine  ,  augmente  fouvent  la  pléthore  au  lieu  de 
la  diminuer. 

Le  faignement  du  nez  ed  rarement  dangereux, 
fi  ce  n’ed  dans  un  âge  très-avancé  ;  alors  il  annonce 
une  difpodtion  à  l’apoplexie. 
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L’émoptyfie  eft  en  général  plus  à  craindre  , 
&  fur- tout  quant  aux  fuites  qu’elle  peut  avoir. 
Elle  provient  fouvent  d’une  difproportion  de  la 
capacité  des  vaifTeaux  des  poumons ,  &  de  celle 
du  relie  du  corps.  L’Auteur  fait  quelques  remar¬ 
ques  très-intéreflfantes  ,  concernant  les  fources 
d’où  provient  le  fang  rejeté  par  la  bouche  ;  mais 
fa  thérapie  ne  contient  rien  de  particulier. 

Quoique  la  phthifie  ne  parodie  trouver  au¬ 
cune  place  dans  le  fyflême  de  l’Auteur  ,  néan¬ 
moins  il  s’en  occupe  ,  &  il  croit  qu’elle  a  tou¬ 
jours  pour  principe  l’inflammation  des  pou¬ 
mons.  Il  fait  enfuite  mention  des  cara&eres  dif- 
tinélifs  du  pus  &  du  mucus .  Il  décrit  la  fièvre 
heélique  qui  accompagne  la  phthifie,  &  l’attri¬ 
bue  à  l’acrimonie  d’un  pus  vicié.  On  lit  après 
cela  l’expofé  des  caufes  d’un  abcès  dans  les  pou¬ 
mons  ,  &  des  circonftances  qui  peuvent  corrom¬ 
pre  la  matière  purulente.  La  partie  thérapeutique 
termine  ces  détails;  &  comme  M.  Cullen  eft  per- 
faadé  que  les  tubercules  font  la  caufe  la  plus 
commune  ,  il  s’attache  plus  particulièrement  à  la 
méthode  curative  qui  les  concerne. 

Les  hémorroïdes  font  confidérées  ici  tant 
comme  affe&ion  générale ,  que  comme  affeéfion 
locale.  L’Auteur  croit  que  Stahl  a  eu  tort  de  les 
envifager  prefque  exclufivement  comme  locales. 
Selon  notre  Auteur ,  elles  font  formées  par  une 
fang  extravafé  dan$  le  tiflu  cellulaire  :  quelque¬ 
fois  ce  font  les  artères  qui  fourniflent  ce  fang ,  & 
alors  les  malades  ont  des  accidens  fébriles.  L’Au¬ 
teur  avance  que  les  femmes  font  plus  fujettes  que 
les  hommes  à  cette  évacuation  fanguine  ,  & 
s’écarte  beaucoup  de  Stahl  dans  les  préceptes  cu¬ 
ratifs  qu’il  propofe. 

Après  avoir  parlé  de  l’emménorrhagie  &  de 
la  leucorrhée,  l’Auteur  pafle  à  l’bménorrhée,  à  la 
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quelle  la  chlorofe  eft  intimement  liée.  L’une  & 
l’autre,  félon  lui ,  dépendent  de  l’état  des  ovaires, 
qui  au  tems  marqué  ,  manquent  de  force  pour 
exciter  l’aélion  des  vaifTeaux  de  la  matrice.  La  cure 
de  cette  maladie  exige  qu’on  rétabliffe  le  ton 
du  fyftême  en  général,  &  qu’en  particulier  on 
ranime  la  vigueur  des  vaiffeaux  utérins.  La  fup- 
preffion  fait  le  dernier  fujet  de  cet  ordre. 

L’Auteur  détaille  enfuite  les  raifons  qui  l’ont 
empêche  de  ranger  la  phthifie  dans  l’ordre  des 
profluvia  ,  plutôt  que  dans  celui  des  hémorra¬ 
gies,  ôc  après  s’être  occupé  du  catarrhe,  il  ter¬ 
mine  ce  volume  par  les  confidérations  fur  la  dyf- 
lenterie.  Il  admet  pour  caufes  éloignées  le  froid 
&  la  contagion  ;  il  doute  que  les  effluves  ani¬ 
males  putrides  feules  puiffent  i’occafionner.  La 
caufe  prochaine  confifte,  félon  lui,  dans  une  conf- 
triélion  contre  nature  du  colon  qui  excite  des 
efforts  fpafmodiques  ,  lefquels  fe  propagent 
jufqu’au  reélum,  &  caufent  des  évacuations  fré¬ 
quentes,  fans  amener  de  véritables  excrémens. 
Pour  guérir  cette  maladie  ,  il  faut  détruire  cette 
conftriéliorr  fpafmodique  ,  au  moyen  des  doux 
laxatifs,  qui  rétabliront  une  contraâion  plus  uni¬ 
forme  dans  tout  le  canal  inteffinal.  Il  faut  d’abord 
effayer  les  minoratifs  les  plus  doux  :  fi  ceux-ci 
ne  réufîiffent  pas  ,  M.  Cullen  confeille  le  tartre 
éfriétique  en  petite  dofe  ;  il  regarde  la  rhubarbe 
comme  un  des  cathartiques  les  moins  adaptés  à 
la  fini  propofée.  L’ipécacuanha  paroît  fur  -  tout 
convenir  en  tant  qu’il  évacue  par  les  Pelles.  On  a 
quelquefois  recours  aux  opiatiques  pour  calmer  les 
tranchées,  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  négliger 
l’ulage  des  purgatifs  ;  les  bains  chauds  &  les 
lavemens  contribuent  efficacement  au  relâche¬ 
ment  du  colon,  tandis  que  les  aftringens ,  fur- 
tout  au  commencement,  ne  peuvent  qu’être  très- 
préjudiciables. 
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Diflfertazioni  Mediche  intorno  a  diverfe 
malattie  delle  donne  ,  &c .  C’eft-à-dire , 
Differtation  de  Médecine  concernan  t  di~ 
verfes  maladies  des  femmes,  Tom.  I ;  par 
J  N  DRE  Pas  TA  y  in- 8°.  A  Naples  , 
che7^  Manfredi,  1782  ( a ). 

4.  Cette  première  partie  eft  principalement 
confacrée  aux  hémorragies  utérines  des  femmes 
enceintes  ,  foit  que  ces  évacuations  arrivent  à 
périodes  fixes  ,  foit  qu’elles  fe  faffent  à  des  épo¬ 
ques  incertaines.  L’Auteur  ,  quoiqu’il  convienne 
que  le  vagin  &  l’orifice  de  la  matrice  peuvent 
quelquefoisfournir  le  fang  des  hémorragies,  établit 
néanmoins,  tant  d’après  fes  propres  obfervations 
que  d’après  celles  des  autres  Médecins ,  que  ce 
fluide  découle  le  plus  fouvent  des  parois  internes 
de  l’utérus.  Il  déclare  que  les  fignes  tirés  de  l’o¬ 
rifice  de  l’utérus  font  infuffifans  pour  décider 
fi  l’hémorragie  eft  un  retour  du  flux  menftruel, 
qui  fe  foutient  malgré  lagrofTefle,  ou  un  écou¬ 
lement  morbifique  ;  il  ajoute  que  le  fang  fluide 
n’autorife  pas  plus  à  annoncer  toute  exemption 
de  danger  ;  qu’un  fang  chargé  de  caillots  ,  & 
rendu  en  abondance ,  n’eft  pas  un  pronoflic  allu¬ 
ré  de  la  mort  ou  de  l’avortement.  Il  faut  la  plus 
grande  précaution  dans  l’un  &  dans  l’autre  cas  , 
car  il  y  a  beaucoup  d’exemple,  &  particulière¬ 
ment  ceux  qui  font  rapportés  par  Lamothe  &  par 
Mauriceau,  qui  prouvent  que  fouvent  malgré  les 
hémorragies  abondantes  &  réitérées ,  les  femmes 
ont  porté  leurs  enfans  à  terme.  Cependant  il  faut 


(a)  La  fécondé  partie  a  été  inférée  par  erreur  avant 
celle  -  ci  dans  le  cahier  de  décembre.  La  troifième 
paroîtra  dans  le  cahier  de  février. 
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recommander  dès  le  commencement  un  repos 
abfolu  du  corps  ,  &  une  parfaite  tranquilité  de 
famé  joints  à  un  régime  très-févère.  Si  nonobftant 
cela,  l’hémorragie  fe  fondent,  &  qu’elle  augmente 
en  quantité  *  il  faut  ouvrir  la  veiné.  M.  Pafia  croit 
que  le  confeil  de  Boerhaave ,  de  laiffer  couler  le 
fang  jüfqu’à  défaillance,  demande  1a  plus  grande 
circonfpe&ion  ,  attendu  que  li  l’hémorragie 
provient  du  décollement  du  placenta,  la  faignée 
feule  quelqu’abondante  qu’elle  puiiTe  être  n’y  ré- 
médiera  pas  ,  elle  rendra  au  contraire  1a  fituation 
de  la  malade  plus  fâcheufe.  Ce  confeil  ne  peut 
convenir  que  pour  les  perfonnes  pléthoriques, 
qui  elTuyent  une  perte  violente ,  mais  récente. 
Dans  tout  autre  cas ,  l’Auteur  efl:  d’avis  qu’a- 
près  avoir  ouvert  la  veine,  on  y  place  le  doigt 
&  qu’on  n’en  laide  couler  le  fang  qu’en  bavant. 
Malgré  l’autorité  d  *  Hippocrate  ,  M.  Pafia  ne  paroît 
pas  avoir  grande  confiance  dans  l’application 
des  ventoufes  aux  reins  ;  il  préfère  aux  ligatures 
les  friéfions  féches ,  continuées  jufqu’à  ce  que  la 
peau  rou gifle. 

Les  raiforts  qu’il  donne  de  cette  préférence  ,  ne 
nous  ont  pas  paru  concluantes.  Parmi  les  remè¬ 
des  internes  qu’il  recommande  le  fpécifique  d'Hel¬ 
vétius  occupe  le  premier  rang  :  il  faut  néan¬ 
moins  s’en  abftenir  dans  les  cas  ou  il  y  a  des 
fpafmes  ;  &  quand  le  fang  efl  trop  épais  ,  on  les 
remplacera  alors  par  l’opium  &  le  nitre.  La  trop 
grande  fluidité  du  fang  efl  combattue  avantageufe- 
ment  avec  les  gelées  de  viande  :  fi  les  humeurs  pè¬ 
chent  par  trop  d’acidité  ,  d’alkalefcence  ,  d’acri¬ 
monie  ,  il  faut  avoir  recours  à  leurs  contraires 
chimiques.  La  foiblefle  des  vaifleaux  exige 
Tufage  des  aftringens ,  des  fortifîans  ,  tels  que 
les  pilules  d’Helvétius. 

M.  Pafia  attribue  l’opiniâtreté  de  certaines 
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hémorragies  ,  aux  convulfions  dans  la  fubffance 
mufculaire  de  l’utérus.  Cette  fubffance  eff,  félon 
lui ,  beaucoup  plus  promptement  attaquée  de  mou* 
vemens  convulfifs  à  la  fuite  des  hémorragies 
abondantes  de  la  matrice  3  que  tous  les  autres 
mufcles.  11  en  réfulte  l’expulfion  du  fœtus,  qui 
toutefois  n’efl  que  rarement  funefte. 

Quant  à  l’accouchement  forcé  pour  faire  tarir 
l’écoulement  du  fang  ,  l’Auteur  ne  le  confeille 
que  dans  le  cas  où,  malgré  tous  les  efforts  de 
l’art,  le  fang  fort  à  grand  flots,  que  les  défail¬ 
lances  furviennent,  ÔC  que  les  convulfions  pa¬ 
rodient  menacer.  Nous  n’infifferons  pas  fur  le 
détail  des  accidens  qui ,  feuls  félon  M.  Paflœ , 
peuvent  déterminer  à  un  accouchement  forcé. 
Il  nous  paroît  que  dans  prefque  tous  les  cas  il 
en  fait  un  fecours  trop  tardif. 

Il  fuppofe  que  les  faux  germes  font  un  coa- 
gulum  des  parties  gélatineufe  &.  blanche  du 
lang  ;  que  les  moles  ne  font  autre  chofe  qu’un 
faux  germe  plus  volumineux.  L’un  &  l’autre 
peuvent  fe  rencontrer  chez  les  pucelles  ,  les  fem¬ 
mes  ffériles,  les  veuves,  les  matrones  âgées.  Il 
examine  enfuite  pourquoi  les  femmes  mariées 
y  font  plus  fujettes  que  les  non-mariées,  pour¬ 
quoi  ces  efpèces  de  coagulum  fe  confervent  long¬ 
temps  dans  le  corps  fans  fe  corrompre  ,  quoi¬ 
qu’ils  n’aient  aucune  connexion  de  vie  avec  lui. 
Il  remarque  que  toutes  ces  faulfes  groflefïes  peu¬ 
vent  occafionner  des  hémorragies  qui  fe  fou- 
tiendront  jufqu’à  ce  qu’une  main  habile  en  ait 
enlevé  la  caufe.  On  eff  ét#nné  que  malgré  la 
grande  érudition  qui  règne  dans  cet  ouvrage , 
AI.  Pajla  ne  paroiffe  familiarifé  qu’avec  les  ac¬ 
coucheurs  qui  ont  précédé  Pu^os.  Celui-ci  eff 
le  dernier  dans  l’ordre  chronologique  dont  il  cite 
les  écrits. 
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De  V application  de  f  Eléclricité  à  Part  de 
guérir ,  dijjertation  inaugurale  ;  par  Je  a  n~ 
Baptiste  Bonn efoy  de  Lyon ,  gra¬ 
dué  ,  pour  fon  aggrégation  au  college 
royal  de  chirurgie .  Lyon ,  P  impri¬ 

merie  D’Aimé  de  la  Roche  ;  6*  IJaris  , 
che%  Didot  le  jeune,  quai  des  Augujlins  , 
&  Méquignon  l’aîné  ,  rue  des  Cordeliers , 
près  des  Ecoles  de  chirurgie  ,  i/2-80  de 
iCj  pag.  Prix  i  liv.  io  f.  broché . 

5:.  Quoique l’hiffoire  de l’éle&ricité  Toit  aujour¬ 
d'hui  très-connue ,  l’Auteur  de  cette  diflertadon 
en  retrace  les  principaux  traits  d’une  manière 
auffi  rapide  qu’intéreflarïte ,  &  fait  voir  qu’il  pof- 
fède  toute  l’érudition  relative  à  cette  branche 
curieufe  de  la  phyfique.  Les  rapports  que  la 
matière  éleélrique  paroît  avoir  avec  les  corps 
orgnnifés ,  rapports  démontrés  par  les  expériences 
de  M.  Gardinï  &  de  plufieurs  autres  phyfi- 
cïens  ,  &  par  les  phénomènes  que-  préfente  la 
torpille  ,  qui  produit  le  même  effet  que  la  bouteille 
de  Leyde,  &  enfin  les  fymptômes  éleélriques  qui 
accompagnent  fouvent  les  maladies  nerveufes  , 
ont  déterminé  M,  Bonnefoy  à  regarder  le  fluide 
werveux  comme  une  puiffance  éleéfrique.  Beau¬ 
coup  de  Médecins  avoient  déjà  embraffé  cette 
opinion ,  qui  ne  fera  qu’une  conjeélure  ,  même 
après  les  pieuves  que  l’Auteur  produit  pour  l’é¬ 
tablir. 

Quoi  qu’il  en  foit,  M.  Bonnefoy  comprend  dans 
trois  dafles ,  toutes  les  maladies  dans  lefquelles 
réleélricité  a  eu  du  fuccès. 

Première  claffe.  Maladies  qui  dépendent  du  dé¬ 
faut  d’irritabilité. 
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Deuxieme  claffe .  Maladies  qui  dépendent  de 
l’excès  d’irritabilité. 

Troifièmç  claffe.  Maladies  qui  dépendent  dff 
la  ftafe  3c  de  l’épaiffiffement  des  humeurs. 

L’Autenr  obferve  ,  pour  éviter  l’air  de  contra- 
di&ion  que  préfentent  les  deux  premières  clafies, 
qu’il  ne  regarde  pas  V excès  &  le  defaut  d’irritabi¬ 
lité  ,  comme  caufes  des  maladies  ,  mais  comme  leur 
car  a  bl'ere  dijlinùlif,  comme  un  effet  de  ce  principe 
morbifique  qui  fe  dérobe  à  nos  recherches.  Il  met  dans 
la  première  dalle  les  paralyfies  3c  les  afphyxies. 

Il  n’elt  pas  douteux  que  ,  fi  l’effet  naturel  de 
Péle&ricité  efi:  de  ranimer  le  jeu  3c  l’a&i- 
vité  des  parties  fenfibles  ,  3c  d’augmenter  l’in- 
tenlité  du  mouvement  des  liqueurs,  ce  remède 
ne  puilfe  convenir  aux  afphyxies ,  qui  ne  paroif- 
fent  être  réellement  qu’une  fimple  abolition  du 
fentiment  3c  du  mouvement. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  peut-être,  par  rapport 
aux  paralyfies  ;  l’excès  3c  le  défaut  d’irritabilité, 
quoiqu’ils  ne  foient  que  l’effet  d’un  principe  mor¬ 
bifique  ,  peuvent  &  doivent  influer  fur  la  pro- 
duéiion  3c  la  complication  des  maladies  confé- 
cutives ,  dans  lefquelles  M.  Bonnefoy  prétend 
que  l’éleéf ricité  eff  utile  ,  3c  on  ne  doit  pas  borner 
fon  attention  au  caraéfère  extérieur  des  membres 
paralylcs  ;  il  faut  examiner  aulh  l’état  des  parties 
qui  jouiffent  encore  de  toutes  leurs  facultés,  & 
voir  fi  l’excès  d’énergie  de  celles-ci  ne  contri- 
bueroit  point  à  entretenir  le  relâchement  des 
autres.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai  ,  c’eft  que  la  plu¬ 
part  des  paralytiques , -bien  loin  d’être  d’un  carac¬ 
tère  froid  &  difficile  à  émouvoir,  font  très-len- 
fibles ,  très-irritables ,  3c  particulièrement  dif- 
pofés  à  la  colère  ;  de  forte  qu'on  feroit  très- 
fondé  à  croire  que  l’humeur  particulière  dont  la 
métaftafe  occafionne  la  paralyfie  ,  ne  concourt 
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point  d’une  manière  pafîive  à  produire  cette 
affeélion  ,  mais  qu’elle  opère  cet  effet  par  la 
détermination  vicieufe  que  lui  donnent  des  orga¬ 
nes  trop  aéfifs,  &  pour  ainfi  dire  égarés  dans  leurs 
moLivemens. 

M.  de  Bonnefoy  rapporte  à  peu  près  toutes 
les  obfervatiom  qui  dépofent  en  faveur  de  l’é- 
leéfricité  :  une  des  plus  frapantes  eft  une  goutte- 
fereine  guérie  par  M.  de  Savjjiire ,  par  le  moyen 
de  ieledrické.  Il  éleéfrifa  pendant  très-long-temps 
cinq  fois  par  jour,  &  une  demi -heure  chaque 
fois ,  une  femme  qui  ne  voyoit  abfolument  rien  : 
il  faifoit  palier  à  chaque  féance  quinze  à  vingt 
commotions  du  globe  de  l’œil  à  la  nuque  du 
cou  ;  elle  y  voit  très-bien  ,  &  cet  état  s’efl: 
foutenu  depuis  huit  ans, 

L’Auteur  comprend  dans  la  fécondé  claffe, 
i°,  les  inflammations  ;  2°.  les  fièvres  ;  30.  les 
fpalmes;  40.  les  tremblemens. 

U  nous  femble  que  c’eft  pouffer  un  peu  trop 
loin  la  prévention  pour  l’éle&ricité  ,  que  de  la 
prefcrire  dans  des  maladies  aufîi  rapides  dans  leurs 
périodes,  que  les  inflammations  &  les  fièvres, 
&  dont  la  guérifon  n’eft  que  le  réfultat  critique 
d’une  combinaifon  des  mouvemens  de  la  nature; 
d’ailleurs  ,  ceux  qui  prefcrivent  ce  remède  ne 
font  pas  encore  d’accord  fur  le  genre  d’éleciri- 
cité  qu’on  doit  employer.  Les  uns  veulent  l’é- 
leéfricité  négative  ,  les  autres  l'éleélricité  pofi- 
tive  ;  de  forte  que  le  choix  dépend  de  la  théorie 
prefque  toujours  arbitraire ,  que  chacun  fe  fait 
fur  les  caufes  &  les  produirions  de  ces  maladies. 
Par  exemple,  l’Auteur  pour  prouver  que  l’élec¬ 
tricité  convient  dans  les  fièvres,  dit  que  la  fup* 
preflion  de  la  tranfpiration  ,  &  le  dérangement  de 
Teflomac  par  les  faburres  ,  jouent  un  grand  rôle  dans 
ces  maladies,  ÔC  que  l’éleélricilé  étant  reconnue 
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comme  un  moyen  efficace  pour  donner  du  ton 
à  l’eftomac  ,  fon  emploi  ne  peut  qu’être  utile 
dans  les  maladies  qui  tiennent  aux  dérangemens 
de  ce  vifcère,  &  par  conféquent  dans  les  fièvres. 
Ces  raifons  ne  portent  pas  un  caractère  de  con- 
viétion  affez  frappant ,  pour  qu’on  puiffie  encore 
faire  de  l’éleélricité  la  bafe  du  traitement  con¬ 
venable  aux  fièvres  ;  &  chacun  fentira  que  dans 
ces  maladies ,  on  a  des  indications  bien  plus  pref- 
fantes  à  remplir  que  celle  de  fortifier  l’eftomac. 

L’auteur  rapporte  les  fuccès  que  l’éleétricité 
a  eus  dans  le  tétanos  ,  l’épilepfie  ,  les  maladies 
hyfteriques,  la  toux  ,  le  rhumatifme ,  la  fciatique  , 
la  goutte,  la  migraine,  le  mal  de  dent,  le  ver¬ 
tige,  l’infomnie.  Dans  toutes  ces  affections  les 
malades  ont  été  guéris  ou  foulagés  ,  fouvent ,  à 
la  vérité,  avec  le  concours  des  autfes  remèdes 
ufités  dans  chacun  de  ces  cas. 

La  troifième  claffe  des  maladies  qui  fe  gué- 
riiTent  par  l’éleétricité  efl  formée,  i°.  par  les 
tumeurs;  2°.  par  les  fupprefîions. 

Il  femble  que  l’éleétricité  doit  triompher  dans 
les  tumeurs  qui  font  le  produit  d’une  humeur 
épaiffe  dans  des  vaiffeaux  qui  ont  perdu  leur 
reffort.  La  qualité  Simulante  &.  incifive  de  la 
matière  électrique,  en  donnant  du  ton  aux  foli- 
des ,  &  de  la  fluidité  aux  humeurs  ,  doit  les 
réfoudre  ,  ou  les  amener  plus  promptement  à 
fuppuration.  M.  Jallabert  avoit  prévu  qu’elle 
auroit  des  fuccès  dans  ces  maladies ,  &  l’expé¬ 
rience  a  vérifié  fes  conjectures.  Ce  remède  a  pro¬ 
duit  de  très-bons  effets  dans  les  tumeurs  fcrophu- 
leufes.  On  a  guéri  par  fon  moyen,  de  fauffes  anki- 
lofes  ,  des  engelures  ,  des  obftruCtions  ,  des 
hydropifies  qui  dépendoient  du  relâchement  des 
fibres. 

Quant  aux  fupprefîions  ,  comme  l’éleCtricité 
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augmente  fenfibîement  les  Sécrétions ,  il  eft  aifé 
de  voir  que  ce  moyen  efl  très-capable  de  les 
rétablir  lorfqu’eîles  lont  dérangées  ,  ce  qui  eft 
auffi  confirmé  par  l’expérience. 

Malgré  les  jufles  éloges  que  mérite  en  par¬ 
ticulier  l’Auteur  de  cette  diflertation  ,  &  en 
général  le  zèle  de  ceux  qui  confacrent  leur 
temps  à  conflater  les  avantages  que  l’art  de  gué¬ 
rir  peut  retirer  de  l’éleéfricité,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d’avouer  que  les  observations 
qu’on  a  faites  fur  ce  Sujet ,  ne  font  point  encore 
allez  nombreufes ,  font  trop  ifolées ,  trop  entou¬ 
rées  de  nuages,  n’ont  pas  été  aflez  combinées 
par  des  efprits  exempts  de  partialité,  pour  pou¬ 
voir  former  un  corps  de  doéfrine  méthodique, 
6c  capable  de  guider  Sûrement  les  médecins. 

Confeils  pour  vivre  long- temps  ,  traduit  de 
Louis  Corna ro  ,  noble  Vénitien  ; 
nouvelle  édition ,  in-!  2  de  1 20  pag .  A 
Paris ,  chc^  Didot  le  jeune ,  quai  des 
Augujlins ,  &  Belin,  rne  Saint- Jacques. 
Prix  i  liv.  4  f  broché . 

6.  L’Editeur  dit  qu'il  croit  faire  un  préfent 
utile  au  public ,  en  lui  donnant  quatre  difcours 
d'un  illultre  vieillard  ,  dont  la  poftérité  tient  un 
rang  confidérable  à  Venife.  Ces  quatre  difcours 
roulent  tous  fur  les  avantages  que  la  Sobriété 
peut  procurer  aux  hommes.  Ce  ne  font  pas  de 
ces  confeils  que  ceux  qui  les  donnent  fe  dii- 
penfent  ordinairement  de  Suivre.  L’auteur  ici  fe 
propofe  lui-même  comme  un  exemple  des  effets 
prodigieux  que  la  Sobriété  peut  produire  :  il  ne 
confeiile  que  ce  qu’il  a  pratiqué  lui-même  avec 
la  plus"  fcrupuleule  exaéfitude.  La  Santé  &  une 
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vie  longue  ont  été  la  récompenfe  des  facrihces 
qu’il  a  faits  à  cette  vertu.  Il  en  parle  d’une  ma¬ 
nière  propre  à  la  faire  aimer ,  lorfqu’il  détaille 
les  fruits  falutaires  qu’elle  produit:  »  La  fobriété, 
dit-il;  nous  maintient  dans  l’état  naturel  où  nous 
devons  être  :  nous  fommes  jeunes  plus  long¬ 
temps  ,  l’âge  viril  efl  accompagné  d’une  vigueur 
qui  ne  commence  à  diminuer  qu’après  beaucoup 
d’années.  Il  faut  le  cours  d’un  fiècle  pour  for¬ 
mer  des  rides  &  des  cheveux  blancs . 

La  fobriété  efl  fille  de  la  raifon,  fœur  de  toutes 
les  vertus,  compagne  de  la  tempérance;  tou¬ 
jours  gaie,  toujours  modeffe,  toujours  fage  <8c 
réglée  dans  fes  opérations  ,  elle  efl  la  racine  de 
la  vie,  de  la  fanté  ,  de  la  joie.  Lorfqu’elle  règne, 
la  réplétion,  les  défordres  ,  les  mauvaifes  habi¬ 
tudes  ,  les  humeurs  fuperflues  ,  les  indigeihions, 
les  fièvres,  les  douleurs,  les  appréhendons  de 
la  mort ,  ne  mêlent  point  de  dégoût  ni  d’amer¬ 
tume  à  nos  plaiiirs . Elle  décrafle  la 

rouille  des  fens,  rend  le  corps  vigoureux  ^  l’ef- 
prit  net,  l’ame  belle,  la  mémoire  heureufe,  les 
mouvemens  libres ,  les  aéfions  juftes.  C’eff  par 
elle  que  l’efprit ,  fe  dégageant  de  la  matière , 
jouit  d’une  plus  grande  liberté  ,  &  que  le  fang 
coule  doucemeut  dans  fes  veines,  fans  rencon-1 
trer  d’obffacle  à  fa  circulation  ;  c’eft  par  elle 
enfin  que  toutes  les  puifTances  du  corps  &'de 
lame  s’entretiennent  dans  une  parfaite  union.  » 
Louis  Cornaro  a  joui  de  tous  ces  avantages 
jufqu’à  l’âge  de  plus  de  cent  ans.  Quoique  fa 
nourriture  fe  bornât  à  douze  onces  d’aliment 
.folide  ,  &  à  quatorze  onces  de  liquide  ii  ne 
prétend  point  en  faire  une  règle  générale  ;  il 
confeille  au  contraire  de  ne  pas  outrer  la  diète, 
&:  de  régler  fur  notl’e  tampérament  la  quan¬ 
tité  &  le  choix  de  nos  alimens  :  ce  qui  s’accorde 
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avec  les  principes  les  plus  incontedables  de  la 
médecine.  Ce  régime  même,  dont  Louis  Cornaro 
a  éprouvé  de  fi  bons  effets  3  lui  avoit  été  pref- 
crit  par  fes  médecins  ,  en  l’affurant  qu’il  ne 
pourroit  affermir  fa  fanté  foible  &  délabrée, 
que  par  ce  moyen. 

Diætetifches  Wochenblatt ,  &c.  C’eft*à- 
dire,  Feuille  hebdomadaire  diététique  pour 
tous  les  états  ;  ou  Differtations  &  Mé¬ 
moires  relatifs  à  la  confervation  de  la 
fanté ,  premier  volume  ,  publié  par  M. 
GrAU MAN &  ,  docteur  en  médec.  &  en 
phiL  prof  de  méd.  à  Butzow  ,  in-8°  de 
j 84  pag .  A  Rofock  ,  iy8 1, 


7.  M.  Graumann\  en  écrivant  fur  cette  matière, 
cherche  à  piquer  l'attention  de  fes  leéfeurs  ;  il  a 
même  adopté  des  principes  qui  paroîtront  peut- 
être  relâchés  à  quelques  rigoriffes. 


Remarques  fur  cette  efplce  de  paralyfie  des 
extrémités  inférieures  ,  que  Von  trouve 
fouvent  accompagnée  de  la  courbure  de; 
V épine  du  dos  ,  qui  ef  fuppojée  en  être  la 
caufe ,  avec  la  méthode  de  la  guérir ,  fui- 
vie  de  plu  fleur  s  obfervations  fur  la  né - 
cefjité  &  les  avantages  de  U  amputation 
dans  certaines  circonfances;  par  M.  P  ER - 
CIV ALL  PoTT  9  de  la  Société  royale 
de  Londres ,  &  chirurgien  de  V hôpital  de 
S .  B arthelemi  :  ouvrage  traduit  de  Van - 
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glois ,  avec  des  obfervations  &  des  addi¬ 
tions  ;  par  M.  Beerenbroek  ,  doc¬ 
teur  en  médecine  ,  ajfocié  au  collège  royal 
des  médecins  &  ci  la  Société  royale  de 
médecine  d' Edimbourg.  A  Paris,  che £ 
Méquignon  l’aine,  libraire  ,  rue  des  Cor¬ 
deliers  ,  /7#3,  in- 8°  de  gg  pag ,  Prix 
i  liv .  4  f  broché . 

8.  Le  moyen  que  propofe  M.  Pott ,  pour 
guérir  l’efpèce  de  paralyfie  dont  il  traite  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage ,  confifle  à  ouvrir 
un  cautère  à  chacun  des  côtés  du  lieu  où  fe  font 
remarquer  la  courbure  de  l’épine  &  la  tumeur; 
il  a  vu]  les  effets  les  plus  falutaires  &.  les  plus 
conffans  d’une  fuppuration  très-longtemps  en¬ 
tretenue  :  il  confeille  cependant  de  ne  point 
négliger  les  autres  remèdes  que  l’on  croiroit  pro¬ 
pres  à  détruire  la  caufe  de  cette  maladie.  M. 
Beerenbroek  rapporte  trois  obfervations  qui  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  celle  de  M.  Pott. 

Dans  la  fécondé  partie ,  M.  Pott  combat  le 
fentiment  des  chirurgiens  qui  ont  prétendu  que 
l’amputation  n’étoit  jamais  indifpenfable.  ce  il  y 
a ,  dit-il ,  plufieurs  cas  dans  lefquels ,  fous  certai¬ 
nes  circonffances ,  l’amputation  peut  devenir  né- 
ceffaire  pout  fauver  la  vie  au  patient,  mais  je 
me  bornerai  aux  quatre  fuivans,  i°.  la  fra&ure 
compofée  ;  2°.  certaines  efpèces  d’écrouelles  dans 
les  articulations;  30.  quelques  efpèces  d’anévrif- 
mes  ;  40.  la  carie  de  toute  la  fubflance  de  l’os 
ou  des  os,  qui  compofent  le  membre.  » 

Tout  cet  ouvrage  efl  infiniment  précieux  Sc 
bien  digne  de  la  réputation  de  fon  auteur.  M. 
Pott  a  ajouté  un  Supplément.  Voyez-en  la  No¬ 
tice  dans  le  Journal  de  Médecine ,  cahier  de 
Tome  LXI.  G 
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juillet  1783 ,  page  79. —  Voyez  auffi  la  notice 
de  la  première  édition,  cahier  de  novembre  1779, 
page  469. 

Yo  GELS  Chirurgifche  Wahmehmim- 
gen;  &c,  C’eft-à-dire,  Obfervations  de 
Chir .  deuxième  recueil ;  par  Adolphe - 
Frédéric  Vogel  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  in-8°  de  88 pag.  A .  Lubeck  ?  che £ 
Iverfen,  1780, 

9.  La  première  obfervation  de  ce  recueil  con¬ 
cerne  les  abcès  fur  le  mufcle  pfoas.  Cette  ma¬ 
ladie  ,  heureufement  allez  rare  ,  eft  on  ne  peut 
pas  plus  difficile  à  connoître  dans  le  commen¬ 
cement  ,  &  paroît  éluder  tous  les  efforts  de  l’art , 
lorfqu’elle  eft  confirmée.  L’auteur  l’a  rencontrée 
une  fois  dans  un  garçon  de  neuf  ans  :  cet  enfant 
fe  plaignoit  d’abord  de  douleurs  à  la  région 
lombaire ,  du  côté  gauche.  Les  intervalles  de  peu 
de  durée  entre  fes  fouffrances ,  étoient  fuivis  de 
plus  d’intenfité  dans  fes  douleurs.  11  n’y  eut  à 
l’extérieur  rien  qui  indiquât  un  dérangement 
local ,  &  une  forte  compreffion  même  n’aug- 
mentoit  pas  le  fentiment  douloureux.  Cependant 
la  maladie  fit  des  progrès  durant  un  an ,  au  bout 
duquel  le  malade  devint  boiteux.  Enfin  il  parut 
à  l’aîne  gauche  une  tumeur  dure ,  indolente  , 
qui  alla  tous  les  jours  en  augmentant  pendant 
quatre  femaines.  La  flu&uation  s’y  étant  fait  re¬ 
marquer  ,  on  l’ouvrit  ,  ôc  on  donna  par  ce 
moyen  iffue  à  une  quantité  exceffive  d’un  pus 
fétide  &.  ichoreux.  Rien  ne  put  enfui  te  tarir  Té- 
coulement  de  cette  matière  purulente  ,  &  le 
malade  périt  après  avoir  langui  l’efpace  de  dix-J 
huit  mois. 

M.  Vogel  croit  que  cette  maladie  provient 
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d’un  déchirement  de  quelque  vaiffeau  fanguin  ou 
lymphatique  occafionné  par  quelque  effort  fait 
en  fautant  ou  en  levant  un  fardeau  trop  pefant , 
ou  d’un  féjour  prolongé  des  liquides  dans  les 
vaiffeaux  affoiblis  &.  dilatés  ;  ou  enfin  ,  d’une 
commotion  du  dos  à  la  fuite  d’une  chute.  Elle 
peut  encore  reconnoître  pour  caufe  des  afteélions 
internes,  telles  que  les  virus  arthritiques,  fcor- 
butiques,  &c.  qui  ,fe  dépofent  fur  ces  parties, 
&  y  occafionnent  des  ulcères. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  impoffible  de  remé¬ 
dier  à  ce  mal  dans  fon  principe,  fur-tout  s’il  efl 
dû  à  une  violence  externe  ;  il  faudroit  alors  ou¬ 
vrir  la  veine  auffl-tot  que  la  douleur  confécu- 
tive  fe  fera  fentir,  appliquer  un  véficatoire  fur 
l’endroit  douloureux ,  &  entretenir  la  fuppura- 
tion  pendant  très-long-temps.  Le  malade  gar¬ 
dera  le  lit ,  évitera  toutes  fortes  d’exercices , 
tout  ce  qui  échauffe  ,  &  obfervera  un  régime 
rafraîchiflant. 

Le  fujet  du  fécond  article  efl  une  plaie  d’armes 
à  feu  traverfant  le  coté  gauche  du  thorax  ,  & 
accompagnée  de  fraélure  compliquée  de  deux 
cotes. 

On  lit ,  en  troifième  lieu ,  les  détails  concer¬ 
nant  un  épanchement  confidérable  de  fang  fous 
le  péricrâne.  Un  garçon  avoit  foulevé  en  Ta?? 
un  autre  ,  &  l’avoit  foutenu  pendant  quelques 
inflans  par  les  cheveux.  Une  violente  douleur 
s’étoit  fait  fentir  fur  le  champ  ;  elle  s’étoit  ré¬ 
pandue  dans  toute  la  tête.  Au  bout  de  huit 
j#urs ,  tout  le  côté  gauche  de  cette  partie  étoit 
couvert  par  une  tumeur  froide  &  molle  de  la 
hauteur  de  trois  pouces  ;  on  y  pratiqua  deux 
ouvertures ,  par  lefquelles  il  s’écoula  une  grande 
quantité  d’un  fang  diffous.  Quelques  jours  après, 
wns  tuméfaélion,  pareille  en  tous  points,  fe  fit 


/ 


ÎÔO  CHIRUR  GIE,, 

remarquer  au  côté  gauche  du  front ,  &  enfuite 
au  côté  droit  de  la  tête  :  on  fit  également  jour 
à  ces  amas  ,  8c  on  s’aflura  ,  au  moyen  de  la 
fonde ,  qu’il  s’étoit  fait  immédiatement  fur  les 
os  du  crâne.  Le  pus  qui  fe  forma  peu  de  temps 
après,  fit  bientôt  place  à  une  matière  fanieufe, 
qui  détruifit  le  périofte  ,  fe  répandit  de  tous 
côtés ,  8c  s’infiltra  particulièrement  fous  le  mufcle 
temporal.  Il  fallut  incifer  ce  mufcle  dans  toute 
fa  longueur  :  les  panfemens  furent  faits  avec  de 
la  charpie  sèche ,  &  la  guérifon  fut  parfaite  à  la 
fin  )  de  la  fixième  femaine ,  fans  qu’il  y  ait  eu 
aucune  marque  d’exfoliation. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  robfervation 
fur  une  hémorragie  fingulière  par  le  membre 
viril  ,  ni  à  celle  qui  concerne  une  double  gre- 
nouillette. 

Le  détail  d’une  opération  d’une  fiftule  lacry¬ 
male  ,  nous  paroît  plus  inftruélif.  Cette  fiftule 
étoit  reftée  long-temps  dans  fon  premier  degré  ; 
c’eft- à-dire,  la  tumeur  du  fac  lacrymal  avoir 
été  indolente  8c  aifée  à  dégorger  par  le  nez. 
A  la  fin  de  la  feptième  année ,  un  refroidiffe- 
ment  avoit  communiqué  de  la  fenfibilité  8c  de 
la  rougeur  à  cette  tumeur  ;  8c  le  liquide  amafle 
dans  le  fac  ne  pouvoir  plus  être  évacué  ni  dans 
le  nez,  ni  par  les  points  lacrymaux.  Un  jour 
la  malade  comprimant  fortement  la  tumeur  , 
celle-ci  difparut  promptement  ;  peu  de  temps 
après ,  les  paupières  fe  tuméfièrent  excefïive- 
ment  ;  l’œil  devint  très-douloureux  ,  la  joue  s’en¬ 
flamma  ,  8c  la  conjon&ive  formoit ,  entre  les 
bords  des  paupières,  un  bourrelet  de  la  groffeur 
d’une  plume  d’oie.  Les  accidens  étant  parvenus 
à  un  degré  extrême,  la  fièvre  fe  mit  de  la  partie. 

Pour  y  remédier ,  M.  Vogel  enfonça  une  lan¬ 
cette  au  deffous  de  l’angle  externe  de  l’oeil  à 
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travers  le  mufcle  orbiculaire,  à  la  profondeur  de 
fix  lignes  :  il  s’écoula  une  grande  quantité  de 
pus  laiteux  &  fétide  ;  la  tuméfaéiion  s’effaça  , 
&  tous  les  accidens  diminuèrent.  L’opération 
de  la  fiffule  lacrymale  acheva  la  guérifon.  M. 
Vogel  a  fuivi  dans  cette  opération  la  méthode 
décrite  par  Monro ,  &.  perfeélionnée  par  le  Cat . 

Ce  volume  eft  terminé  par  l’expofé  d’une 
extirpation  d’une  amygdale  skirrheufe ,  &  d’un 
très-grand  volume.  Il  faut  lire  cette  observation 
dans  l’ouvrage  même.  Nous  remarquerons  feu¬ 
lement  qu’après  plufieurs  tentatives  infru&ueufes, 
l’ufage  même  des  cathérétiques ,  pour  fupprimer 
les  chairs  fongueufes,  l’auteur  eft  parvenu  à  les 
empêcher  de  repouffer  ,  &  à  hâter  la  cicatrifa- 
tion  en  portant  fur  la  partie  malade  ,  au  moyen 
d’un  pinceau,  un  liniment  compofé  de  trois  gros 
de  borax ,  &  d’une  once  de  miel  rofat. 


Differtations  on  feleft  fubje&s  in  chemef- 
try  and  medecine ,  &c .  C*eft-à -dire  , 
Differtations  fur  des  fujets  choijis  de 
chymie  &  de  médecine ;  par  Martin 
WELL  ,  docteur  en  médecine ,  A 

Londres  y  che^  Cadell  y  1783. 

10.  Les  differtations  que  renferme  ce  volume,' 
font  ,  i°.  un  difcours  inaugural  fur  l’étude  de 
la  chymie,  lu  aux  écoles  de  philofophie  natu¬ 
relle  à  Oxford,  le  7  mai  1781.  2.0.  Des  con- 
jeéiures  fur  l’origine  &.  l’antiquité  de  l’ufage  des 
fymboles  dans  l’aftronomie  &.  la  chymie.  30.  Des 
obfervations  fur  les  maladies  qui  régnent  dans 
les  îles  des  mers  du  fud  ,  fur-tout  fur  le  mal  de 
Naples ,  avec  quelques  remarques  fur  la  pre- 
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fnière  apparirion  de  la  maladie  vénérienne. en 

Europe. 

Le  premier  cpufcule  préfente  une  hifloire 
très-fatisfailante  &  très-concife  de  la  chymie. 
Les  réflexions  de  fauteur  fur  FAlchymie  dé¬ 
voient  psincipalement  fixer  notre  attention  ,  de¬ 
puis  les  derniers  fuccès  de  M.  Price  dans  la 
tranfmutation  des  métaux.  Nous  traduirons  ici 
une*  partie  de  ce  que  dit  M.  Well^  à  l’occafion 
des  expériences  de  ce  favant. 

ci  Les  opinions  des  naturalises  relativement  à 
l’origine  &  à  la  génération  des  métaux ,  comme 
auffi  à  la  véritable  nature  des  terres  qui  confti- 
tuent  leurs  bafes  ,  diffèrent  abfolument  entre 
elles.  Je  ne  me  fens  pas  affez  de  capacité  pour 
difeuter  à  fond  cette  queftion  :  d’ailleurs  cette 
difeuffion  feroit  déplacée  ici.  Je  me  permettrai 
donc  feulement  quelques  remarques,  qui,  à  cer¬ 
tains  égards,  tiennent  à  la  divifion  du  fujet  qui 
nous  occupe.  Les  chymiffes  ont  fouvent  avancé 
que  tous  les  métaux  n’ont  pour  bafe  qu’une  feule 
&  même  terre  ;  que  cette  terre  combinée  de 
différentes  manières  &  en  diverfes  proportions 
avec  quelques  autres  principes,  particulièrement 
le  phlogiftique  (  quelquefois  on  admet  encore  un 
principe  mercuriel  )  donne  toutes  les  formes  aux 
îubftances  métalliques.  Si  cette  théorie  pouvoit 
être  prouvée  ,  elle  feroit  très-favorable  à  la  doc¬ 
trine  de  la  tranfmutation  des  métaux.  On  en 
concluroit  que  fi ,  dans  certains  cas,  on  pouvoit 
enlever  certains  principes  ,  ou  en  ajouter  d’au¬ 
tres  ,  les  qualités ,  c’eft -à-dire  ,  la  nature  &  f  ef- 
fence  d’un  métal  donné  ,  feroient  changées  ,  ou 
en  d’autres  termes  ,  ce  métal  feroit  converti  dans 
un  autre  métal.  11  eft  évident,  par  les  écrits/des 
aîchymiftes  ,  qui  ne  font  pas  d’une  obfcurité 
impénétrable ,  qu’ils  ont  foutenu  cette  hypothèfp* 
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Plufieürs  chymifles  modernes  ont  adopté  les 
mêmes  fentimens ,  comme  cela  confie  par  les 
pafïages  de  Becher  &  de  Stahl ,  que  j’ai  indiqués  , 
6t  fur-tout  par  le  fécond  fupplément  à  la  Phyfica 
fubterranea.  Thef  /.  de  Tranfmutationis  met  allie  et 
necejjitate  &  connexione  cum  univerfo  naturœ  curfu. 
Mais,  en  foutenant  cette  thèfe ,  l’auteur  fait  des 
fophifmes  qui  font  peut-être  communs  à  tous 
les  écrits  compofés  en  faveur  de  fon  fujet ,  & 
qui  font  calqués  fur  le  même  mode  d’argumenter. 
Les  changemens  dans  le  cours  de  la  nature ,  qui 
font  cités  ,  ou  les  opérations  de  l’art  ,  ne  font 
point  applicables'  au  fujet  en  conteftation  :  ils 
prouvent  feulement  que  le  monde  &  toutes  fes 
parties  conftitutives  ,  font  fujets  aux  altérations 
&  aux  révolutions;  enfin,  que  le  monde  animal, 
végétal,  &  même  le  minéral,  font  fournis  aux 
mêmes  loix  ;  mais  ils  ne  prouvent  point  que  dans 
aucun  cas ,  un  genre  ou  une  efpèce  de  produc¬ 
tions  naturelles  du  règne  minéral  ou  végétal ,  non- 
plus  que  du  règne  animal ,  ait  été  changé  l’un 
dans  l’autre  de  la  même  manière,  &  au  même 
degré  que  le  fuppofe  l’idée  de  la  tranfmutation. 
C’eft  peut-être  une  loi  univerfelle  de  la  nature 
que  tous  les  genres  &  toutes  les  efpèces  qui 
compofent  le  monde  animé  6c  inanimé  ,  foient 
immuables  6c  invariables  ;  qu’aucun  procédé 
naturel  ni  artificiel  ne  puiffe  les  dépouiller  de 
leurs  qualités  eftentielles  ,  au  point  de  leur  faire 
prendre  entièrement  ceux  d’une  autre  efpèce 
ou  genre.  On  peut  donc  concevoir  que  les  di¬ 
vers  métaux  font  des  fubftances  fui  generis  y 
comme  difent  les  naturaliftes,  d’une  nature  fpé- 
cifique  ,  inaltérable  ;  6c  quoiqu’au  moyen  de 
divers  procédés  tant  de  la  nature  que  de  l’art, 
au  moyen  des  combinaifons ,  folutions  ,  préci* 
pitations,5  6cc.  leurs  formes  peuvent  être  dé- 

G  iv 
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guifées  ou  altérées  en  apparence ,  ils  n’en  font 
pas  moins  conftamment  &  parfaitement  dif- 
tincis  ;  &  on  peut  probablement  avancer  avec 
raifon  qu’aucune  manipulation,  aucune  addition, 
aucun  procédé  de  rédu&ion  ne  donne  à  un 
métal  ou  à  une  terre  métallique ,  quelque  autre 
forme  métallique  homogène,  qui  n’eft  pas  par¬ 
ticulièrement  appropriée  à  fa  nature.  » 

«  Si  cette  doârine  eft  admiftible,  &:  on  pour-  * 
roit  facilement  apporter  plufieurs  argumens  en 
fa  faveur  ,  l’opinion  de  la  tranfmutation  des  mé¬ 
taux,  par  l’art  ou  par  la  nature,  ne  peut  avoir 
aucun  fondement.  » 

L’objet  principal  de  la  fécondé  differtation , 
eft  de  démontrer  que  lés  chymiftes  ont  emprunté 
des  aftronomes  la  manière  hiéroglyphique  d’ex¬ 
primer  leurs  idées  en  écrivant. 

Dans  le  dernier  traité ,  l’auteur  a  en  vue  de 
réfuter  l’opinion  du  do&eur  ForJIer ,  fur  la  con- 
noiflânce  de  la  maladie  vénérienne  dans  les  îles 
de  la  mer  du  fud ,  avant  que  les  Européens  n’y 
fuffent  abordés,  &  de  prouver  que  cette  meme 
maladie  ne  nous  eft  pas  venue  de  l’A-  mérique. 

Phyjico  -  ckymie  théorique ,  en  dialogue ,  à 
laquelle  on  a  joint  une  Table  des  combi - 
naifons  Us  plus  connues  en  chyrnie  ,  avec 
les  noms  de  leurs  réfultats  ;  par  M.  L.  J. 
De  Croix  ,  apothicaire  &  chimife  à 
Lille.  A  Lille ,  che £  Broveliio,  imprimeur; 
&  à  Paris ,  che £  J.  G.  Mérigot  le  jeune, 
libraire  ,  quai  des  Auguflins ,  au  coin  de 
la  rue  Pavée ,  vol.  in' 8°  de  2gi  pages « 
Prix  3  liv.  broché , 

si.  Cet  ouvrage  n’eft,  à  proprement  parler  * 
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qu’un  catéchifme  de  chymie  ,  fait  pour  donner 
à  des  élèves  d’une  manière  très-abrégée  &.  très- 
précife,  les  premiers  élémens  de  cette  fcience  ; 
&.  l’auteur  lui  a  donné  la  forme  de  dialogue , 
pour  fe  mettre  mieux  à  la  portée  de  ceux  qu’il 
le  propofe  d’inftruire  :  a  Quand  j’entrepris  , 
dit-il ,  cet  ouvrage  ,  mon  defl’ein  n’étoit  point 
de  le  faire  imprimer.  Comme  je  defire  peu  la 
gloriole  littéraire  ,  &.  que  d’ailleurs  les  écrits 
dida&iques  peuvent  donner  lieu  à  des  querelles 
que  je  veux  fuir,  je  deftinois  celui-ci  à  la  feule 
inflruéfion  de  mes  élèves  ;»  mais  des  amis  ont 
vivement  folücité  l’auteur  de  le  rendre  public 
à  leurs  follicitations.  Il  n’a,  ajoute  -t-  il,  in¬ 
féré  dans  fon  ouvrage  que  ce  qui  lui  a  paru 
eflentiellement  néceflaire  pour  donner  de  bons 
principes  de  chymie  à  ceux  qui  veulent  en 
entreprendre  l’étude  ,  &  les  mettre  en  état  de 
confulter  les  ouvrages  des  plus  habiles  chy- 
miftes. 

Il  nous  paroît  cependant  que  l’auteur  n’a  pas 
tout-à-fait  rempli  fon  objet  ;  car  il  étoit  indif- 
penfable  pour  lui  de  donner  à  fes  élèves  les 
premières  notions  de  la  nouvelle  doéfrine  fur 
les  différens  gas  ou  fubftances  aériformes  ,  de¬ 
venues,  depuis  quelque  temps  ,  le  fujet  des  fpé- 
culations  &.  des  expériences  des  chymiftes.  Ce 
que  l’auteur  dit  fur  les  effets  de  la  calcination 
des  métaux  ,  &  fur  l’augmentation  de  poids 
des  chaux  métalliques,  femble  prouver  qu’:l 
n’eft  point  perfuadé  que  ce  phénomène  dépende 
de  la  grande  quantité  d’air  qui  s’incorpore  avec 
le  métal  pendant  fa  calcination  :  vérité  quiavoit 
été  apperçue  par  Jean  Rey  ( a )  ,  &  qui  a  prefaue 


(a)  Le  public  doit  la  connoiflance  de  l’ouvrage  de 
Jean  Rey  ù  M.  Bayen ,  qui  en  meme  temps  qu’il  il- 
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été  portée  jufqu’à  la  démonftration  par  les  ex¬ 
périences  de  M.  Lavoijïcr.  Depuis  ces  expé¬ 
riences  ,  il  n’eft  plus  permis  ,  pour  expliquer 
l’augmentation  de  poids  des  chaux  métalliques  , 
de  recourir  à  des  conjeélures  dépourvues  de 
fondement ,  telles  que  celle  que  l’auteur  pro- 
pofe  ;  car  il  prétend  que  cette  augmentation  de 
poids  «  vient  de  quelque  portion  de  la  fubftance 
du  vaiffeau  dans  lequel  la  calcination  s’eft  faite , 
&  qui  fe  détache  pendant  l’opération ,  lorfqu’on 
remue  la  matière.  « 

Il  y  a  encore  d’autres  objets  qui  font  d’une 
trop  grande  notoriété  pour  qu’un  homme  qui 
fe  dévoue  à  l’inflruélion  publique  >  les  laifle 
ignorer  à  fes  élèves.  L’auteur  demande  s’il  n’y 
a  que  l’huile  de  vitriol  concentrée  qui  puifle 
produire  de  l’éther  avec  les  efprits  ardens  ?  Il 
répond  :  u  L’efprit  de  nitre  concentré  en  pro¬ 
duit  aufîi.  Mais  i’on  ne  connoît  point  d’autres 
acides  qui  puiffent  produire  un  pareil  phéno¬ 
mène  avec  les  efprits  ardens.  i>  11  eft  étonnant 
qu’un  chymifte  ignore  que  tous  les  acides  mi¬ 
néraux  font  propres  à  produire  de  l’éther,  & 
qu’on  fait  jufqu’à  de  l’éther  acéteux. 

A  ces  omiilions  près  ,  &  quelques  explica¬ 
tions  hafardées,  ces  élémens  de  chyrnie  peuvent 
être  utiles  à  des  commençans  par  la  netteté  &C 
la  précifion  qui  y  régnent. 


Dcfcription  de  nouveaux  baromètres  a  ap¬ 
pendices  ,  qui  ont  un  niveau  confiant , 
donnant  la  mefiure  de  la  pefanteur  de  l'air 


îuftre  la  chyrnie  par  fes  propres  découvertes,  l’enri¬ 
chit  encore  de  celles  des  autres,  en  les  arrachant  à 
l’oubli  où  le  temps  les  avoit  plongées. 
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dans  Us  profondeurs  inacceflibles  ,  &  à 
des  hauteurs  que  /’ obfervateur  ne  pour - 
roit ,  ou  ne  voudroit  pas  parcourir  lui- 
même  ,  avec  fig.  en  taille-douce  ;  par  M. 
Changeux .  A  Paris ,  rue  &  hôtel  de 
Serpente .  7/2-8°  de  24  &  une  fig.  en 

taille-douce .  br.  1 2  fols . 

12..  Ce  qu’il  y  a  de  nouveau  dans  la  conf- 
truéfion  des  baromètres  que  nous  annonçons , 
confifte  en  une  fimple  addition  d’une  ou  de 
plufieurs  appendices  ;  &  ces  appendices  font 
des  tubes  de  verre.  On  voit  la  forme  de  ces 
inftrumens  dans  la  planche  i,  fig.  i.  &  i. 

Dans  le  premier,  l’appendice  efl  placée  au 
réfervoir.  Ce  baromètre  a  la  propriété  de  con- 
ferver  toujours  le  même  niveau. 

Dans  le  fécond  ,  l’appendice  eft  appliquée  à 
la  partie  fupérieure  du  tube.  Ce  baromètre  a 
la  propriété  de  mefurer  la  pefanteur  de  l’air 
dans  les  profondeurs  inacceffibles. 

Dans  le  troifième ,  l’appendice  eft  placée  au 
réfervoir ,  &.  inclinée  dans  un  fens  contraire  à 
l’inclinaifon  de  l’appendice  du  premier  baro¬ 
mètre.  11  a  pour  propriété  de  faire  connoître 
la  pefanteur  de  l’air  à  des  hauteurs  fur  lefquelles 
on  ne  voudroit  pas  fe  hafarder  de  monter  foi- 
même. 

Dans  les  baromètres  ou  la  ligne  de  niveau 
change  lorfque  la  colonne  de  mercure  def- 
cend  dans  le  réfervoir ,  celui-ci  fe  remplit  ;  & 
lorfque  la  colonne  monte ,  il  fe  vide.  La  quan¬ 
tité  de  mercure  n’eft  donc  jamais  confiante 
dans  le  réfervoir.  Ce  changement  continuel  com¬ 
plique  les  indications  du  baromètre  de  telle  ma¬ 
nière  ,  que  ,  lorfqu’on  n’a  point  égard  à  cette 
complication ,  le  baromètre  eft  infidèle. 
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Tous  les  baromètres  à  réfervoir  font  plus  ou 
moins  fujets  à  ce  défaut.  On  doit  dire  encore 
relativement  à  la  grandeur  des  réfervoirs,  qu’é¬ 
tant  différens  dans  prefque  tous  les  baromè¬ 
tres  dont  fe  fervent  les  obfervateurs  ,  cette 
différence  donne  lieu  à  un  autre  inconvénient 
confidérable  ;  c’eff-à-dire  qu’elle  empêche  ces 
inffrumens  d’être  parfaitement  comparables. 

Pour  remédier  à  ces  inconvéniens ,  on  a  ima¬ 
giné  des  baromètres  en  forme  de  fyphon  ,  le 
renflement  du  réfervoir  à  Ton  extrémité  fupé- 
rieure  ,  les  grands  réfervoirs  ou  réfervoirs  à 
grands  diamètres,  le  baromètre  à  déchargeoir, 
&  autres  inventions  qui  toutes  ne  remédient 
à  ces  inconvéniens,  que  d’une  manière  plus  ou 
moins  imparfaite. 

Un  baromètre  à  niveau  confiant  feroit  celui 
qui  fe  corrigerait  de  lui* même  foit  dans  l’afcen- 
fion,  foit  dans  la  defcente  du  mercure.  Ï1  fau- 
droit  pour  cela  que  ce  réfervoir  fe  remplit  ÔC 
fe  vidât  tour-à-tour  de  la  juffe  quantité  ,  &  à 
Finffant  précis  où  la  variation  de  la  colonne 
auroit  lieu.  Voilà  ce  que  fait  l’inffrument  qu’on 
propofe  ,  &  qui  efl  repréfenté  dans  la  figure 
première  ,  dont  il  faut  voir  la  defcription  dans 
l’ouvrage  même,  ainfi  que  celle  des  inffrumens 
qui  font  propres  à  mefurer  la  pefanteur  de  l’air 
dans  des  profondeurs  inaccefïibles  ,  ou  à  des 
hauteurs  qu’on  ne  voudroit  pas  parcourir  foi- 
même. 

Chacun  fent  facilement  l’importance  &  l’uti^ 
lité  de  ces  inffrumens  ,  &  combien  la  phyfique 
&  principalement  la  météorologie  ,  devra  à  fon 
inventeur.  Ces  inffrumens  font  d’une  conffruc- 
tion  fi  fimple  &  fi  facile  ,  qu’il  n’y  a  pas  d’ou¬ 
vriers  en  verre  qui  ne  les  puifTent  fabriquer. 
Le  fieur  MoJJî ,  marchand  d'inffrumens  météo- 
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rologïques ,  &  conflruéleur  en  tou«s  fortes  de 
machines  de  phyfique  ,  les  vendra  au  même 
prix  que  les  baromètres  ordinaires.  Cet  artifle, 
très  -  connu  ,  &  bréveté  de  l’Académie,  étant 
celui  que  l’inventeur  a  choifi  pour  les  exécuter, 
&  s’en  étant  parfaitement  acquitté  ,  il  a  cru 
qu’il  convenoit  de  l’indiquer  aux  amateurs  de 
phyfique. 


PRIX. 

L’Académie  Royale  des  Belles-Lettres,  Scien¬ 
ces  &  Arts  de  Bordeaux  a  fufpendu  encore,  juf- 
ques  en  1785,  fon  jugement  lur  les  Mémoires 
nombreux  quelle  a  reçus  fur  le  fujet  concer¬ 
nant  les  moyens  de  fupplèer  au  lait  de  femme 
pour  V allaitement  des  enfans  trouvés  :  &  fans 
doute  l’importance  de  l’objet  juflifie  allez  ce  nou¬ 
veau  délai  qu’elle  a  pris.  Occupée  à  faire  des 
ellais  des  différentes  méthodes  qui  lui  ont  été 
propofées ,  elle  a  dû  en  attendre  les  réfultats 
avant  de  prononcer.  Elle  renouvelle  cependant 
fon  invitation  aux  Auteurs  de  ces  Mémoires  , 
de  continuer  leurs  recherches  à  ce  fujet,  &  de  lui 
en  faire  part.  Elle  recevra  auffi  dans  cet  inter¬ 
valle  ,  avec  reconnoilTance  les  ouvrages  de  nou¬ 
veaux  Auteurs  qui  voudront  concourir  pour  ce 
Prix. 

Pour  fujet  du  Prix  courant  de  cette  même 
année  1785  ,  l’Académie  propofe  aujourd’hui  la 
queflion  fuivante  :  Peut-il  y  avoir  des  circonstan¬ 
ces  où  le  bien  public  exige  qu'on  gêne  ou  quon  limite 
tel  ou  tel  genre  de  culture  ? 

Elle  renouvelle  l’annonce  que  le  Prix  courant 
de  1784,  doublé  d’un  des  Prix  réfervés,  a  été 
defliné  à  cette  queflion  :  Quel  feroit  le  meilleur ; 


no  Prix. 

procédé  pour  conferver  le  plus  long-tems  pojfble ,  ou 
en  grain  ou  en  farine  3  le  mais  ou  bled  de  Tur¬ 
quie  (frumentum  Indicum,  maïs  di&um.  C.B.  P.) 
plus  connu  dans  la  Guienne  fous  le  nom  de  bled 
d’ EJ pagne  ;  &  quels  dijférens  moyens  il  y  auroit  pour 
en  tirer  parti ,  dans  les  années  abondantes ,  indépen¬ 
damment  des  u figes  connus  &  ordinaires  dans  cette 
Province  ? 

Elle  prononcera  auffi  ,  cette  même  année ,  fur 
les  Mémoires  qui  lui  ont  été  adrefles  pour  le 
Prix  extraordinaire  propofé  en  1780,  concer¬ 
nant  le  lefti-minttio. 

Les  Prix  fimples  &  ordinaires ,  fondés  par  M. 
le  Duc  de  la  Force,  font  une  Médaille  d’or  de 
la  valeur  de  trois  cents  livres  :  les  doubles  font 
compofés  d’une  pareille  Médaille  ,  &  de  trois 
cents  livres  en  argent. 

L’Académie  ne  reçoit  les  Pièces  au  concours 
que  jufqu’au  premier  Avril  de  chaque  année  , 
lorfqu’elle  n’a  pas  fixé  d’autre  terme  aux  Au¬ 
teurs.  Les  paquets  doivent  être  adrefies  francs 
à  M.  de  L amont aigne ,  Confeiller  au  Parlement 
&  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie. 


AVIS. 


Phytonomatotechnie  univerfelle  ;  c'ejl  -  à» 
dire ,  V Art  de  donner  aux  plantes  des 
noms  tirés  de  leurs  caractères  ;  par  Mi 
BERGERET y  Jixième  Cahier ,  déc.  1783* 

Meilleurs  les  Soufcripteurs  font  priés  de  faire 
renouveller  leurs  foufcriptions  pour  l’année  1784. 

L’introduâion  &  le  premier  cahier  de  1784 
feront  diftribués  dans  le  courant  de  février. 
Meilleurs  les  Soufcripteurs  qui  voudront  avoir 
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les  Figures  de  l’Introdu&ion  coloriées,  font  priés 
d’en  écrire  à  l’Auteur.  On  les  prévient  que  les 
Figures  qui  fervent  à  l’explication  des  Termes, 
font  gravées  fi  parfaitement,  quelles  n’ont  pas 
befoin  de  coloris.  On  prévient  de  plus  Meilleurs 
les  Soufcripteurs,  que  ces  Planches  contiennent 
beaucoup  de  détails ,  5c  que  le  coloris  en  augmen- 
teroit  confidérablement  le  prix. 

Plufieurs  perfonnes  ont  paru  defirer  de  fe  pro¬ 
curer  l’Introdu&ion  féparément ,  fans  foufcrire 
pour  l’Ouvrage  entier.  On  prie  ces  perfonnes  de 
donner  leurs  fourmilions  entre  les  mains  de  l’au¬ 
teur,  pour  qu’on  faife  tirer  leurs  Exemplaires  en 
fus  des  deux  cents  deftinés  pour  completter  les 
deux  cents  Exemplaires  de  l’Ouvrage. 

Cet  Ouvrage  fe  diilribue  tous  les  deux  mois 
par  Cahiers  de  douze  Planches ,  6c  vingt-quatre 
pages  de  defcription. 

^  l’Auteur,  rue  d’Antin  ; 

V  Didot  le  jeune,  quai  des 
On  foufcrit  chez  e  Auguftins  ; 

)  Poisson  ,  cloître  Saint-Ho- 
v  noré. 

La  foufcription  pour  le  papier  de  Hollande 
par  année,  ou  pour  fix  cahiers,  eft  de  108  liv. 

Celle  en  papier  ordinaire ,  iig.  coloriées ,  54  liv. 

Celle  en  papier  ordinaire,  fig.  en  noir,  27  liv. 

Nous  avons  annoncé  les  premiers  cahiers  de 
cet  intéreflant  6c  ingénieux  Ouvrage  dans  les 
volume  lviij  ,  pag.  559,  —  vol.  lix ,  page  477,  — 
vol.  lx  ,  pag.  191  6c  393, 

N£  1 ,  3 , 4 , 7 , 9  10 ,  M.  Grunwald. 

2,6,  11,  ia,  M.  Roussel. 

M.  Le  Roux  des  Tillets, 
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APPROBATION. 

J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux, 
le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  Janvier  1784.  A 
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EXTRAIT  (*). 

Dissertations  medi c o~c h imi- 
ques  ,  dont  Éune  contient  le  procède 
pour  dijjoudre  le  plomb  dans  le  corps  vi¬ 
vant  ,  par  le  moyen  du  mercure  coulant 
&  animé  ;  Vautre ,  intérejjante  pour  tous 
les  ordres  des  citoyens ,  expofe  les  dangers 
prefque  inévitables  des  étamages 5  ainji 


{d)  Par  M.  Roussel. 
Tome  LXI. 
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que  les  remèdes  efficaces  pour  guérir  les 
maladies  qui  en  résultent ,  &  celles  qui 
procèdent  des  autres  fubjlances  métalli¬ 
ques  ;  par  M.  Pierre  Lalou ette  , 
docteur -régent  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris ,  &  chevalier  de  V  Ordre  du  Roi . 

Ces  deux  Didertations  fe  trouvent  à  la 
fuite  du  Traité  des  Scrophules  du  même 
auteur ,  dont  on  a  donné  l’analyfe  dans  le 
cahier  d’oélobre  1782  ,  pag.  290.  Il  redoit 
à  faire  connoitre  ces  didertations ,  dont  la 
première  ,  fondée  fur  un  fait  de  pratique 
très-intéreflant,  nous  offre  un  de  ces  triom¬ 
phes,  malheureufement  trop  rares ,  de  la  chi¬ 
mie  ,  appliquée  au  corps  vivant.  Celui-ci  eft 
fur- tout  d’autant  plus  complet,  que  la  chi¬ 
mie  n’en  partage  point  la  gloire  avec  la 
nature.  Le  fuccès  a  été  le  feul  ouvrage  de 
Fart ,  ou  plutôt  de  celui  qui  a  trouvé  la  mé¬ 
thode  qui  fait  le  fujet  de  la  diflertation. 
Voici  comment  il  raconte  lui-même  l’évé¬ 
nement  qui  donna  lieu  à  fa  découverte. 

«  M.  de  Poinfable ,  gouverneur  de  la 
Martinique,  avoit  eu  une  rétention  d’urine 
caufée  par  une  inflammation  au  col  de  la 
veffie ,  dont  le  réfoltat  fut  un  abcès.  L’ul¬ 
cère  guéri  laifla  néanmoins  une  cicatrice 
qui  rétrécidoit  le  col  de  la  veflie  &  le  canal 
de  l’urètre,  au  point  que  Turine  ne  fortoit 
que  par  un  jet  très-fin  ;  de  forte  que  pour 
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peu  qu’il  furvînt  de  gonflement  ou  d’inflam¬ 
mation  aux  parties  affeèlées ,  le  paflage  de- 
venoit  encore  pins  étroit,  &C  alors  le  ma¬ 
lade  étoit  obligé  de  le  dilater  par  le  moyen 
d’une  fonde  de  plomb,  que  fon  chirurgien 
lui  confeilla  de  frotter  de  vif-argent  pour 
la  rendre  plus  coulante,  &  fondre  les  du¬ 
reté?  que  formoit  la  cicatrice.  » 

«  M.  de  PoinfabU  qui  ignoroit ,  comme 
fon  chirurgien,  que  le  mercure  rend  caflans 
tous  les  autres  métaux ,  ne  tarda  pas  à 
éprouver  les  funeftes  effets  de  cet  avis  im¬ 
prudent  ;  car  le  6  mars  1749 ,  la  fonde  de 
plomb  fe  caflfa  dans  l’urètre  ,  de  manière 
qu’il  n’en  retira  que  les  deux  tiers,  &  que 
la  partie  reliante  fe  glifla  dans  la  veflie.» 

«  M.  de  PoinfabU ,  efpérant  peu  des  fe- 
cours  que  lui  offroient  les  chirurgiens  du 
pays ,  partit  pour  en  venir  chercher  en  Eu¬ 
rope,  &  confultant  par  écrit  les  plus  célèâ 
bres  médecins  &C-  chirurgiens ,  il  arriva  à 
Paris.  Tous  les  avis  fe  réuniffoient  à  lui  faire 
fubir  l’opération  de  la  taille  pour  extraire 
le  morceau  de  fonde,  ne  voyant  pas  d’autre 
moyen  de  l’en  délivrer.  » 

«  M.  Le  Dran ,  mon  beau-père,  continue 
M.  Lalouette,  que  l’on  compte  parmi  les 
premiers  reftaurateurs  de  la  chirurgie,  fut 
confulté  ;  il  me  raconta  l’accident  arrivé  à 
M.  de  Poinfable ,  &  me  demanda  mon  fen^ 


timent  :  je  lui  dis  que  je  croyois  la  folution 
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de  ce  morceau  de  fonde  très- pofîible ,  & 
que  je  ne  doutois  pas  qu’on  ne  pût  en  dé¬ 
livrer  le  malade  fans  opération.  Ma  réponfe 
lui  parut  d’autant  moins  étrange,  qu’il  fa  - 
voit  que  depuis  long-temps  je  m’occupois 
de  la  recherche  des  moyens  de  purifier  le 
mercure.  En  rafTemblant  les  obfervations 
que  j’avois  déjà  faites  à  cet  égard  ,  ‘nous 
fîmes  de  nouvelles  expériences  relatives  à 
la  difïoîution  du  plomb  par  le  moyen  du 
mercure.  J’en  fis  diffoudre  dans  des  vafes 
au  degré  de  la  chaleur  naturelle.  Il  fut  con¬ 
venu,  de  concert  avec  MM.  de  Vcrnage  , 
Caferas  &C  A  P  rue ,  que  M.  de  Poinfable 
avoit  confultés  avec  nous ,  de  faire  des 
épreuves  fur  des  animaux  vivans.  Elles  fu¬ 
rent  faites  d’abord  fur  deux  âneffes  ,  dans 
la  veffie  defqueîles  je  fis  diffoudre  un  lingot 
de  plomb  que  j’y  avois  introduit ,  &  en- 
fuite  répétées  deux  fois,  à  huit  jours  d’in¬ 
tervalle  fur  un  crocheteur  qui  conférait  à 
s’y  prêter.  » 

«  A  la  vue  de  ce  fuccès,  M.  de  Poinfable 
fe  livra,  fanshéfiter,  à  un  traitement  qui 
devoit  le  délivrer  de  toutes  les  craintes  qui 
le  tourmentoient.  Nous  fîmes  couler  dans 
fa  vefîîe  le  mercure  par  fon  propre  poids, 
en  l’introduifant  dans  le  commencement  de 
l’urètre,  à  l’aide  d’un  petit  entonnoir,  ne 
voulant  point  nous  fervirde  fonde  d’argent, 
de  peur  d’irriter  le  col  de  la  vefîîe ,  tou- 
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jours  difpofé  à  une  nouvelle  inflammation. 
Huit  jours  furent  employés  à  cette  opéra¬ 
tion.  La  quatrième  nuit  nous  eûmes  lieu  de 
croire  que  la  fonde  étoit  diffoute.  Cepen¬ 
dant  nous  continuâmes  d’introduire  du  mer- 

• 

cure  pendant  quatre  autres  nuits  ,  pour 
nous  aflurer  de  l’entière  diflfolution.  Nous 
nous  apperqumes  bientôt  qu’on  ne  trou- 
voit  plus  de  plomb  dans  le  mercure  forti 
de  la  veflîe:  le  plomb  diflbus  &  rendu  cou¬ 
lant  comme  le  mercure  ,  en  fut  enfuite  fé- 
paré  &  remis  en  mafle.  » 

Qui  diroit  que  l’Envie  difputa  à  M. 
Lalouette  un  fuccès  aufli  complet  &:  aufli 
évident  ?  C’efl  cependant  ce  qui  arriva.  M. 
de  Poinfable  étant  retourné  en  Amérique  , 
&  y  étant  mort  d’une  maladie  étrangère  à 
fon  accident ,  fon  cadavre  fut  ouvert  par 
ce  même  chirurgien  ,  dont  l’impéritie  en 
avoit  été  la  caufe.  Il  crut  fans  doute  que 
fa  faute  en  paroîtroit  moindre,  s’il  jettoit 
des  nuages  fur  la  pratique  qui  l’avoit  répa¬ 
rée;  il  publia  qu’il  avoit  trouvé  dans  la  veflie 
de  M.  de  Poinfable  le  morceau  de  fonde 
qu’on  prétendoit  avoir  diflbus.  L’expé¬ 
rience  de  M.  Lalouette  a  été  répétée  depuis 
par  plufleurs  médecins  &  chirurgiens  célè¬ 
bres,  elle  a  conflamment  réufli. 

Il  l’a  étendue  aux  balles  de  plomb  qu’on 
ne  pourroit  point  extraire  fans  courir  le 
rifque  d’endommager  des  nerfs  ou  des  vaif*. 

H  iij 
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féaux  effentiels.  II  en  fît  un  efTai  fur  un  do» 
meffique  qui  avoit  fervi  dans  le  régiment 
de  Lalü  *  &  qui  avoit  été  biefïe  au  liège 
.  de  Pondicheri.Une  balle  enchâtonnée  dans 
le  fémur  de  ce  domeffique  fut  diffoute  par 
la  même  méthode  qui  avoit  été  employée 
pour  diifoiîdre  îa  fonde  de  M.  de  Poinfable , 
&  avec  le  même  fuccès.  Chacun  fent  facC 
lement  les  avantages  que  îa  médecine  & 
la  chirurgie  peuvent  tirer  d’une  femblable 
découverte. 

M.  Lalouute  perfuadé  que  le  mercure 
amalgamé  avec  les  demi-métaux ,  tels  que 
le  zinc,  le  régule  d’antimoine ,  le  bifmuth 
&  le  régule  d’arfenic,  pourroit  recevoir  de 
ces  demi-métaux,  quelque  propriété  ca¬ 
pable  d’agir  plus  efficacement  fur  le  plomb, 
que  le  mercure  n’auroit  pu  le  faire,  a  fait 
plufîeurs  expériences,  en  amalgamant  ces 
demi-métaux  avec  le  mercure,  d’où  il  ré- 
fulte , 

i°.  Que  le  mercure  qui  a  été  amalgamé 
avec  le  zinc,  n’a  nulle  adion  fur  le  plomb, 

2°.  Que  celui  qui  a  été  amalgamé  avec 
le  régule  d’antimoine ,  n’exerce  fur  le  plomb 
aucune  adion  fenfibîe. 

3°.  Que  le  mercure  qui  a  été  amalgamé 
avec  le  bifmuth,  fait  la  queue,  &  agit  fur  le 
plomb  d’une  manière  bien  marquée,  quoi¬ 
que  lentement. 

4°.  Que  le  régule  d’arfenic,  amalgamé 
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avec  le  mercure,  ne  fait  point  faire  à  celui- 
ci  la  queue,  8c  opère  plus  puiffamment, 
8c  bien  plus  promptement  fur  le  plomb, 
que  les  trois  amalgames  ci-deffus. 

M.  Lalouttu  s’eff  aufli  alluré  que  le  mer¬ 
cure  qui  a  été  amalgamé  avec  l’étain,  dif- 
fout  parfaitement  le  plomb,  8c  que  l’étain 
ne  tient  cette  propriété  qu’il  communique 
au  mercure,  que  des  parties  arfénicaîes  qu’il 
contient  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
îl  a  voulu  obferver  quel  feroit  l’effet  du 
mercure  animé  par  l’étain,  fur  la  vefîie  des 
animaux  vivans.  Il  fit  paffer  un  petit  cylin¬ 
dre  de  plomb  dans  la  vefîie  d’une  âneffe , 
8c  enfuite  fix  onces  de  ce  mercure.  Huit 
heures  après,  il  fit  tuer  l’animal  ;  8c  l’ayant 
ouvert ,  il  ne  trouva  pas  le  moindre  vef- 
tige  de  plomb.  Ayant  recueilli  tout  le  mer¬ 
cure  où  le  plomb  avoit  été  diffous  ,  il 
le  pefa,  8c  trouva  le  meme  poids  de  ces 
deux  fubftances  réunies,  à  quelques  grains 
près  ;  il  examina  avec  le  plus  grand  foin 
l’endroit  de  la  vefîie  où  le  mercure  avoit 
féjourné  pendant  huit  heures,  &  il  vit  avec 
la  plus  grande  fatisfa&ion  qu’il  n’avoit  pro¬ 
duit  aucune  efcarre  ,  ni  même  de  taches 
femblables  à  celles  qu’il  avoit  obfervées  à 
l’ouverture  d’autres  animaux,  dans  lefquels 
il  avoit  introduit  le  mercure  animé  par  l’ar- 
fenic  8c  le  bifmuth  féparément. 

Malgré  cette  heureufe  expérience ,  M. 

Hiv 
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Laloutttz  perfuadé  que  Pétain  doit  à  Par- 
fenic  feul  la  propriété  qu’il  communique  au 
mercure  de  diiïoudre  le  plomb  ,  en  conclut 
que  Pufage  de  ce  métal  peut  avoir  les  plus 
fu  ne  fies  effets  ,  &  ce  font  les  dangers  des 
étamages  qui  font  l’objet  de  la  fécondé,  dif- 
fertation.  L’Auteur  en  l’écrivant  femble 
avoir  plus  confulté  fon  zèle  pour  l’huma¬ 
nité,  que  l’expérience  &  Pobfervation.  L’u- 
fage  des  vaifTeaux  étamés  efl  univerfel ,  & 
cependant  l’on  ne  voit  point  qu’il  en  ré- 
fuîte  aucun  des  accidens  que  l’auteur  re¬ 
doute.  L’étain  ,  il  efl  vrai,  contient  de  Par- 
fenic;  mais  M.  Bayen  Ça)  nous  dit  que  la 
maffe  de  Pétain  exiflant  dans  le  Royaume , 
ne  contient  pas  au  delà  Q—'~  de  régule 
d’arfenic  ;  enforte  qu’un  homme  qui  n’em- 
ploieroit  fur  fa  table  que  de  la  vaiffelîe  d’é¬ 
tain  ,  ne  pourroit  avaler  un  grain  de  régule 
qffautant  qu’il  prendroit  avec  fes  alimens, 
trois  onces  d’étain  ;  ce  qu’il  pourroit  à  peine 
faire  dans  Pefpace  de  quarante-huit  ans.  Ce 
chimifle  célèbre,  pour  achever  de  raffurer 
fur  les  effets  de  l’étain  ,  rapporte  qu’il  a 
nourri  pendant  quelque  temps  une  chienne 
avec  des  alimens  auxquels  on  mêloit  de 
Pétain  ,  allié  à  de  régule ,  &  que  cet  ani¬ 
mal  a  avalé  jufques  à  un  grain  d’arfenic  par 
jour  fans  en  être  incommodé.  Ces  expé- 


(4)  Recherches  chimiques  fur  l’étain. 
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riences,  faites  avec  la  fagacité  &  l’exacli- 
fude  qui  caraélérifent  ce  chimifle,  doivent 
fixer  l’opinion  du  public  au  fuj et  de  l’étain, 
fans  rien  diminuer  de  l’eflime  qu’on  doit  à 
un  auteur  ami  des  hommes ,  lors  même 
qu’il  ne  conçoit  que  de  faufîes  alarmes. 


EXTRAIT  0). 

Traites  fur  divers  accouchemens  labo¬ 
rieux  ,  &  fur  les  polypes  de  la  matrice  ; 
ouvrage,  dans  lequel  on  trouve  la  def- 
cription  cCun  nouveau  levier ,  imité  de 
celui  de  Roonhuyfen  ,  mis  en  parallèle 
avec  le  forceps  ,  ainf  que  d'un  nouvel 
infrumznt  pour  la  ligature  des  polypes , 
approuvé  par  P  Académie  royale  de  chi¬ 
rurgie  de  Paris  ;  par  M.  HerBINI AU X9 
chirurgien-accoucheur  &  lithotomifie  à 
Bruxelles .  A  Bruxelles  ,  che^_  J.  L,  Bou- 
bers  ,  imprimeur-libraire ,  rue  cC Affaut  ; 
&  a  Paris  ,  che £  Didot  le  jeune,  1782. 
Tome  II ,  in-8°.  Prix  y  l.  4.  f 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  (f)  du 
premier  volume  qui  traite  des  accouche¬ 
mens  laborieux  :  nous  avions  vu  avec  peine, 


( a )  Par  M.  Alphonse  le  Roi. 
{b)  Tome  LVIlI,pag.  481. 


ï  22  Traité  sur  les  Polypes. 

5c  dit  avec  franchife,  que  l’auteur  qui  poii-< 
voit  enrichir  l’art  des  accouchemens  par  la 
fimple  defcription  de  la  manœuvre  des 
Roonhuyjcn  5c  de  M,  Titqing,  qu’il  a  adop¬ 
tée,  avoit  voulu  s’approprier  l’inftrument  de 
ces  accoucheurs  célèbres  5c  leurs  manœu¬ 
vres,  6c  qu’il  avoit  à  cet  effet  compofé  un 
gros  ouvrage  rempli  de  beaucoup  de  chofes 
inutiles  ,  pbfcqres  5 C  fauffes  ;  que  dans  cet 
ouvrage  ,  comme  dans  tous  les  axitres  fur 
les  accouchemens ,  on  fembîoit  donner  à 
cet  art  beaucoup  de  prix  par  la  difficulté 
de  le  pofïéder.  En  relevant  les  erreurs  qui 
s’y  trouvent ,  nous  avons  cru  devoir  ren¬ 
dre  à  la  vérité  un  hommage  fincère  5c 
utile  à  l’art  des  accouchemens  ;  mais  c’eft 
avec  la  même  candeur  5c  avec  un  vrai  plaffir 
que  nous  annonçons  au  public,  que  le  deu¬ 
xième  volume  qui  traite  des  polypes  efl 
un  ouvrage  intdreflant,  utile,  néceffiaire*  5c 
incapable  de  jetter  dans  l’erreur.  Cet  ou¬ 
vrage,  le  réfultat  d’un  grand  nombre  d’ex¬ 
périences  réitérées ,  5c  non  pas  celui  de 
vagues  hypoffièfes  ,  efb  de  peu  d’étendue. 
Quand  on  écrit  fur  une  matière  qu’on  pof- 
sède  bien  ,  les  idées  font  claires ,  précifes, 
5c  l’ouvrage  n’efl  pas  long  ;  c’étoit  fans 
doute  ce  que  penfoit  Callimaque ,  lorfqu’il 
difoit  :  Un  gros  livre  ejl  un  grand  mal* 

M.  Hcrbiniaux  divife  en  deux  parties  fon 
©uvrage  fur  les  polypes  :  dans  la  première 
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Partie ,  il  donne  la  définition  du  polype;  il 
indique  les  divers  noms  fous  lefquels  il  en 
eft  fait  mention  dans  plufieurs  ouvrages,  (a 
fréquence  &  la  confufion  qu’on  peut  en  faire 
avec  d’autres  accidens. 

Dans  la  deuxième  partie,  M.  Herbiniaux 
traite  de  la  cure  chirurgicale  des  polypes, 
au  moyen  de  la  ligature  ;  d’un  inftrument 
propre  à  faire  cette  ligature  dans  le  vagin  ; 
de  l’extraêlion  après  la  ligature  de  ces  maf- 
fes  charnues ,  quelquefois,,  d’un  volume 
énorme  ;  &  ce  qui  rend  cet  ouvrage  en¬ 
core  plus  intéreftant,  c’efl:  que  M.  Herbi¬ 
niaux  ne  diftimule  pas  que  cette  même  li¬ 
gature  eft  quelquefois  accompagnée  ou  fui- 
vie  d’accidens  fâcheux  ,  &  même  mortels. 

Le  polype  ,  dit  M.  Herbiniaux ,  eft  une 
concrétion  lymphatique  qui  fe  forme  dans 
les  vaifteaux  ,  ou  c’eft  une  excroiftance  qui 
fe  forme  dans  des  parties  charnues  mem- 
braneufes,  comme  à  l’intérieur  de  la  ma¬ 
trice  &  du  nez.  Ces  excroiffances  font  quel¬ 
quefois  recouvertes  d’une  membrane;  d’au¬ 
tres  fois  on  n’en  apperçoit  pas,  fur-tout  lorfi 
que  le  polype  eft:  dur,  lifte  &  poli.  On  a 
donné  à  ces  fubftances  le  nom  de  polypes , 
mot  qui  fignifie  à  plufieurs  pieds,  par  com- 
paraifon  avec  les  animaux  de  ce  nom.  Les 
anciens  auteurs  les  appelloient  poulpes . 
Ambroife  Paré  les  défigne  fous  le  nom  de 
farcome  9  de  fungus  9  de  mal  S ,  Fiacre ,,  de 
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verrue  maligne  ;  Bartholin  les  appelle  car~ 
çinome ,  Il  dit  en  avoir  vu  beaucoup  à  Co¬ 
penhague  ,  il  les  artiroit  au  dehors  avec 
des  pinces,  &  en  faifoit  la  ligature;  Marc~ 
Aurele  Séverin  les  nomrnoit  cercojis ,  parce 
qu’il  en  a  voit  vu  de  pendans  hors  de  la 
vulve  comme  une  queue  ;  Dionis  les  ap¬ 
pelait  également  de  ce  nom. 

En  lifant  tout  ce  qu’en  ont  dit  ces  auteurs, 
&£  beaucoup  d’autres ,  on  voit  qu’avant  M. 
Levret  on  n’avoit  point  encore  publié  de 
méthode  ,  ni  d’infirumens  propres  à  faire 
cette  ligature  bien  haut  dans  le  vagin  ;  ce 
qui  néanmoins  étoit  d’autant  plus  nécefifaire 
que  les  polypes  ne  font  pas  rares  ,  puif- 
qu’en  douze  ans  de  pratique  M .  Herbiniaux 
en  a  opéré  neuf.  En  effet,  fi  la  membrane 
fpongieufe  du  nez  devient  fi  fréquemment 
polypeufe  ,  la  membrane  interne  de  la  ma¬ 
trice  n’eft  pas  moins  fréquemment  difpo- 
fiée  à  donner  naifiance  à  ces  fortes  d’ex- 
croiflances. 

Les  fymptôrnes  du  polype  de  la  matrice 
font,  dans  le  commencement,  des  mal-être, 
des  dégoûts ,  des  mélancolies,  des  borbo- 
rigmes,des  palpitations,  des  embarras  dans 
l’hypogaftre,  puis  des  douleurs  de  reins  ; 
ces  fymptôrnes  s’accroiffent  avec  le  mal. 
Enfin  viennent  des  pertes,  des  gonflemens 
de  ventre,  la  fièvre,  des  écoulemens  jau¬ 
nes,  fanieux,  putrides,  avec  des  excrétions 
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de  lambeaux  charnus.  Au  toucher  l’on 
trouve  une  fi  grande  confufion  dans  les 
parties  de  la  génération,  qu’elle  peut  trom¬ 
per  le  meilleur  praticien,  le  polype  refie 
quelquefois  renfermé  dans  la  marrice  ,  &C 
n’en  fort  pas.  Saviard ,  dans  fes  Obferva- 
tions,  rapporte  qu’il  ouvrit  la  matrice  d’une 
femme  morte  de  cette  maladie,  &  qu’il  y 
trouva  un  polype  de  la  grofieur  d’un  cœur 
de  bœuf  ;  la  matrice  par  fon  effort  expulfif 
chafie  fouvent  les  polypes  dans  le  vagin  , 
&  meme  hors  de  la  vulve. 

On  a  pris  fouvënt  un  polype  pour  un 
renverfement  de  matrice,  &  un  renverfe- 
ment  de  matrice  pour  un  polype.  Le  po¬ 
lype  a  quelquefois  un  enfoncement  &  des 
anfraéfuofités  qui  ont  impofé  :  de-là  ces 
obfervations  dans  lefquelles  on  allure  avoir 
lié  ou  amputé  la  matrice  :  fouvent  aufli  le 
renverfement  du  fond  de  la  matrice  qui 
fe  préfente  au  col,  en  impofe.  M.  Levret 
avoit  vu  cet  accident ,  qui  n’avoit  produit 
d’autre  défordre  à  la  fuite  de  l’accouche¬ 
ment,  que  de  fupprîmer  les  règles  à  une 
femme  âgée  de  trente  ans.  Lamothe  rap¬ 
porte  des  exemples  de  ces  fortes  de  ren- 
verfemens  de  matrice.  On  a  fouvent  pris 
des  polypes  pour  des  chutes  de  vagin, 
cette  méprife  a  été  bien  funefie  aux  femmes, 
puifqu’elles  en  .font  mortes  fans  qu’on  ait 
foupçonné  la  caufe  de  leur  maladie.  M. 
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-Hirbiniaux  en  cite  plufieurs  exemples.  Ors 
a  fa  r  pis  encore  ;  après  avoir  pris  le  volume 
que  ces  polypes  donnoient  au  ventre  pour 
un. état  tie  grofleffe ,  on  a  pris  pour  un  vé¬ 
ritable  accouchement  les  efforts  que  faifoit 
la  matrice  pour  fe  débarraffer  de  cette  maffe 
charnue  dont  la  groffeur  équivaloir,  en  ce 
cas  ,  à  celle  de  ia  tète  d’un  enfant.  On  a 
employé  le  forceps,  &  à  force  d’efforts  &c 
de  violence,  on  a  emporté  &  la  tumeur  & 
la  matrice.  M.  Herbiniaux  cite  l’auteur  de 
cette  terrible  manœuvre  il  en  donne  les 
détails.  D’autres  fois  on  a  pris  ces  mêmes 
écoulemensde  polypes  pour  des  écoulemens 
vénériens ,  Sc  l’on  a  mal-à  propos  employé 
des  mercuriaux  ;  ou  bien  ces  mêmes  écou¬ 
lemens  confondus  avec  ceux  que  produit 
un  cancer,  ont  fait  abandonner  à  une  mort 
certaine  des  femmes  qu’on  pouvoit  fauverS 
d’autres  fois  aufïi  l’on  a  pris  des  hernies  de 
différens  vifcères  du  bas -ventre  dans  le 
vagin,  pour  des  tumeurs  polypeufes,  her¬ 
nies  qui  fouvent  font  les  fuites  de  l’effet  du 
forceps,  comme  on  peut  le  voir  dans  notre 
auteur. 

Pour  éviter  toutes  ces  erreurs ,  M.  Her¬ 
biniaux  conleille  de  ne  pas  négliger  de  tou¬ 
cher  avec  beaucoup  d’intelligence  toute 
fille  ou  femme  fujette  à  des  hémorragies , 
fur-tout  fi  elles  font  accompagnées  d’écou- 
lemens  iéreux  ou  putrides. 
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Le  polype  eft  d'un  pronoflic  d’autant 
moins  fâcheux, dit  M.  Herbiniaux,quQ  fon 
pédicule  eft  plus  long  ÔZ  moins  gros. 

Il  e/1  des  excroilïances  molles  6c  char¬ 
nues  fans  pédicule  qui  fe  placent  dans  le 
vagin ,  6c  fur-tout  près  des  déchirures  qui 
fe  font  au  col  de  la  matrice  lors  de  l’ac¬ 
couchement.  Ces  fortes  d’excroilfances  que 
l’auteur  appelle  ‘vivaces,  font  fans  membra¬ 
nes  ;  ce  font  des  efpèces  de  champignons 
variqueux  fans  pédicules.  M.  Herbiniaux  dit 
qu’après  en  avoir  fait  la  ligature  ,  elles  re¬ 
viennent  de  nouveau  6c  caufent  des  hémor¬ 
ragies  ;  ces  fortes  d’accidens  nous  parodient 
allez  fembîables  aux  verrues  qui  fe  portent 
quelquefois  au  vagin  des  vaches.  On  les 
ampute,  on  les  lie,  6c  enfuite  on  y  porte 
le  feu.  Nous  penfons  que  ce  feroit  un  moyen 
fur  de  remédier  aux  hémorragies  qu’elles 
produifent,  6c  contre  lefquelîes  M.  Herbi¬ 
niaux  n’a  pas  trouve  de  remède. 

Tel  elf  en  abrégé  tout  ce  que  fon  trouve 
dans  la  première  partie  de  l’ouvrage  de 
M.  Herbi  niaux.  Il  traite  dans  la  fécondé  de 
la  cure  chirurgicale  des  polypes.  Extirper 
la  tumeur,  prévoir,  ou  remédier  aux  fuites 
de  l’opération  ,  telles  font  les  indications 
qui  fe  préfentent  à  remplir. 

Les  anciens  opéroient  les  polypes  par  la 
torlion ,  l’incifion  6c  la  cautérifation.  M.  Her • 
liniaux  ne  dit  rien  de  ces  deux  derniers 
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moyens ,  qui  apurement  ne  doivent  pas 
être  rejettes,  &  fur-tout  la  cautérifation 
par  le  feu ,  qui  me  paroît  le  feul  remède  à 
employer  lorfque  la  ligature  produit  les 
tourmens  affreux  &  funeftes  dont  nous 
allons  rendre  compte* 

Les  anciens  ne  portoient  point  la  ligature 
jufqu’à  la  racine  du  pédicule  du  polype  ;  & 
M.  Livret  eft  le  premier  qui  l’ait  tenté  :  le 
fuccès  afouvent  couronné  cette  entreprife. 
Les  plus  habiles  chirurgiens  attendoient 
fouvent  que  le  polype  fut  hors  de  la  vul¬ 
ve  ,  &  cette  attente  devenoit  quelquefois 
funefte.  On  en  voit  une  preuve  dans  Smel- 
lie ,  qui  ayant  été  appellé  pour  accoucher 
une  femme  qui  avoit  un  polype,  la  délivra 
très-difficilement,  &  confeilla  d’attendre 
que  le  polype  fût  hors  du  vagin  pour  en 
faire  la  ligature;  mais  la  femme  parvint  en 
attendant  à  un  tel  état  de  foibleffe  ,  que 
cette  ligature  trop  tardive  ne  put  s’oppo- 
fer  à  fa  mort,  qui  arriva  peu  après  l’opé¬ 
ration.  Plufieurs  praticiens  imitoient  auffi 
Bartholin  ,  qui  atdroit  le  polype  au  dehors, 
au  rifque  de  produire  une  chute  de  matrice 
&Z  de  vagin. 

M.  Herbiniaux ,  appellé  auprès  d’une 
femme  qui  avoit  un  polype  forti  de  la  ma¬ 
trice  du  vagin,  en  fit  la  ligature ,  &  trois 
jours  après  il  l’amputa  au  deffous  de  la  li¬ 
gature  ;  cette  incifion  ne  produifit  aucun 

accident , 
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accident ,  aucune  hémorragie  ,  mais  feule¬ 
ment  une  fièvre  qui  fut  calmée  par  des  anti- 
phlogiffiques  ;  ce  qui  détermina  M.  Hcrbi - 
nïaux  à  cette  opération,  c’eft  que  le  poids 
de  la  tumeur  entraînoit  la  matrice  6c  le 
vagin.  Après  cette  feclion  le  pédicule  fe 
releva,  6c  trois  jours  après  il  tomba  def- 
féché. 

Après  la  ligature  les  écoulemens  aug¬ 
mentent  ,  la  tumeur  diminue  de  volume  , 
(e  sèche  6c  tombe  avec  i’iniirument ,  ou  fi 
la  tumeur  efi  trop  volumineufe ,  on  en  fait 
l’extra&ion  avec  un  petit  forceps  ;  mais 
toutes  les  ligatures  de  polypes  ne  fe  font 
pas  avec  au ffi  peu  d’accidens  ;  6c ,  à  cet 
égard  ,  M.  Hcrbiniaux  eft  d’une  fincérité 
qu’on  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  ob- 
fervations  publiées  en  faveur  d’un  moyen 
qu’on  veut  établir. 

M.  Hcrbiniaux  après  avoir  fait  la  ligature 
d’un  polype  qui  n’avoit  que  la  groffeur  d’un 
œuf  de  poule,  a  vu  furvenir  les  accidens 
les  plus  affreux  ,  des  défaillances  mortelles, 
la  fièvre,  le  délire,  les  convuifions  ;  ce 
n’étoit  point  de  la  douleur,  c’étoit  une  tor¬ 
ture  qui  arrachoit  à  la  malade  les  hurlemens 
les  plus  affreux.  La  malade  néanmoins 
éprouva  ces  accidens  avec  un  courage,  qui 
contribua  beaucoup  à  la  lauver. 

M.  Hcrbiniaux  obferve  que  ces  accidens 
très-alarmans  arrivent  fur-tout  aux  femmes 
Tome  LXl%  I 
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attaquées  cThyftéricifme  ;  il  dit  6c  prouve , 
d'après  des  obfervations ,  que  le  plus  léger 
accident  peut  long-temps  encore ,  même 
après  une  opération  bien  faite,  réveiller  une 
fenfîbilité  qui  produira  des  défordres  fâ¬ 
cheux,  &  il  termine  le  récit  de  fes  obfer¬ 
vations  par  le  détail  d’une  opération  qu’il 
pratiqua  fur  une  femme  très-fenfible ,  6* 
dont  la  fenfîbilité  parut  au  point,  qu’elle 
mourut  d’accidens  très-multipliés ,  qui  fu¬ 
rent  &  la  fuite  de  l’opération ,  &  l’effet  de 
l’arrivée  inattendue  d’une  fœur  qu’elle  ai- 
moit  tendrement. 

Ii  efl  affez  difficile  de  donner  par  écrit 
une  defcription  de  i’inftrument  de  M.  Hcr - 
biniaux ,  ce  font  deux  canules  dans  les¬ 
quelles  font  paffées  des  ficelles  :  au  moyen 
de  ces  canules  on  va  porter  une  ficelle  au 
pédicule  de  la  tumeur.  Lorfquelley  eft  arri¬ 
vée,  on  ferre  la  ficelle  que  I  on  tire ,  6t  que 
l’on  affujettit  à  tel  degré  de  tenfion  que 
l’on  veut ,  au  moyen  d’un  écrou. 

M.  Herbiniaux  a  déjà  fait  connoître  cet 
infiniment  en  1771  ;  il  l’a  corrigé  depuis  , 
&  il  l’a  préfenté  à  l’Académie  royale  de 
chirurgie.  M.Z,m,e/,qui  croyoit  avoir  feul 
le  droit  d’écrire  fur  les  polypes,  6c  de  pu¬ 
blier  un  infiniment  propre  â  les  lier,  fit  pa- 
roitre  dans  le  Journal  de  Médecine  une  cri¬ 
tique  de  cet  infiniment.  En  général  tous 
çeux  qui,  en  chirurgie,  ont  inventé  quelques 
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înftrumens,  reffemblent  aux  Ottomans ,  qui 
pour  régner  égorgent  leurs  frères.  M. 
biniaux  ne  put  fe  faire  entendre  dans  tou¬ 
tes  ces  difcufîîons,  il  fît  en  1771  imprimer 
fes  plaintes  dans  un  Journal  allemand  que 
faifoit  alors  M.  Richter ;  &  enfin  aujour¬ 
d’hui  M.  Hcrbiniaux  préfente  la  coileéïion 
de  tous  fes  travaux  en  ce  genre. 

Quelque  utile  ,  quelque  fimple  que  foit 
l’inftrument  de  M.  Herbiniaüx ,  nous  defi- 
rons  encore  que  M.  David ,  chirurgien  en 
chef  de  l’Hôtel-Dieu  de  Rouen  ,  fi  connu 
par  fes  rares  talens  dans  la  chirurgie,  veuille 
publier  l’inftrument  dont  il  fait  ufage  pour 
la  ligature  des  polypes  de  la  matrice;  il  efë 
fi  fimple,  qu’en  le  voyant  on  ne  peut  pas 
croire  qu'on  en  ait  imaginé  un  autre. 

L’ouvrage  de  M.  Herbiniaüx  eft ,  comme 
on  le  voit,  un  ouvrage  utile  &t  même  né- 
ceiïaire  ;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  en¬ 
core  que  la  matière  y  foit  traitée  à  fond. 
On  n’y  trouve  rien  fur  les  caufes  de  cette 
maladie  ,  ni  fur  les  moyens  de  la  prévenir, 
ou  d'y  remédier  dans  le  principe  :  fur  ceé 
article  enfin  tout  n’eftpas  trouvé,  tout  n’eft 
pas  dit  encore. 
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OBSERVATION 

Sur  um  phthijie  guérie  par  Puf  âge  du  lait 
de  femme ;  par  M,  C  HEVI L  LA  RD  , 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier  ,  &  médecin  d  Mante- fur- 
Seine . 

Une  Demoifélle  des  environs  de  ce  pays, 
âgée  de  quinze  ans,  née  de  parens  bien 
conftitués ,  avoir  depuis  long-* temps  une 
phthifie  pulmonaire  qui  lui  étoit  furvenue 
à  la  fuite  ci’une  fluxion  de  poitrine  mal  foi- 
gnée.  La  malade  éprouvoit  des  douleurs 
dorfales  très-vives  ,  accompagnées  d’une 
dyfpnée  très-fatiguante  ,  de  lueurs  coliiqua- 
îives,  ôc  de  la  fièvre  heélique  qui  la  rédui- 
Toit  dans  un  marafme  conlidérable.  Elle 
avoit  une  rougeur  circonfcrite  fur  les  joues, 
&  fouvent  de  la  bouffifïure.  Ses  crachats 
étoient  d’une  mauvaife  couleur ,  &  exha- 
loient  une  odeur  très-fétide  ,  ce  qui  annon- 
qoit  un  foyer  de  fuppuration  dans  la  poi¬ 
trine  ;  fes  cheveux  tomboient,  &  fes  forces 
dépérilTbient  tous  les  jours  :  cet  état  me 
rappelia  ce  que  dit  Hippocrate  dans  l’Aphp- 
rilme  ij ,  feéf.  v  :  In  tabe  vexatis ,  fi  fputum 
quod  tu  jji  rejiciunt  carbonibus  infufum  gra - 
vem  odorem  emittat ,  &  capilli  è  capite  dé¬ 
filant  ,  lethale  e(l% 
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Je  voyois  donc  la  malade  dans  le  plus 
grand  danger ,  8c  Ton  âge  feul  me  laifïbit 
quelque  efpérance.  Jrmterdis  toutes  efpèces 
de  viandes  ,  ainfi  que  les  ragoûts  Talés ,  épi¬ 
cés  ,  les  vins,  les  liqueurs,  8c  en  général  , 
tout  ce  qui  pouvoit  augmenter  l’acrimonie 
des  humeurs.  Je  confeillai  à  la  malade  d’é¬ 
loigner  les  réflexions  trilles;  je  la  mis  à  l’u- 
fage  d’un  régime  adoucifTant  tiré  des  végé¬ 
taux  ;  elle  foupoit  tous  les  foirs  avec  les  crè¬ 
mes  faites  avec  le  fagou ,  le  falep  ,  la  farine 
de  riz,  8c  autres.  La  malade  partageoit  en 
plufieurs  repas  la  nourriture  d’un  feul  jour, 
ôc  avoit  foin  de  ne  jamais  trop  charger  fon 
eflomac  le  foir.  Quand  la  langue  donnoit 
des  lignes  de  faburre  ,  8c  que  l’état  des  fo¬ 
liées  ne  préfentoit  pas  trop  d’irritation  ,  je 
purgeois  la  malade  avec  deux  onces  de 
manne  &  une  once  de  firop  de  fleurs  de 
pêcher.  Quelque  temps  après ,  je  lui  fis  ap¬ 
pliquer  un  véficatoire  à  la  nuque,  8c  je  la 
mis  à  l’ufage  du  lait  de  femme  ,  qu’elle  pre- 
noit  deux  fois  par  jour  à  des  diflances  allez 
éloignées  de  fes  repas.  Ce  lait  efl  plus  bal- 
famique  8c  plus  analogue  à  nos  humeurs, 
que  ceux  qu’on  a  coutume  d’employer  pour 
les  perfonnes  qui  font  dans  cet  état.  L’ufage 
continué  de  ce  régime  a  rétabli  la  malade 
en  fort  peu  de  temps ,  8c  la  met  aujourd’hui 
dans  le  cas  de  jouir  d’une  parfaite  fanté. 
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NOUVELLES  RÉFLEXIONS 

I)e  M.  SeGRETAIN  ,  chirurgien  graduer 
liikotomijle  &  accoucheur  à  Laval  au  bas 
Maine  ,  fur  une  rétention  d'urine ,  obfer - 
yée  par  M.  Wanters  ,  médecin  à  Vet- 
teren  en  Flandres ,  &  récemment  par  M, 

'  Des  GRANGES,  gradué  du  college  royal 
de  chirurgie  de  Lyon . 

L’obfervation  de  M.  W'anters ,  inférée 
dans  le  Journal  de  Médecine ,  cahier  d’avril 
1780,  me  fit  faire  quelques  réflexions  que 
Renvoyai  en  mai  ou  juin,  &  qui  ont  paru 
dans  le  Journal  d’oéfobre  1782.  M.  D-ef- 
granges  dans  le  Journal  de  janvier  1783  ,  a 
publié  quelques  obfervations  propres,  à  ce 
qu’il  croit,  à  lever  les  doutes  que  j’avois  fur 
la  réalité  du  fait  obfervé  par  M.  Wanters  : 
on  va  juger  s’il  a  dû  y  réufîir. 

J’ai  douté  que  la  rétention  d’urine  obfer- 
vée  par  M.  Wanters  chez  la  femme  Bogaerty 
fût  occafionnée  par  un  renverfement  de  1a 
matrice.  Je  ne  reviendrai  pas  fur  cette  ma¬ 
nière  de  s’exprimer  que  j’ai  combattue,  Sc 
que  je  crois  encore  qu’on  ne  peut  admet¬ 
tre,  à  moins  de  vouloir  brouiller  les  idées 
des  jeunes  chirurgiens ,  qui  favent  qu’on 
appelle  ainfi  un.  état  contre-nature  de  la 
matrice  5  abfolument  différent  de  la  pofition 
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vîcieufe  de  ce  vifcère  dont  il  eft  ici  quef- 
lion.  Je  ne  m’occuperai  pas  non  plus  de 
l’obfervation ,  que  je  prie  le  le&eur  de  vou¬ 
loir  bien  relire  ,  ainfi  que  mes  réflexions  ; 
j’ajouterai  feulement  que  le  fait  rapporté 
par  M.  W'anters  a  une  très-grande  reflem- 
blance  avec  celui  que  j’ai  trouvé  dans  Smel* 
lie  (a).  A  la  vérité  Smellie  ne  fait  point 
mention  de  renverfement  de  matrice ,  la 
caufe  de  la  rétention  d’urine  lui  parut  dif¬ 
férente  ;  mais  dans  les  deux  cas,  la  maladie 
dura prefque également,  parce  que, comme 
M.  Warner  s  ,  Smellie  méconnut  la  caufe  ; 
comme  lui ,  il  ne  fongea  pas  à  élever  la 
matrice,  &  à  la  maintenir  dans  cet  état  au 
moyen  d’un  peflaire  ( [b )  ;  comme  lui ,  il  vi- 
doit  trop  rarement  la  veflie  pour  qu’elle 
pût  reprendre  fon  reflort.  Dans  les  deux 
cas ,  la  rétention  d’urine  paroît  n’avoir  dif- 
paru  que  lorfque  la  matrice ,  élevée  au 
deflus  du  petit  baflin,  a  cefle  de  comprimer 
les  voies  urinaires.  Les  faignées,  les  bains, 
les  purgatifs  &  les  ventoufes  employés  par 
Smellie  ne  me  paroiflent  pas  avoir  été  mieux 


(<i)  Obferv.  pag.  147 ,  art.  2  ;  de  la  difficulté 
d’uriner. 

( b )  Burton  me  paroît  être  le  premier  qui  ait 
confeillé  dans  ce  cas  l’ufage  du  peflaire.  Voye{ 
Syftême  de  l’Art  des  Accouchem.  traduit  par  M* 
Le  Moine y  pag.  253  ,  paragr.  66. 

I  iv 
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indiqués  que  les  moyens  que  M.  JFanters 
mit  en  ufage. 

M.  Defgranges  tait  précéder  la  défenfe 
de  l’obfervatiott  de  M.  IF'anters ,  par  cette 
épigraphe  :  Experientlâ  duce ,  annueme  theo - 
riâ.  M.  Defgr anges  me  permettra  d’abord 
de  lui  dire  qu’un  fait  rapporté  par  un  ou 
deux  praticiens  ,  quand  même  il  ne  feroit 
pas  démenti  par  la  théorie ,  ne  conftitue 
point  la  véritable  expérience.  L’expérience 
dans  notre  art  n’eft ,  à  mon  gré,  que  la  pra¬ 
tique  écrite  &  avouée  des  grands  maîtres. 
Voyons  donc  maintenant  s’il  eft  d’expé¬ 
rience  que  la  rétention  d’urine  reconnoiflfe 
quelquefois  pour  caufe  un  déplacement  de 
la  matrice,  tel  que  fon  fond  ou  fon  mufeau 
porté  abailîé  en  devant  contre  le  col  de 
la  veflie  ou  l’urètre,  ferme  absolument  le 
palïage  aux  urines  &  les  retienne  dans  ce 
fac  membraneux  ;  & ,  pour  donner  à  cette 
queftion  plus  d’étendue  que  je  ne  le  voulois 
lorfque  j’écrivis  contre  Fobfervation  de  M. 
W amers,  j’ajouterai  dans  le  cas ,  hors  le 
cas  de  grofïeffe. 

..  Si  je  co.nfulte  cette  expérience  qu’attede 
M.  Defgranges ,  fa  réponfe  m’autorife  à 
dire  que  cette  caufe  de  rétention  d’urine 
eff  ,  dans  le  cas  de  grofTeffe ,  un  être  de  rai- 
fon  ,  puifque  MM.  W amers  &C  Defgranges 
font  les  feuls  qui  aient  cru  la  reconnoître  : 
aucun  praticien  avant  eux  n’en  a  fait  men- 
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tion  ;  &  ce  qu’il  eft  edentiel  de  remarquer, 
c’eft  que  dans  les  deux  obfervations  c’étoit 
le  mufeau  de  la  matrice  qui  compriment 
l’urètre,  &  à  peu  près  au  même  terme  de 
la  groffeffe  ;  le  déplacement  contraire  ne 
s’ed  jamais  montré  à  qui  que  ce  foit,  comme 
caufe  de  la  rétention  d’urine  pendant  la 
groffede. 

Des  deux  faits  connus  jufqu’à  préfent, 
je  crois  avoir  fuffifamment  infirmé  celui  de 
M.  Wanters  ;  refte  donc  feul  &  fans  appui 
celui  qui  fait  le  fujet  de  la  deuxième  obfer- 
vation  de  M.  Defgranges .  Le  voici:  «Une 
blanchififeufe  d’un  tempérament  robude  6c 
fanguin,  grofife  de  trois  mois  &  demi,  &C 
pour  la  première  fois  ,  éprouve  pendant 
huit  jours  des  difficultés  à  uriner  qui  fe 
changent  en  rétention  d’urine  pour  laquelle 
M.  Defgranges  eft  appelé  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  La  rétention  n’étoit  pas  corn- 
plette ,  car  de  temps  en  temps  il  s’écouloit 
quelque  peu  d’urine  comme  par  regorge¬ 
ment.  La  région  hypogadrique ,  Scc.  » 

M.  Defgranges  ne  nous  fait  pas  connoître 
quelles  furent  d’abord  fes  idées  fur  la  caufe 
de  cette  maladie.  Lorfque  j’ai  dit  que  la 
rétention  d’urine,  obfervée  parM.  Wanters , 
me  paroififoit  avoir  eu  pour  caufe  la  def- 
cente  &C  l’augmentatiou  du  volume  de  la 
matrice,  je  n’ai  pas  prétendu  que  ces  caufes 
fuffent  les  feules  de  la  rétention  d’urine  du 
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troifième  au  quatrième  mois  de  la  groffefle; 
M.  Defgranges  peut  même  ne  les  avoir  pas 
foupqonnées ,  car  la  malade  étoit  enceinte 
pour  la  première  fois ,  elle  êtoit  jeune ,  ro- 
bufle  5c  languine  ;  il  pouvoit ,  comme  M. 
Wanters ,  croire  à  la  déroute  du  fang  ,  à  la 
pléthore,  à  l’inflammation  même,  s’il  y 
avoit  fièvre  ;  Smellie  croit  avoir  plufieurs 
fois  obfervé  la  rétention  d’urine  provenant 
de  ces  caufes ,  5c  l’avoir  traitée  avec  fuccès 
par  la  laignée  5>e  les  anti-phlogiftiques  ;  ce 
fut  aufli  la  pratique  de  M.  Def granges,  après 
qu’on  eut  rebuté  l’ufage  de  la  fonde  qui  lui 
avoit  paru  le  fecours  le  plus  urgent.  Il  étoit 
également  eflfentiel  de  vider  le  reéhim,  & 
il  ne  paroît  pas  qu’on  y  ait  fongé.  La  ré¬ 
tention  d’uiine ,  dit  M.  Defgranges ,  n’étoit 
pas  complette,  il  fortoit  de  l’urine  comme 
par  regorgement. 

Cette  expreflion  ,  comme  par  regorge¬ 
ment  ,  ne  me  paroît  pas  allez  précife  ,  &  il 
me  fetnble  facile  de  juger  fi  l’urine  fort  ou 
non ,  par  regorgement.  Dans  ce  dernier 
cas ,  l’ilTue  de  l’urine  eft  toujours  accompa¬ 
gnée  d’efforts  ôc  d’épreintes  de  la  veflie  : 
dans  le  premier  burine  fort  continuelle¬ 
ment,  5c  ,  pour  ainfi  dire,  fans  que  le  ma¬ 
lade  s’en  apperqoive. 

«  La  malade  qui  s’étoit  d’abord  oppofée 
à  ce  qu’on  fît  ufage  de  la  fonde ,  y  confentit 
au  bout  de  deux  heures;  5c  à  peine  fut* elle 
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dans  l’urètre,  que  M.  Defgrangcs  rencontra 
un  obftacle  infurmontable  à  fa  pénétration 
ultérieure  :  ce  fut  alors  qu’au  moyen  de 
deux  doigts  introduits  dans  le  vagin,  il  dé¬ 
couvrit  la  vraie  caufe  de  la  maladie;  c’étoit 
le  mufeau  de  la  matrice  qui,  fe  portant  au 
bas  de  la  fymphife  du  pubis,  8c  appuyant 
fortement  contre  l’urètre  à  fa  naifïance, 
s’oppofoit  totalement  à  la  fortie  des  urines; 
fi  ce  n’eft  que  fe  déplaçant  peut-être  quel- 
quefois  par  la  variation  des  attitudes,  il  en 
permettoit  quelque  peu  d’iffue.  La  paroi 
poftérieure  &c  le  fond  de  cet  organe  arc- 
boutoient  d’autre  part  contre  le  reét  um ,  ÔC 
fembloient  s’y  être  creufés  une  place  ;  car 
au  defîous  il  fentit  des  matières  amaflees , 
8c  la  difficulté  qu’il  eut  à  relever  cette  por¬ 
tion  de  l’utérus  lui  fit  croire  qu’il  y  en  avoit 
auffi  au  deffus.  Par  cette  première  tentative 
il  éloigna,  dit-il ,  allez  le  corps  de  la  ma¬ 
trice  de  la  veffie.  » 

De  ce  que  M.  Defgrangcs  rencontra  un 
obflacle  infurmontable  à  l’entrée  de  la  fon¬ 
de,  8cc.  peut-on  en  conclure  que  la  ma-? 
trice  étoit ,  comme  il  le  dit,  renverfée  ?  Non 
certainement,  car,  outre  que  nombre  d’au¬ 
tres  caufes  peuvent  s’y  oppofer,  le  volume 
de  la  matrice  relâchée,  8c  le  rectum  plein, 
d’excrémens ,  formoient  un  obftacle  fuffi- 
fant.  J’ai  dit  la  matrice  relâchée ,  elle  étoit 
au  moins  sûrement  déprimée  par  le  volume 
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&  la  maflfe ,  de  près  de  deux  pots  d’urîne 
contenue  dans  la  veffie.  Si  la  matrice  n’eut 
pas  été  au  moins  déprimée,  comment  M. 
Def granges  auroit-ii  trouvé  le  mufeau  de  ce 
vifcère  au  bas  de  la  fymphife  du  pubis,  ÔC 
auroit«ii  pu  en  atteindre  le  fond?  Les  dimen- 
fions  de  cet  organe  étoient  déjà  bien  aug¬ 
mentées;  &  M.  Levret  dit  qu’il  eut  beau¬ 
coup  de  peine  à  y  réuffir  dans  une  femme 
qui  n’étoit  pas  grofTe ,  quoique  la  matrice 
fût  dans  une  pofition  horizontale,  &  qu’il 
fût  obligé  de  toucher  par  le  reélum.  Par  le 
titre  de  fon  obfervation,  M.  Defgranges 
nous  dit  aufîi  que  telle  étoit  la  pofition  de 
la  matrice  dont  il  eft  ici  queflion  ;  mais ,  par 
Tobfervation  même,  il  paroit  qu’elle  n’étoit 
pas  telle ,  puifque  fa  paroi  poftérieure  ÔC 
ion  fond  arcboutoient  contre  le  reélum  ;  la 
pofition  n’étoit  donc  qu’oblique  &  le  ren- 
verfement  incomplet. 

«  Ces  parties  fembloient  s’être  creufé 
une  place  dans  les  matières  amaiTées  dans 
le  reéfum.»On  voit  par  ces  exprefîions  que 
la  matrice  renverfée  étoit,  qu’on  me  pafTe 
le  terme  ,  comme  enclavée  dans  le  petit 
bafïin ,  &  s’oppofoit  totalement,  comme  le 
feroit  une  tête  enclavée,  à  la  fortie  des  uri¬ 
nes.  Cependant  la  rétention  n  étoit  pas  to¬ 
tale  ;  la  matrice  Je  déplaçoit  peut-être  par 
la  variation  des  attitudes .  La  matrice  com¬ 
primée  de  toutes  parts  par  le  reéfum  plein 


SUR  UNE  RETENTION  D’URINE.  141 

d’excrémens ,  St  la  veiïie  exceiïivement 
pleine  ,  ne  pouvoit  guères,  ce  me  femble, 
fe  déplacer  par  la  variation  des  attitudes. 

M.  Defgranges  ne  fe  met- il  pas  un  peu  à 
découvert,  lorfqu’il  dit:  <«  Par  cette  première 
tentative  j’éloignai  allez  le  corps  de  la  ma¬ 
trice  de  la  veiïie  pour  y  faire  pénétrer  la 
fonde  ;  »  St  c’étoit  donc  le  corps  de  la  ma¬ 
trice  St  non  fon  mufeau  qui  formoit  l’obf- 
tacle,  St  étoit  la  cauie  de  la  rétention  d’u¬ 
rine  :  autrement  c’eût  été  ce  mufeau  qu’il 
eût  fallu  écarter,  non  pas  comme  il  le  dit 
de  la  veiïie ,  mais  de  fon  col  St  de  l’urètre  : 
d’ailleurs  en  éloignant  du  reéfum  ,  St  rele¬ 
vant  le  fond  St  la  paroi  poiïérieure  de  l’u¬ 
térus  ,  on  écarte  bien  en  même  temps  du 
col  de  la  veiïie  St  de  l’urètre,  le  mufeau  S C 
le  col  de  ce  vifcère  ;  mais  certainement 
auiïi  on  rapproche  fon  corps  de  la  veiïie 
loin  de  l’en  éloigner. 

Ici  M,  Defgranges  nous  dit  qu’il  lui  fut 
aifé  d’atteindre  le  fond  de  la  matrice  ren- 
verfée  en  arrière  ,  en  côtoyant  la  paroi 
poiïérieure  du  vagin.  Tous  les  praticiens 
pourront  bien  ne  pas  croire  à  cette  facilité; 
le  reétum  étoit  plein  d’excrémens,  St ,  félon 
lui,  la  matrice  n’étoit  point  defcendue;  St 
d’ailleurs  on  fe  rappelle  que  je  viens  de 
parler  des  difficultés  qu’avoit  rencontrées 
M.  Livret  dans  une  femme  qui  n’étoit  pas 
groiïe.  M.  Defgranges  dit,  à  la  vérité  ,  que 
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les  voies  utérines  étoient  fort  amples  ,  maïs 
on  ne  devine  pas  le  pourquoi ,  car  la  fepime 
étoit  robufte ,  fanguine,  greffe  de  fon  pre¬ 
mier  enfant,  &  fans  doute  jeune  d’une 
chair  ferme  ;  cependant  fa  manœuvre  fup- 
pofoit  la  largeur  des  voies  utérines  :  la  voici. 

M.  Defgranges  fouleva  doucement  le 
fond  de  la  matrice  en  ramenant  à  propor¬ 
tion  fon  mufbau  vers  le  milieu  du  baiîin  ; 
de  cette  manière  il  opéra  le  redreffement 
de  ce  vifeère ,  ce  ne  fut  pas ,  dit  il,  fans 
peine?  Je  le  crois,  puifque  le  reéfum  étoit 
plein  d’excrémens  au  deffus  &  au  deffous 
de  la  matrice,  &  que  la  vefîïe  contenoit 
deux  pots  d’urine  ;  cette  manière  de  faire 
exigeant  l’ufagede  plufïeurs  doigts  des  deux 
mains ,  fuppofe  en  même  temps  l’ampli¬ 
tude  naturelle  du  vagin  &  de  la  vulve  ,  ou 
fa  dilatation  forcée.  M.  Wanters  ne  fut  pas 
fi  heureux  que  M.  Defgra?iges ,  il  n’en  put 
venir  à  bout  par  cette  voie  feule,  il  fut 
obligé  d’agir  aufîî  par  le  feélum  ;  cependant 
il  auroit  dû  y  trouver  plus  de  facilité  que 
M.  Defgranges ,  puifque  la  femme  qui  fait 
le  fujet  de  fon  obfervation  avoit  eu  une 
defeente  deux  avortemens. 

Le  lendemain  ,  lorfque  M.  Defgranges 
plaça  un  peffaire/,  la  matrice  n’étoit  fans 
doute  plus  renverfée ,  car  il  n’en  eft  plus 
mention  :  on  aura -pourtant,  je  penfe ,  peine 
à  croire  que  le  coup  de  main  de  la  veille 
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ait  pu  obliger  ce  vifcère  à  conserver  fa  fîtua- 
tion  naturelle,  malgré  la  pofition  que  l’on 
fit  garder  à  la  malade  pendant  la  nuit.  Ici 
M.  Dcfgranges  eft  encore  plus  heureux  que 
ne  le  fut  M.  fFaniers  ;  cette  manœuvre  de 
M.  Defgranges  fit  aufli  fans  doute  difparoître 
la  rétention  d’urine  ,  car  il  n’en  parle  plus. 

La  grofleffe  vint  à  terme,  mais  l’accou¬ 
chement  fut  pénible  &  laborieux  ;  on  fut 
obligé  de  fe  faire  aider  par  un  confrère  ,  ÔC 
de  retourner  l’enfant  (a). 

Cette  note  mérite,  à  mon  gré  ,  quelques 
réflexions,  &  pourroit,  s’il  en  étoit  befoin, 
nous  aider  à  découvrir  une  caufe  de  cette 
rétention  d’urine.  En  effet,  comme  M. 
Dzfgrangis  ne  nous  dit  pas  quelles  furent 
lescaufes  qui  rendirent  l’accouchement  pé¬ 
nible  &:  laborieux,  ne  pourroit-on  pas  croire 
que  l’attache  du  placenta  vers  le  col  de  la 
matrice  a  occaflonné  la  pofition  vicieufe  de 
l’enfant  &  la  difficulté  de  l’accouchement, 
que  cette  même  attache  du  placenta  vers  le 
col  de  la  matrice  a  donné  lieu  au  dévelop¬ 
pement  de  cette  partie,  lorfque  l’utérus 
étoit  encore  contenu  dans  le  petit  baflin  , 
&  que  ce  développement  prématuré  a  été 
la  caufe-  comprefïive  du  col  de  la  veflie, 
&  par  conféquent  la  caufe  de  la  rétention 
d’urine. 

On  ne  dira  peut  être  pas  que  l’accouche- 


(a)  Ceci  eft  une  note  de  M.  D effranges. 
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ment  a  été  laborieux,  parce  que  la  matrice 
d’abord  renverfée  a  confervé  une  obliquité 
dans  ce  fens  ,  car  il  n’en  peut  exifter  de  ce 
genre  que  dans  les  femmes  dont  la  partie 
inférieure  de  l’épine  eit  arquée  en  de¬ 
hors.  La  faillie  naturelle  que  font  en  dedans 
les  vertèbres  des  lombes  s’y  oppofe  abfo- 
lument. 

Cette  caufe  de  la  rétention  d’urine  pa- 
roîtroit  d’autant  plus  vraifemblabîe ,  que  la 
femme  qui  en  a  été  le  fujet,  n’a  rien  éprouvé 
de  femblable  dans  une  groffeffe  fuivante , 
&  qu’d  paroît  que  l’accouchement  a  été 
heureux. 

Ce  renverfement,  dit  M.  Defgr anges , 
eft  venu  pour  avoir  porté  fous  un  bras  uti 
chaudron  très-lourd,  rempli  de  linges  mouil¬ 
lés  ,  &  l’avoir  appuyé  fortement  fur  fou 
ventre  en  voulant  le  palier  fous  l’autre  bras  ; 
qu’à  cette  époque ,  elle  s’apperçut  d’un  dé¬ 
rangement  dans  fon  corps  ,  que  fes  mou- 
vemens  en  devinrent  gênés ,  êc  qu’elle 
commença  à  éprouver  des  difficultés  à  uri¬ 
ner. 

Je  ne  vois  dans  ces  efforts  &  cette  corn- 
preffion  de  l’abdomen  ,  qu’une  caufe  ca¬ 
pable  de  chaffer,  vers  le  fond  du  baffin  ,  les 
inteffins ,  la.veffie  &  la  matrice.  Celle-ci  par 
fa  position  naturelle  &  fes  dimenfions  aug¬ 
mentées  ,  préfenta  au  corps  comprimant 
une  furface  fwffifante  pour  en  éprouver  le 

choc 
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choc  &  le  poids ,  &  être  chaffée  félon  la 
direêfion  du  vagin,  direction  vers  laquelle 
elle  dût  trouver  moins  de  réfiftance  que  vers 
le  réélu m  ,  où  M.  Defgranges  dit  avoir 
trouvé  fon  fond  :  d’ailleurs  la  matrice  aug¬ 
mentée  de  volume  par  une  grolfeiTe  de  trois 
mois  &  demi ,  poullee  en  bas  comme  elle 
a  dû  l’être  par  la  compreffion  de  l’abdomen, 
maintenue  enfuite  par  les  excrémens  accu¬ 
mulés  à  la  partie  fupérieure  du  reéfuin  6c 
par  la  veflie  pleine  d’urine  ,  a  dû  paroître 
fituée  obliquement  de  bas  en  haut  ,  8 c 
d’avant  en  arrière,  fuivant  la  courbure  na¬ 
turelle  du  vagin,  dans  une  femme  enceinte 
pour  la  première  fois. 

M.  Sabatier  ( a )  dit  qu’on  n’a  peut-être 
pas  allez  fait  attention  à  la  lîtuation  de  la 
matrice  :  elle  efl  oblique  de  bas  en  haut,  8c 
d’arrière  en  avant  ;  cette  polition  n’eft  alTu- 
rément  pas  favorable  au  renverfement  dont 
il  efl  à  préfent  queftion.  D’après  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  ce  que  j’ai  dit  ci-delfus , 
8c  ce  que  j’ai  expofé  ailleurs  contre  î’obfer- 
vatîon  de  M.  TTanters ,  celle  de  M.  Def~ 
granges  paroîtra-t-elle  à  tous  les  praticiens 
une  preuve  fans  réplique  du  renverfement 
de  la  matrice  en  arrière;  ce  renverfement 
fera-t-il  envifagé  comme  une  maladie  vrai- 


(a)  Foye{  Mémoires  de  l’Académ.  de.Chirurg, 
tome  viij ,  in- 1 2. 

Tome  LXL  K 
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ment  effentieile,  &C  une  caufe  bien  recon¬ 
nue  de  la  rétention  d’urine  de  quelques 
femmes  enceintes;  &ce  chirurgien  aura-t-il 
fait ,  au  cas  que  je  difcute,  une  heureufe  ap¬ 
plication  de  l’épigraphe:  Experientid  duce , 
annutntc  theorid  ? 

Mais,  dira-t-on,  l’obfervation  de  Smel¬ 
lie  (a)  prouve  rnanifeftement  ce  renverfe- 
ment  de  la  matrice,  &  comme  caufe  de  ré¬ 
tention  d’urine  pendant  la  groffeffe.  Je  ré¬ 
ponds  que  l’obfervation  de  Smellie  eff  fi 
extraordinaire ,  qu’elle  me  paroît  du  nom¬ 
bre  de  celles  qu’un  homme  qui  ne  croit  pas 
aveuglément  à  tout  ce  qui  efl  écrit,  peut 
regarder  comme  apocryphes,  &  n’oferoit 
jamais  citer. 

En  effet ,  qui  pourra  croire  que  dans  une 
femme  groffe  de  cinq  mois  la  matrice  ait 
fait  une  culbute,  telle  que  fon  fond  fe  foit 
trouvé  en  bas  vers  la  partie  inférieure  du 
vagin,  Si  fon  orifice  en  haut  vers  l’aine  droi¬ 
te  ?  Au  refie  Smellie  ne  donne  qu’une  obfer- 
vation  tronquée;  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la 
caufe  de  ce  fingulier  accident  :  il  paroît  qu’il 
fe  contenta  de  vider  la  vefïie  au  moyen  du 
cathéter  mâle.  On  ne  voit  pas  qu’il  fe  foit 
occupé  de  redrefTer  la  matrice,  qui  cepen¬ 
dant  fe  débarraffa  de  ce  qu’elle  contenoit  ; 
la  femme  avorta.  L’expulfion  du  fœtus  dut 
être  au  moins  très-laborieufe  ;  ce  que  l’on 


(a)  Smellie ,  tome  ij ,  pag.  149. 
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fent  de  relie ,  5c  S  me  l Lie,  n’en  parle  pas  ;  il 
dit  feulement  qu’après  cet  accident  la  ré¬ 
tention  n’eut  plus  de  fuites ,  mais  que  la 
femme  mourut  de  la  diarrhée  trois  jours 
après. 

M.  Defgranges  ,  en  prenant  la  défenfe 
de  l’obfervation  de  M.  W amers ,  ne  s’ell 
pas  contenté  d’eiïayer  de  prouver  que  la 
rétention  d’urine  pouvoit  quelquefois  re- 
connoître  pour  caufe  le  renverfement  de 
la  matrice  en  avant  ou  en  arrière  pendant 
la  grolïeiTe  ,  ou  hors  ce  temps;  il  a  voulu 
en  meme  temps  nous  décrire  toutes  les  ef- 
pèces  de  renverfemens  ,  ,5c  il  allure  que  ce 
(ont  des  maladies  diftinétes  Ôc  effentielies  , 
par  conféquent  indépendantes  de  la  grof- 
feffe ,  de  la  plénitude  outrée  de  la  veffie ,  6z 
aulîi  d’aucune  tumeur,  foit  dans  la  cavité 
ou  les  parois  de  la  matrice,  ou  à  fon  voi- 
finage  ;  ou  ,  ce  qui  me  femble  revenir  au 
meme  ,  il  paroit  penfer  que  la  matrice  peut 
fe  déplacer  en  avant  ou  en  arrière  ,  comme 
elle  fe  déplacé  ou  eft  déplacée  de  haut  en 
bas ,  &c  forme  les  maladies  connues  fous  le 
nom  de  relaxation  ,  defcente ,  6>C  chute  de 
V  utérus . 

Ce  déplacement  ou  renverfement  effen- 
tiel  a  fans  doute  été  ignoré  des  auteurs  & 
des  praticiens  .  puifque  M.  Sabatier  qui  a 
traité,  ex  profejfo,  des  déplacemens  de  la 
matrice,  dans  un  Mémoire  inféré  parmi  ceux 

K  y 
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de  l’Académie  royale  de  Chirurgie  (a)  ^ 
garde  le  filence  lur  les  déplacemens  qui 
nous  occupent.  Il  dit  feulement  qu’on  peut 
croire  avec  Ruyfch ,  qu’indépendamment 
de  la  groffeffe,  la  matrice  peut  encore  in¬ 
cliner  de  côté  ou  d’autre  ;  que  cet  auteur 
l’a  reconnu  dans  des  femmes  vivantes  qui  fe 
plaignoient  d’envies  continuelles  d’uriner, 
mais  que  ce  changement  de  pofition  vient 
quelquefois  d’un  vice  de  conformation.  Il 
eft  pofîible  que  Ruyfch  fe  foit  trompé  fur 
la  caufe,  &  je  le  crois  même  vraifemblable. 

M.  Lcvnt  eft  le  premier  qui  ait  parlé  (£) 
du  rcnvcrfcment  de  la  matrice  ;  &  dans  les 
trois  exemples  qu’il  rapporte  ,  la  matrice 
étoit  engorgée.  Que  l’utérus  puiffe  être  dé¬ 
placé  par  l’engorgement  de  quelque  por¬ 
tion  de  fes  parois  ;  il  eft  peu  de  praticiens 
qui  puiffent  en  douter ,  &  qui  n’aient  pas 
eu  occafion  de  s’en  convaincre.  Que  l’u¬ 
térus  puiffe  être  déplacé,  &  en  quelque 
forte  renverfé  par  la  plénitude  &  la  diften- 
fion  outrée  de  la  veffie ,  on  peut  le  croire  , 
c’eft  ce  qui  peut  être  arrivé  à  la  femme 
Bagaèrt  &  à  la  blanchiffeufe  de  M.  Dcf- 
gr anges ,  (fi  réellement  ce  déplacement  a 
eu  lieu  ;)  car  pour  pouvoir  nous  affurer, 
comme  le  fait  ce  dernier,  que  le  renverfe- 


(a)  Tome  viij ,  in-12  ,  pag.  381. 

(b)  Journal  de  Médec.  feptembre,  ann.  1773.’ 
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ment  n’étoit  pas  fymptôme  de  la  rétention 
d’urine  ,  il  faudroit  qu’il  eût  reconnu  la  po- 
fition  de  la  matrice  avant  l’exiftence  de  la 
rétention  d’urine,  &  c’efi:  ce  qu’il  n’a  pas 
fait. 

Une  tumeur  dans  la  cavité  de  la  matrice 
peut  aufïi  en  occafionner  le  déplacement, 
Morgagni ,  dans  fon  excellent  ouvrage,^ 
Sedibus  &  caufis  morborum  (a)  ,  dit  avoir 
trouvé  dans  le  cadavre  d’une  femme  morte 
d’une  maladie  de  poitrine ,  la  matrice  plus 
proche  du  côté  gauche  que  du  côté  droit, 
&:  inclinée  en  devant.  La  cavité  de  ce£  or¬ 
gane  étoit  pleine  d’un  mucus ,  reffemblant 
à  de  la  gelée,  qui  couvroit  une  très-petite 
excroiffance  circulaire  d’un  rouge  noir,  qui 
partoit  du  fond  de  la  matrice. 

Ce  vifcère  peut  encore  être  déplacé  par 
une  tumeur  dans  le  vagin.  M.  Hoin  (b), 
dans  fon  Eflai  fur  les  Hernies  ,  joint  à  la 
nouvelle  méthode  d’opérer  les  hernies  par 
M.  Le  Blanc ,  fait  mention  d’une  entéro- 
cele  vaginale  du  côté  gauche,  qui  avoit 
déplacé  la  matrice  de  façon  que  fon  fond 
inclinoit  du  côte  de  la  hernie ,  &  fon  mu- 
feau  du  côté  oppofé.  La  matrice  étoit  cour¬ 
bée  dans  fa  longueur ,  6c  avoit  la  figure  d’un 
cornichon. 
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En  difcutant  l’obfervation  de  M.  Wanurs , 
je  n’ai  point  eu  l’intention  de  nier  toutes 
ces  fortes  de  déplacement  de  la  matrice, 
j’ai  dit  que  je  penfois  que  la  rétention  d’u¬ 
rine  n’avoit  eu  pour  caufe  que  la  compref- 
fion  opérée  par  la  matrice  relâchée  &  trop 
volumineufe  pour  pouvoir  être  contenue 
dans  le  petit  bafïin  fans  comprimer  le  col 
de  la  veiïie  &  l’urètre,  (caufe  fuffifante  & 
avouée  des  praticiens,)  &  que  le  renverfe- 
ment,  s’il  avoit  réellement  exifïé,  avoit  pu 
être  l’effet  de  la  comprefîion  par  la  veffie 
trop  pleine.  Les  raifonnemens  &  les  obfer- 
vations  de  M.  D effranges  ne  m’ont  point 
fait  changer  d’opinion  ,  les  praticiens  juge¬ 
ront  fi  je  refie  dans  l’erreur;  quoi  que 
puiffe  répliquer  M.  Defgranges  ,  je  ne  re¬ 
viendrai  plus  fur  cette  matière,  fur  laquelle 
j’en  ai  peut-être  plus  dit  qu’elle  ne  paroiffoit 
l’exiger. 

J’ajouterai  avant  de  terminer ,  que  je 
trouve  iurprenanf  que  M.  Levret  qui  a  donné 
plufieurs  bons  ouvrages  au  public,  &  qui  a 
parlé  des  déplacemens  de  la  matrice  dans 
fonT  rai  té  des  Polypes,  n’v  ait  pas  placé  fes 
obfervations.  Ne  les  auroit-il  envoyées  au 
Journal  de  Médecine  que  pour  effayer  le 
jugement  qu’en  porteroient  ies  praticiens? 
Je  refpeéle  trop  la  mémoire  de  cet  habile 
accoucheur,  mon  ancien  maitre,  pour  ofer 
nfarrrêter  à  cette  idée. 
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Dans  les  trois  cas  obfervés  par  M.  Levret , 
la  matrice  étoit  engorgée;  ils  ne  prouvent 
donc  rien  pour  l’opinion  de  M.  Def granges; 
c’étoit  fur  le  cadavre  que  M.  Levret  te ul  re¬ 
connut  pour  la  première  fois  le  renverse¬ 
ment  de  la  matrice.  M.  Soumain  ,  mort  lorf- 
que  M.  Levret  a  écrit ,  reconnut  avec  M. 
Levret  cette  pofition  contre-nature  de  l’u- 
térus  en  1743,  fur  une  femme  de  près  de 
cinquante  ans.  Dans  le  troilième  cas,  M. 
Levret  fut  appellé  en  confu'tation  par  M. 
Coutavos ,  qui  eut  de  la  peine  à  fe  laifler 
pérfuader  de  l’efpèce  de  déplacement  en 
queftion  :  cependant,  dit  M.  Levret ,  il  fe 
rendit  en  quelque  forte  à  fes  raifons; 

N’eft-il  pas  évident,  par  cette  manière 
de  s’exprimer  de  M.  Levret ,  que  M.  Coït - 
tavos  ne  fut  pas  parfaitement  perfuadé  ;  5c 
ne  peut-on  pas  dire  qu’il  n’auroit  pas  du  Ce 
rendre  meme,  en  quelque  forte  ,  aux  rai  - 
fons  de  M.  Levret ,  puifqu’il  avoit  un  moyen 
peut-être  plus  certain  de  découvrir  la  vé¬ 
rité  ?  c’étoit  fe  toucher. 

Les  (ignés  de  ces  renverfemens  font,  félon 
M.  D efgr anges  ,  communs  aux  deux  efpè- 
ces  (  fi  elles  exiftent  ;  )  il  auroit  pu  ajouter, 
&  à  plufieurs  maladies  des  parties  conte¬ 
nues  dans  le  petit  badin.  Les  lignes  propres 
OC  pathognomoniques  ne  peuvent,  à  mon 
gré,  qu’être  fenfibîes  &c  tirés  du  toucher. 

Tel  étoit  examinent  mon  manuferit , 

Kiv  ' 
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lorfque  je  l’envoyai  au  Journal ,  il  y  a  envi¬ 
ron  huit  mois.  Je  viens  d’apprendre  par  ce 
même  Journal,  8c  par  une  lettre  particulière 
deM.  Bâcher ,  que  ce  manufcrit  étoit  égaré; 
les  plaintes  de  M.  Defgranges  m’ont  fait 
craindre  qu’il  n’eut  été  imprimé  fous  l’ano¬ 
nyme  ,  8c  à  mon  infqu  dans  le  Journal  En¬ 
cyclopédique.  C’eft  pour  défabufer  ceux 
qui  pourroient  me  Soupçonner  d’être  l’au¬ 
teur  de  cette  critique,  que  je  ne  connois 
que  depuis  deux  jours,  que  j’ai  cru  devoir 
envoyer  une  nouvelle  copie  de  mon  Mé¬ 
moire  que  l’efprit  de  critique  n’a  voit  point 
diète,  mais  bien  fincérement  le  defir  de  voir 
développer  une  matière ,  comme  le  dit  M. 
Defgranges ,  encore  toute  neuve  pour  beau¬ 
coup  de  praticiens.  J’ai  trop  de  confidéra- 
tion  pour  les  lumières  8c  les  talens  de  M. 
Defgranges ,  pour  chercher  à  affaiblir  la 
confiance  que  leur  doit  le  public  ;  je  n’ai 
cherché  qn’à  découvrir  la  vérité.  M.  Def¬ 
granges  vient  de  s’engager  à  nous  la  dévoi¬ 
ler  au  moyen  des  observations  qui  lui  ont 
été  communiquées  par  des  praticiens  du 
premier  ordre  :  il  demande  leur  Suffrage  pour 
les  publier  ;  je  prends  la  liberté  de  joindre 
bien  fincérement  mes  vœux  aux  fiens. 

P.  S.  Depuis  le  premier  envoi  de  mes 
Nouvelles  Réflexions,  la  femme  d’un  caba- 
retier,  âgée  de  trente  8c  quelques  années , 
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mère  de  trois  enfans,  &c  dont  les  couches 
ont  été  heureufes,  groffe  alors  de  trois 
mois  &  demi  ou  environ,  eft  venue  me 
confulter  pour  une  difficulté  d’uriner ,  & 
même  une  rétention  d’urine  commençante, 
car  elle  n’avoit  pas  uriné  depuis  douze  heu¬ 
res.  Perfuadé  que  cette  incommodité  dé- 
pendoit  de  la  relaxation  de  l’utérus ,  je  ne 
la  touchai  même  pas;  je  lui  donnai  pour 
tout  confeil ,  lorsqu’elle  feroit  de  retour 
chez  elle,  de  fe  mettre  fur  les  genoux  le 
corps  très-incliné  en  avant,  &  de  repouffier 
en  haut  la  matrice  avec  deux  doigts  intro¬ 
duits  dans  le  vagin.  Elle  urina  facilement 
par  cette  manœuvre  ,  à  laquelle  on  a  eu  re¬ 
cours  pendant  quelque  temps  toutes  les  fois 
qu’elle  étoit  prefîee  du  befoin  d’uriner.  Par 
ce  procédé  trèsffimple,  elle  a  évité  la  ré¬ 
tention  d’urine  dont  elle  étoit  réellement 
menacée,  &  s’eft  fouftraite  aux  moyens 
curatifs  de  cette  maladie  ,  mis  en  ufage  par 
Smellie ,  par  M.  Wanters  &  par  M.  Def- 
granges. 
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Par  M.  Fort,  ancien  éleve  de  V école  pra¬ 
tique  de  chirurgie  &  de  V Hôtel-Dieu  de 
Paris  y  maître  en  chirurgie  de  La  ville  de 
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Chdlons- fur-S  aone ,  &  chirurgien- major 
de  La  citadelle  de  la  même  ville . 

1°.  Sur  une  chute  dans  laquelle  les  tejlicules 
furent  blejfês . 

Au  mois  de  feptembre  1777,  je  fus  ap¬ 
pelle  au  village  d’Evioty  pour  y  voir  le 
nommé  Tricqult ,  muet  de  naiffance  ,  âgé 
de  vingt-quatre  ans,  qui  étoit  tombé  de  la 
hauteur  de  trente-fix  à  quarante  pieds  à  che¬ 
val  fur  le  timon  d’un  tombereau.  Arrivé 
quatre  ou  cinq  heures  après  l’accident ,  je 
trouvai  le  ferotum  de  ce  malheureux  dé¬ 
chiré  en  difïerçns  endroits  ;  une  très-grande 
partie  en  avoir  été  détachée  au  moment  de 
la  chute,  &  étoit  refiée  collée  à  la  culotte 
du  malade.  Le  teflicule  droit  ne  tenoit  qu’à 
une  très  foible  partie  de  la  gaine  des  vaif- 
feaux  fpermatiques ,  &  le  gauche  >  forti  de 
fes  membranes,  étoit  exceffivement  contus, 
ainfi  que  fon  cordon;  tout  le  périné  &  la 
partie  des  feffes^qui  l’avoifine  ne  formoient 
qu’une  plaie  :  le  malade  avoit  perdu  &  per- 
doit  encore  beaucoup  de  fang;  il  éprou- 
voit  des  vomiffemens ,  fuivis  de  fyncopes 
de  Tueurs  froides,  qui  me  firent  craindre 
une  mort  très-prompte. 

Malgré  un  état  aufîi  fâcheux,  &  quoique 
perfuadé  de  la  perte  du  malade  ,  je  crus 
devoir  lui  adminiflrer  quelques  fecours. 
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Après  avoir  lavé  foigneufement  toutes  les 
parties  hleffées.  avec  du  vin  tiède  ,  &  ôté 
tout  le  fang  caillé,  j’enlevai  le  tefhcule 
droit ,  enfuite  je  raffemblai  les  franges  que 
formait  le  fcrotum  ;  je  rapprochai  les  fupé- 
rieures,  &  les  retins  réunies  par  un  point 
de  future  très -lâche;  j’en  fis  autant  au* 
inférieures;  par  ce  moyen,  non-feule¬ 
ment  j’empêchai  la  rétraéïion  du  dartos , 
qui  tendait  toujours  à  les  éloigner  les  unes 
des  autres,  mais  encore  je  mis  le  tefhcule 
gauche  â  l’abri  de  tout  contact  des  corps 
extérieurs.  Le  panfement  fut  très-fimpie,  il 
confiffoit  en  des  plumaceaux  chargés  d’un 
digeftif  vivifiant  &  balfamique,  afin  de  ré- 
fifter  à  la  pourriture,  qui  n’eft  que  trop  fré¬ 
quente  dans  le  cas  de  grande  fuppuration 
de  ces  parties.  Je  couvris  le  tout  de  com- 
prefles  imbibées  d’une  décoüion  émolliente 
animée  d’eau-de-vie  camphrée,  Sc  je  plaçai 
un  fufpenfoir  5c  un  bandage  en  T. 

Cette  opération  auroit  été  infuffifante, • 
il  falloir  parer  à  la  fougue  des  accidens  qui 
dévoient  nécefîairement  réfulter  de  la  con* 
tufion  de  la  partie  membraneufe  de  l’urè¬ 
tre,  de  la  rupture  des  vaiffeaux  fpermatiqu.es 
gauches  &c  de  la  contufiondu  tefhcule  droit, 
ainfi  que  de  celle  de  fon  cordon.  On  fait  que 
ces  accidens  font  redoutables,  qu’ils  font 
prelque  toujours  la  caufe  du  peu  de  fuccès 
de  la  caflration ,  &  qu’on  ne  peut  jamais 
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trop  porter  Ton  attention  de  leur  côté  :  aufïi 
pour  les  prévenir,  ou  tout  au  moins  afin 
d’en  diminuer  l’intentité,  je  tirai  trois  palet¬ 
tes  de  fang  au  malade;  j’appliquai  fur  toute 
l’étendue  du  bas*yentre  des  flanelles  trem¬ 
pées  dans  une  décoèlion  émolliente,  &  je 
recommandai  qu’on  les  renouvelât  toutes 
les  fois  qu’elles  paroitroient  defïechées  ; 
j’ordonnai  une  diète  très-févère,  fk  pour 
toute  boiflon  le  petit-lait,  l’oxymel,  l’eau 
de  graine  de  lin  &  de  pariétaire. 

Après  quarante-huit  heures,  je  levai  l’ap¬ 
pareil  ;  je  trouvai  le  teflîcule  &  fon  cordon 
très- tuméfiés.  Le  fcrotum  étoit  bourfoufflé, 
&£  laiffoit  à  peine  appercevoir  les  futures  ; 
la  fièvre  étoit  vive,  les  urines  étoient  rares, 
&  ne  fortoient  qu’avec  douleur;  enfin  le 
malade  étoit  finguliérement  agité  ;  je  lui 
tirai  encore  trois  palettes  de  fang;  j’infiflai 
fur  l’ufage  des  boifïons  délayantes  &  des 
fomentations,  &  fur  l’obfervance  de  la  diète 
la  plus  rigoureufe. 

Le  lendemain  quatrième  jour ,  je  trouvai 
beaucoup  moins  de  fièvre  ,  la  fuppuration 
étoit  allez  bien  établie;  le  fcrotum,  le  tef- 
ticule  &  fon  cordon  avoient  aufïi  fenfible- 
inent  diminué  de  volume  ;  les  urines  étoient 
plus  abondantes,  fk  paffoient  avec  plus  de 
facilité  ;  enfin  le  malade  étoit  mieux  à  tous 
égards  ,  ce  qui  détermina  fes  parens  à  me 
prier  de  ceffer  du  lui  donner  mes  foins. 
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Dès  cet  inftant  on  a  négligé  tout  ce  que 
j’avois  fi  fort  confeillé  ,  les  alimens  les  plus 
grofîiers  ont  été  la  nourriture  de  ce  ma¬ 
lade.  Ses  parens,  defquels  je  tiens  ces  dé¬ 
tails,  m’ont  alluré  qu’il  buvoit  du  vin  comme 
dans  la  plus  parfaite  fanté  ,  &:  que  le  trai¬ 
tement  de  fa  plaie  avoit  été  borné  à  de 
fimples  lotions  d’eau  de  fontaine.  Depuis 
fa  guérifon  ,  j’ai  eu  occafion  de  le  vifiter. 
Les  cicatrices  font  bien  faites  ,  le  tefficule 
&  fon  cordon  font  comme  dans  l’état  or¬ 
dinaire  ,  avec  cette  différence  cependant  , 
que  le  tefticule  eft  adhérent  de  toutes  parts 
au  fcrotum. 


2°.  Sur  un  enfant  qui  eut  un  teflicule  &  une 
partie  de  la  verge  mangés  par  un  chien . 

Le  1 8  feptembre  1781,  l’enfant  du  fleur 
Perrot ,  laboureur  à  Saint-Cofme  ,  village 
diftant  d’une  portée  de  fufil  de  Châlons,  fut 
enfermé  dans  une  chambre  avec  un  jepne 
chien.  Cet  animal ,  fans  doute  affamé  ,  ou 
alléché  par  l’odeur  des  matières  fécales , 
monta  fur  fon  berceau  ,  &  après  avoir  lecbe 
ces  matières,  déchira  avec  les  dents  le  fcro¬ 
tum  de  ce  petit  malheureux  ,  ouvrit  les 
membranes  propres  des  tefticules,  mangea 
totalement  le  gauche  ,  arracha  prefque  le 
cordon  fperinatique  droit ,  ck  rongea  la 
verge  depuis  fa  racine  jufqu’au  gland,  qui 
fut  lui-nacme  maltraité. 
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Quoiqu’il  foit  facile  de  concevoir  l’état 
où  devoit  fe  trouver  le  teflicule  &  le  cor¬ 
don  fpermatique  droit  après  les  différens 
tiraillemens  qu’ils  venoient  d’éprouver,  il 
rfefl  peut-être  pas  inutile  d’obferver  qu’à 
mon  arrivée,  je  trouvai  ce  cordon  excefïi*- 
veinent  alongé ,  St  en  quelque  façon  ma¬ 
céré  ;  le  tefticule  dénudé  de  fa  membrane 
albuginée  étoit  contus  par  plufieurs  impref- 
fions  des  dents  du  chien ,  &  ne  préfentoit 
à  la  vue  qu’une  petite  glande  écrafée  ;  il 
étoit  froid ,  &  ne  paroifîoit  plus  participer  à 
la  vie.  Les  père  mère  de  l’enfant  étoient 
d’avis  d’enlever  ces  parties  avec  l’inftru- 
ment  tranchant ,  mais  le  fuccès  que  j’avois 
obtenu  dans  l’accident  du  muet  m’engagea 
à  tenter  la  même  voie  ,  dont  l’ifTue ,  quoi¬ 
que  incertaine ,  pouvoit  être  auffi  utile  à 
l’enfant ,  &:  aufli  fiatteufe  pour  moi. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  du  trai¬ 
tement  ;  il  a  été,  à  peu  de  chofe  près ,  le 
même  que  celui  que  j’employai  chez  le 
muet;  je  me  contenterai  de  dire  que  dans 
l’efpace  de  vingt-trois  jours,  il  conduifit  le 
petit  malade  à  la  guérifon ,  fi  ce  n’eft  ce¬ 
pendant  une  légère  tuméfaêHon  du  tefhcule 
&  de  fon  cordon  qui  a  fubfifté. quelque 
temps,  mais  qui  fut  difîipée  par  les  feuls 
fecours  delà  nature.  Aujourd’hui  toutes  ces 
parties  ne  font  nullement  douloureufes  au 
toucher.  L’enfant  fe  porte  bien,  il  prend 
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de  l’accroifTement ,  &  je  ne  doute  pas  que 
s’il  parvient  à  un  âge  viril,  il  ne  puiffe  jouir 
de  la  douce  fatisfaétion  de  fe  voir  revivre 
dans  les  liens. 

Ces  deux  obfervations  concourent  à 
prouver  combien  ia  nature  a  de  refïources 
dans  des  cas  qui  parodient  défefpérés  ;  §£ 
la  dernière  conduit  naturellement  à  faire  des 
réflexions  fur  la  négligence  des  parens  ou 
des  nourrices,  &  fur  les  dangers  auxquels 
les  enfans  au  berceau  font  expofés.  J’en 
rapporterai  quelques  exemples  funefles.  Un 
cochon  entra  dans  la  maifon  du  nommé 
Nivet ,  charpentier  à  Saint-MarceMes-Châ- 
lons ,  &  y  dévora  les  entrailles  de  fon  en¬ 
fant  qui  repofoit  dans  le  berceau.  La  mère, 
appellée  par  les  cris  de  cette  malheureufe 
viéfime  ,  n’arriva  que  pour  voir  expirer  fon 
enfant.  Jeanne  Le  Duc  de  Saint-Martin-de- 
Commune  ,  étant  dans  fon  berceau  &  en¬ 
fermée  dans  une  chambre,  dont  la  porte 
donnoit  fur  la  rue,  eut  le  front,  un  pied 
&  les  deux  premières  phalanges  des  cinq 
doigts  de  la  main  gauche  dévorés  par  un 
jeune  cochon ,  qui  s’introduifit  dans  la  cham¬ 
bre  a  la  faveur  d’une  ouverture  pratiquée 
au  bas  de  la  porte.  Un  évènement  pareil  à 
celui  du  petit  Perrot ,  arriva  il  y  a  à-peu- 
près  vingt  ans.  L’enfant  de  N.  **  vigneron 
à  Drafîy-leFort ,  étant  enfermé  avec  un 
chien,  eut  les  tefticules  &  la  verge  mangés 
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par  cet  animal.  Le  jeune  eunuque  a  fur- 
vécu  à  fon  malheur.  Des  chats  ont  quel¬ 
quefois  aufli  dévoré  quelques  parties  à  des 
enfans.  Pour  prévenir  ces  accidens ,  je  ne 
vois  rien  de  mieux  à  faire  que  d’employer 
le  moyen  confeillé  par  M.  Baufoit ,  curé 
de  C  hau  fé-N  o  t  r  e  -D  a  m  e ,  village  du  Hainaut 
Autrichien  :  ce  moyen  confifte  à  élever  le 
berceau  de  l’enfant  plus  qu’il  ne  l’eft  ordi¬ 
nairement  ,  à  le  rendre  plus  folide  &  à  le 
couvrir  d’un  delfus  d’ofier,  folidement  at¬ 
taché,  qui  n’ôteroit  point  l’ufage  d’un  air 
libre ,  ôc  qui  préferveroit  l’enfant  des  atta¬ 
ques  des  différens  animaux. 
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Sur  lu  guérifon  d’une  ophthalmie  sèche ,  avec 
perte  de  lu  vue  ;  par  M.  LÈAUTAUD  , 
maître  en  chirurgie  à  Arles ,  doyen  & 
prévôt  de  fa  Compagnie  ,  ancien  chirur~ 
gien-major  de  V hôpital- général  du  Saint - 
Efprit  de  la  même  ville ,  &  correfpondant 
de  V Académie  royale  de  Chirurgie  de 
Paris  9  &c. 

Un  jeune  homme  d’environ  vingt-cinq 
ans,  d’une  conflitution  robufte,  fut  atta¬ 
qué  d’une  ophthalmie  sèche  pendant  le  cours 
d’un  long  voyage.  Ses  yeux  ne  pouvoient 

fouffrir 
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fouffrir  aucune  efpèce  de  lumière;  ils  étoient 
tres-t u méfiés.  Les  vaififeaux  capillaires  qui 
rampent  lur  la  conjonélive  ,  &  la  cornée 
tranfparente,  étoient  dans  le  plus  grand  état 
de  phlogofe;  un  œdème  éryfipélateux  ré- 
gnoit  dans  toute  l’étendue  des  paupières, 
dont  le  tarfe  étoit  renverfé  en  dehors  ,  6c 
Caufoit  un  tiraillement  qui  faifoit  faigner 
toute  leur  furface  interne. 

Quand  je  vis  ce  jeune  homme  ,  il  étoit 
au  vingt-huitième  jour  de  fa  maladie  ,  il 
avoit  été  faigné  cinq  fois ,  6c  on  lui  avoit 
appliqué  fur  les  yeux  de  l’eau  rofe  dans  la¬ 
quelle  on  avoit  tait  macérer  du  fafran.  Le 
lendemain  de  fon  arrivée,  6c  quatre  jours 
après  la  dernière  faignée,  je  lui  fis  deux 
petites  taignées  du  pied  ,  dans  fefpace  de 
deux  heures.  Toutes  ces  évacuations  jointes 
aux  fecoufifes  du  voyage  &C  à  la  diète  ré¬ 
vère,  abattirent  totalement  fes  forces,  fans 
affaiblir  le  mal;  le  pouls  étoit  foible,  6c 
j’avois  à  craindre  de  ne  pas  laitier  à  la  na¬ 
ture  de  quoi  fe  relever.  Je  me  contentai  de 
faire  baigner  6c  fomenter  les  yeux  plufieurs 
fois  dans  la  journée  avec  de  l’eau  tiède,  mê¬ 
lée  avec  un  cinquième  d’eau-de-vie.  Je  fis 
faire  uLge  à  l’intérieur  d’un  demi-feptier  de 
petit-lait  de  brebis  coupé  avec  une  infufion 
de  racine  d’ofei Ile,  pris  le  matin  à  jeun  ;  le 
refte  de  la  journée  ,  le  malade  buvoit  de 
l’eau  de  poulet  en  grande  quantité,  &  pour 
Tome  LXI ,  L 
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tout  aliment,  je  permis  deux  potages  pair 
jour  8c  deux  œufs  frais.  Ce  régime  fut  oh- 
fervé  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie. 

Au  bout  de  trois  jours,  le  pouls  s’étant 
relevé  ,  8c  les  forces  s’étant  rétablies,  j’ap¬ 
pliquai  un  large  véficatoire  entre  les  deux 
omoplates  ;  je  ne  le  levai  qu’au  bout  de 
douze  heures  ;  il  avoit  opéré  d’une  manière 
furprenante ,  une  férofité  très  -  abondante 
avoit  même  prévenu  la  levée  de  l’emplâtre. 
Le  volume  des  yeux  diminua  de  près  d’un 
tiers,  8c  l’œdème  des  paupières  fût  diflipé. 

Alors  je  tirai  des  jugulaires  environ  deux 
onces  de  fang  ;  le  foir  même  de  cette  fai- 
gnée  le  malade  apperçut  la  lumière  ;  mais, 
quoique  l’engorgement  des  yeux  fût  dimi¬ 
nué,  les  vaiffeaux  relièrent  toujours  rouges 
8c  variqueux.  Cependant ,  les  véficatoires 
fuppurant,  je  comptois  fur  leur  effet  ;  mais 
je  fus  trompé  dans  mon  attente,  le  malade 
perdit  promptement  la  faculté  de  voir  qu’il 
avoit  recouvrée.  Je  préfumai  que  le  flux 
immodéré  occasionné  par  les  véficatoires  , 
laiffant  prefque  à  fec  les  parties  malades ,  le 
fang,  par  la  denflté  qu’il  acquéroit ,  formoit 
dans  les  vaifl'eaux  une  efpèce  de  digue  ca¬ 
pable  d’arrêter  celui  qui  abordoit  de  nou¬ 
veau,  8c  fermoit  le  paflage  aux  rayons  de 
lumière  ,  en  groflilfant  en  tous  fens  les 
varices  ;  en  conféquence  je  féchai  les  véfl- 
catoires,  8c  le  fuçcès  que  j’obtins  fut  corn- 
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plet;  la  lumière  perça,  le  malade  recouvra 
la  vue ,  6c  maintenant  il  diftingue  les  ob- 
jets  placés  à  deux  cents  pas. 
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Sur  un  accouchement  de  deux  jumeaux ,  dont 
la  grojfeffe  de  La  mire  a  été  prolongée  de 
deux  mois  au-dela  du  terme  ordinaire  ; 
par  M.  En  GU  IN  ,  maître  en  chirurgie  à 
Meaux. 

Le  terme  de  l’accouchement  n’eft  pas  fi 
invariablement  fixé  à  neuf  mois  par  la  na¬ 
ture,  qu’elle  ne  s’en  écarte  quelquefois,  foit 
pour  le  devancer,  foit  pour  le  prolonger; 
tout  le  monde  convient  qu’il  y  a  des  accou* 
chemens  prématurés  :  on  n’efl  pas  égale¬ 
ment  d’accord  fur  les  accouchemens  tardifs  ; 
c’efl-à-dire  fur  ceux  qui  arrivent  au  dixiè¬ 
me,  onzième  ,  douzième  mois ,  6cc.  &c. 

Les  naiffances  tardives  ont  en  leurs  fa¬ 
veurs  des  décidons  de  plufieurs  Facultés , 
des  arrêts,  6c  grand  nombre  de  faits  obfer* 
vés  &:  rapportés  par  des  hommes  non  fuf- 
peéf  qui  ont  exercé  la  médecine  ,  les  uns 
dès  fon  berceau  ,  d’autres  dans  fon  moyen 
âge  ,  6c  d’autres  dans  des  temps  plus  rap¬ 
prochés  de  nous,  6c  meme  de  nos  jours.  Il 
feroit  inutile  d’ajouter  à  tant  de  preuves  au¬ 
thentiques,  pour  prouver  leur  réalité ,  fi  l’on 
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n’étoit  convaincu  que  la  multiplicité  dès 
preuves  ne  nuit  jamais  à  une  caufe. 

Mad.  ***  de  cette  ville,  qui  avoit  dans 
quatre  précédentes  groffeffes  fenti  remuer 
au  quatrième  mois,  redevint  groffe  vers  le 
commencement  d’avril  1781  relie  éprouva 
dans  cette  cinquième  groffeffe  les  mêmes 
mouvemens  vers  la  fin  de  juillet  fuivant,  Sc 
eut  des  douleurs  comme  pour  accoucher 
(ce  qu’elle  croyoit  bien  faire  alors)  dans 
le  commencement  de  janvier  1783.  On 
prévint  la  fage-femme  ordinaire  qu’elle  fouf- 
froit  beaucoup  ,  &  qu’elle  ne  tarderoit  pas 
à  accoucher  :  elle  continua  de  fouffrir  de 
même  ,  &  notamment  les  nuits  lorfqu’elle 
étoit  couchée ,  jufqu’au  onze  mars  fuivant 
qu’elle  me  lit  appeller  ;  j’arrivai  chez  elle 
fur  les  deux  heures  du  matin ,  je  la  trouvai 
dans  fon  lit  fort  fouffrante,  le  pouls  petit 
&  foibîe  ;  je  la  touchai ,  je  reconnus  la  dé¬ 
viation  de  la  matrice  en  devant  (ou  en  be- 
face ,)  fon  orifice  dilaté  de  la  grandeur  d’un 
écu  de  trois  livres,  les  membranes  &  une 
petite  quantité  d’eau  qui  y  étoit  contenue, 
faifant  un  peu  de  faillie  dans  le  vagin  ,  les 
efforts  ou  douleurs  à  peine  fenfibles  &  très- 
éloignées.  Je  la  fis  lever  ,  cette  lituation  fit 
difparoitre  totalement  les  douleurs ,  effaça 
la  faillie  formée  par  les  membranes  &  les 
eaux. 

Je  la  fis  mettre  fur  un  petit  lit  que  j’avois 
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fait  préparer  ,  je  fis  foulever  6c  foutenir 
fon  ventre  par  deux  femmes  au  moyen’ 
d’une  ferviette  ,  ce  qui  fit  reparoitre  les 
douleurs  plus  fortes  6c  plus  rapprochées,  la 
faillie  des  eaux  fe  reforma:  je  taifis  cet  inf- 
tant  pour  déchirer  les  membranes ,  je  n’y 
parvins  qu’avec  peine,  vu  leur  épaifïeur, 
6c  il  ne  s’écoula  qu’une  petite  quantité  d’eau, 
ce  qui  fit  cependant  augmenter  les  douleurs  ; 
6c  peu  de  temps  après,  la  malade  accoucha 
d’un  enfant  très- foible  ;  je  lui  donnai  des 
foins,  6c  le  remis  à  la  garde  en  bon  état  ; 
le  volume  du  ventre  de  la  mère  m’o¬ 
bligea  à  porter  ma  main  dans  l’utérus ,  où 
je  trouvai  un  fécond  enfant  enveloppé  de 
fes  membranes  ;  je  les  déchirai,  6c  j’ame¬ 
nai  ce  fécond  enfant  par  les  pieds ,  fans  au¬ 
cun  ligne  de  vie.  Je  lui  donnai  les  fecours 
connus  en  pareil  cas,  6c  j’eus  le  fuccès  que 
je  defirois  :  une  perte  de  fang  confidérable, 
furvenue  à  la  mère  dès  la  fortie  du  premier 
enfant,  augmenta  après  celle  du  fécond, 
ce  qui  me  détermina  à  extraire  tout  de 
fuite,  &C  fuccefîivement  deux  gros  de  pla¬ 
centa,  diflincts  6c  féparés,  en  excitant  la 
matrice  à  fe  contracter  6c  à  revenir  fur  elle- 
même:  ce  que  j’obtins  complettement  ;  la 
perte  s’arrêta ,  la  mère  revint  d’un  évanouif- 
fement  confidérable,  6c  elle  a  recouvré, 
ainfi  que  fes  enfans,  une  parfaite  fanté, 
qu’ils  confervent  encore  aujourd’hui, 

Liij 
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La  déviation  de  la  matrice  en  devant  8g 
î’épaiffeur  des  membranes ,  femblent  avoir 
été  les  principales  caufes  du  prolongement 
de  cette  cinquième  groiTeffe  de  Mad.  ***. 
La  (ituation  horizontale  lui  faifoit  naître  de 
légères  douleurs ,  &  bomber  les  membra¬ 
nes  ;  ces  fymptômes  de  i’accouchement 
prochain  difparoiffoient ,  lorfqu’elle  étoit 
placée  perpendiculairement  ;  ce  qui  a  été 
prouvé  par  les  différentes  fituations  que  je 
lui  ait  fait  prendre. 


RÉFLEXIONS 

De  M.  B RïLLOUET ,  maître,  Is-arts  en 
Vuniverjîtê  de  Paris  ,  maître  en  chirurgie  , 
chirurgien  de  S.  A,  S\  Mê'r  le  duc  de 
Bourbon ,  relatives  aux  Remarques  de 
M»  SüTTON  9  inférées  dans  le  Journal 
de  Médecine  ^cahier  de  novembre  1783^ 
page  420 ,  fur  le  traitement  de  la  petite- 
vérole  dont  M.  Brillou ET  a  donné 
Phijloire  dans  h  même  Journal  y  cahier 
d'août  178g,  page  120 , 

Verâ  fide,  omnia  baec  debent  proponi,  prout 
morbi  decurfus  offert,  non  autem  -detorqueri 
ad  praiconceptas  hypothefes.  Van-S  wieten. 
Comment»  in  Bqeriuav  «  proie  g.  16. 

J’ai  rédigé  l’obfervation  que  j’ai  publiée  do 
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l’inoculation  du  fils  aîné  de  M.  le  vicomte 
de  Virieu ,  d’après  la  nature  que  j’avois  fans 
celle  fous  les  yeux,  &  d’après  mon  Agenda 
fur  lequel  j’écrivois  tous  les  foirs  Thiftorique 
de  chacun  de  mes  inoculés. 

Je  me  fuis  finalement  affervi  à  rendre 

% 

fimplement  les  faits ,  dont  l’enfemble  pré¬ 
fente  un  exemple  frappant  d’une  petite- 
vérole  inoculée  ,  arrêtée  tout-à-coup  dans 
fa  marche  ,  &fufpendue  pendant  trois  jours 
par  une  rougeole  imprévue.  Plufieurs  per- 
fonnes  d’un  mérite  diflingué  dans  l’art  de 
guérir  m’ont  auffi  exhorté  à  publier  ce 
fait  extraordinaire ,  en  m’affurant  qu’ils  l’a- 
voient  auffi  obfervé  dans  leur  pratique.  Si, 
malgré  moi ,  j’ai  induit  en  erreur ,  comme 
le  prétend  M.  Sutton  dans  fes  Remarques, 
il  efl  jufle  que  cette  erreur  foit  diffipée. 

Le  refpeél  pour  la  vérité  exige  donc 
que  j’éclairciffe  fes  doutes,  &  que  j’analyfe 
fes  remarques. 

Le  vingt  cinquième  jour  de  l’inoculation, 
le  treizième  de  l’éruption,  M.  le  Vicomte 
vifite  le  foir  fes  enfans  ,  comme  de  coutu¬ 
me  ;  ému  par  les  cris  plaintifs  de  M.  Jofeph , 
il  eut  pour  cette  fois  la  dangereufe  curio- 
fité  de  le  voir  :  à  fon  afpeél  effrayant ,  il  le 
crut  perdu  fans  refïource. 

Dans  fon  état  d’inquiétude  ,  M.  le  Vi¬ 
comte  me  tint  un  difcours  qui  m’obligea  de 
lui  demander  un  confultant;  pour  l’amener 

Lvj 
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à  mes  fins  \  je  lui  envoyai  le  26,  plus  matin 
que  de  coutume, /£  bulletin  dont  M.  Sutton 
ejl  muni ,  &  c’eft  fur  ce  même  bulletin  qu’il 
cite,  page  421,  qu’il  établit  la  bafe  de  fes 
Remarques, 

Voyons  fi  une  pareille  autorité  fuffit  ea 
médecine. 

Un  bulletin  ne  contient  pas  toujours  l’hifi 
torique  phyfiquement  vrai  de  la  maladie  ; 
tous  les  médecins,  hors  M.  Sutton ,  favent 
qu’on  en  étend  l’ufage  à  l’infini  ;  celui  que 
je  faifois  pour  Mad.  la  Vicomtefte  lui  pei- 
gnoit  toujours  une  petite- vérole  difcrète, 
bénigne  &  peu  abondante  :  des  Anfidéra- 
tions  quelconques  influent  infiniment  fur 
cet  ufage,  d’autant  plus  qu’un  bulletin  n’in- 
fiue  point  fur  la  fanté  d’un  malade  ;  j’avois 
befoin  dans  la  circonftance  d’en  ufer  ainfi  , 
pour  déterminer  M.  le  Vicomte  à  me  don¬ 
ner  un  confultant,  afin  de  calmer  fes  in-* 
quiétudes. 

M.  le  Vicomte  eut  la  politefte  de  venir 
chez  moi  après  avoir  reçu  mon  bulletin, 
pour  me  demander  qui  je  voulois  pour  con- 
fulrant  :  je  lui  défignai  plufieurs  médecins 
célèbres  ;  il  pafta  ,  félon  mes  vœux,  chez 
M.-  Vicq-cT A^yr,  qui  ne  fe  trouva  point 
chez  lui  ;  c’eft  par  ce  contre-temps  que  M. 
Sutton  fut  requis.  Il  arriva  chez  le  malade 
le  29  avril  à  midi  &  demi ,  amené  par  M* 
l’abbé  de  Virieu9  parent  de  M.  Jofipk » 
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M.  S utton  ,  fur  le  fimple  apperqu  de 
mon  bulletin ,  avoit  déjà  jugé  la  maladie; 
car  ce  tut  en  vain  que  je  voulus,  en  pré- 
fence  de  \4.  l’abbé  de  Virieu ,  lui  taire  la 
lecture  de  mon  agenda ,  &.  l’éclairer  fur  les 
fymptômes  antécédens  qu’avoit  éprouvés 
le  malade  qu’il  alioit  voir  ;  il  avoit  auffi  déjà 
deviné  le  remède  efficace  ,  car  il  apporta 
avec  lui  une  once  de  quinquina  en  pou¬ 
dre  ;  &  il  s’étoit  muni  de  quelques  paquets 
de  calomelas.  Arrivé  chez  le  malade,  M. 
Sutton  l’examina,  &  il  confeilla  de  faire 
bouillir  fortement  l’once  de  quinquina  dans 
une  pinte  d’eau  ,  réduite  à  moitié  ,  &  de 
faire  prendre  toutes  les  heures  un  verre 
de  cette  décoéfion  au  malade;  il  prépara 
auffi  le  même  jour  au  foir  une  pinte  d’eau 
commune,  fortement  acidulée  avec  l’efprit 
de  vitriol. 

Le  malade  ,  qui  avoit  le  goût  excellent , 
ne  voulut  jamais  prendre  de  ces  remèdes; 
favorifant  fon  inffincf  confervateur ,  je  les 
fis  fupprimer,  &  continuer  l’ufage  de  la  li¬ 
monade  ,  du  firop  de  quinquina  ,  de  la  po- 
/tion  anti-putride,  faite  avec  le  firop  de  vio¬ 
lettes  &  l’efprit  de  foufre  ,  dont  le  malade 
faifoit  ufage  depuis  plufieurs  jours. 

Le  foir  ,  M.  Jofeph  prit  quatre  grains  de 
calomelas;  tous  ceux  dont  M.  Sutton  fait 
mention,  ont  été  fupprirnés  ;  car  je  n’ai  pas 
comme  lui  une  fi  grande  confiance  dans  ce 
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remède.  M.  Sutton  dans  fa  première  vifîte 
opina  pour  l’emploi  des  remèdes  dont  je 
viens  de  faire  mention  ;  mais  il  ne  prononça 
point  fur  l’état  préfent  de  la  maladie  :  re¬ 
monté  en  voiture  avec  M.  l’abbé  de  Virieu 
&  moi,  je  le  preffai  de  s’expliquer  ;  il  convint 
que  l’état  aéluel  du  malade  ne  préfentoit  rien 
de  dangereux.  C’étoit  à  l’allée  de  Breteuil 
que  M.  Sutton  nous  tint  ce  difcoursN  (a)  ; 
mais  chemin  faifant,  il  changea  intérieure- 
ment  davis;  car,  en  defcendantde  voiture 
au  palais  Bourbon,  il  eut  Jafage  prévoyance, 
pour  mettre  fa  réputation  à  l’abri  de  toute 
atteinte,  de  faire  promettre  à  M.  l’abbé 
de  Virieu  qu’on  lui  donneroit  un  certificat 
en  bonne  forme ,  s’il  arrivoit  au  malade 
un  fâcheux  événement ,  afin  qu’il  pût  con¬ 
vaincre  le  public  que  M.  Jofeph  n’avoit 
point  été  inoculé  par  lui  :  on  le  lui  pro¬ 
mit. 

La  garde,  les  parens,  les  afTiflans,  voyant 
que  l’état  de  M.  Jofeph  alloit  de  mieux  en 
mieux  depuis  l’époque  du  23,  (Voye^  mon 
obfervation  ,  page  125,)  M.  le  Vicomte 
voulut  remercier  M.  Sutton  le  -28  au  foir, 
je  le  priai  de  différer  :  cela  n’eut  lieu  que 
quelques  jours  après. 

Comme  M.  Sutton  ne  m’a  point  fait  un 


(a)  M.  l’abbé  de  Virieu  approuve  &  trouve  bon 
que  je  cite  ici  fon  autorité. 
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myftère  de  fa  méthode  d’inoculer,  je  pro¬ 
fite  de  la  circonflance  pour  publier  ici  une 
de  Tes  Remarques ,  qu’il  importe  infiniment 
de  favoir  &  de  vérifier,  M.  de  ViUiers  n’en 
faifant  point  mention  dans  fon  Manuel  fe- 
cret  des  remèdes  de  M.  Sutton  (a). 

M.  Sutton ,  dès  le  troifième  jour  de  l’in- 
fertion  de  l’humeur  variolique  ,  juge  par 
l’état  préfent  des  piquures ,  du  caractère  de 
la  petite-vérole  qui  doit  avoir  lieu. 

Par  exemple ,  fi  les  pullules  des  infer- 
tions  font  d’un  rouge  pâle ,  la  maladie  fera 
bénigne  &  la  petite-vérole  difcrète  :  fi  elles 
font  d’un  rouge  vif,  la  petite- vérole  fera 
mauvaife  inflammatoire  ;  fi  elles  font 
d’un  rouge  pourpre  ,  la  petite-vérole  fera 
confluente  &:  gangreneufe. 

Il  relie  à  M.  Sutton  fix  jours,  pour  pré¬ 
venir  les  effets  funelles  de  la  maladie  ;  pen¬ 
dant  ce  temps,  il  emploie  toujours  avec 
tant  d’efficacité  les  reffources  de  l’art,  qu'il 
change  indubitablement  l’événement,  de 
manière  qu’il  efl  toujours  heureux. 

En  attendant  que  les  remarques  de  M. 
Sutton  foient  confirmées  par  des  obferva- 
tions  nombreufes,  je  continuerai  d’inoculer 
félon  la  méthode  de  la  vieille  Theffalienne 


(a)  Imprimé  chez  Didot  le  jeune,  quai  des  Au- 

guflins,  1774. 
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dont  parle  Timoni  ( a ),  qui  inoculoit  à  Conf 
tantinople. 

C’eft  véritablement  à  cette  femme  que 
nous  fouîmes  redevables  de  la  méthode 
d’inoculer  en  piquant  fuperfideilement  la 
peau;  je  ne  fai  pourquoi  on  ne  lui  en  fait  pas 
l’hommage  9  de  préférence  à  MM.  Sutton  , 
qu’on  regarde,  mal-à-propos,  comme  les 
inventeurs  des  piquures.  La  Theffalienne 
fe  fervoit  de  pus  frais  St  d’une  aiguille  d’ar¬ 
gent  pour  divifer  la  peau  ,  M.  Sutton  fe  fert 
d’une  lancette  ;  voilà  toute  la  différence* 
Pour  moi  j’inocule  comme  la  Theffalienne, 
je  fais  quatre  infertions  à  chaque  bras ,  je 
n’emploie  que  du  pus  frais  St  liquide. 

Je  fuis  encore  dans  l’opinion  qu’une  pe¬ 
tite-vérole  à  peine  fenfible  ,  communiquée 
par  l’inoculation ,  n’eft  pas  fi  avantageufe 
pour  l’individu ,  que  celle  qui  efl  un  peu 
abondante  ,  qui  parcourt  comme  la  natu¬ 
relle  bénigne,  fes  périodes  avec  exactitude, 
&  qui  comme  elle  donne  une  bonne  fup- 
puration.  Quand  le  calomelas ,  les  purga¬ 
tifs  St  autres  remèdes  familiers  à  M.  Sutton 9 
auroient  la  propriété  fpécifique  d’évacuer 
l’humeur  variolique  par  les  felles,  les  urines 
&  autres  émon&oires ,  je  ne  m’en  fervirois 


(a)  Traité  de  l’Inoculation  de  Gandoger  5p. 
DiJJertatio  kijlorica  de  injitione  variolarum  Em-* 
manuelis  Timoni. 
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pas  encore;  l’art  doit  imiter  la  nature,  8c 
cette  mère  bienfaifante  opère  toujours  par 
la  peau  ,  la  crife  de  cette  terrible  maladie  ; 
il  eft  téméraire  de  s’oppofer  aulïi  dire&e- 
ment  à  Tes  procédés. 

M.  Sutton  alïhre  dans  fes  Remarques 
page  423  ,  que  les  marques  des  engelures 
qu  on  obfervoit  fur  le  tarfe  du  malade  ,  me 
donnoient  plus  d'inquiétudes  qu  d  lui  ;  cela 
étoit  phyfiquement  impolîible  ,  car  je  les 
avois  obfervés,  même  avant  l’inoculation  ; 
il  cite  pour  preuve  ,  que  la  peur  me  fit  vifi - 
ter  ce  jour- là  mon  malade"à  cinq  heures  dit 
matin ,  &c;  je  lui  rendoisainli  tous  les  jours 
vifite  de  très-bonne  heure  ,  comme  on  le 
voit  dans  mon  obfervation.  Les  flétrifïures 
des  pullules  de  toute  l’habitude  du  corps, 
ne  m’inquiéterent  non  plus  en  aucune  ma¬ 
nière.  Quoi  qu’en  dife  M.  Sutton  dans  la 
même  remarque,  le  temps  de  la  maladie, 
les  circonflances  qui  avoient  lieu  alors,  me 
ralïuroient  pleinement. 

M.  Sutton  dit,  pag.  424,  que  c  étoit  en 
arrachant  les  linges  dcfféchés  ,  qu  on  occa- 
fionnoit  à  C  enfant  de  vives  douleurs ,  &c. 
qu’il  recommanda  fur  le  champ  que  les 
plaies  fufTent  panlées  avec  le  beurre  étendu 
lur  des  feuilles  de  poirée  ;  ce  panfement 
ne  pouvoir  point  avoir  lieu  plutôt,  car  ce 
ne  fut  que  le  quatrième  jour  de  i’éruption 
que  l’épiderme  fe  détacha ,  les  pullules 
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n’ayant  commencé  à  crever  de  toute  part 
que  le  25e  de  la  maladie.  {V oye £  mon  ob- 
fervation,  pag.  125.) 

De  ce  que  M.  Sutton  n’a  point  vu  de 
petites-véroles  inoculées,  compliquées  dans 
ion  éruption  de  la  rougeole ,  il  conclut  que 
l’obfervation  que  j’ai  rédigée  eft  apocry¬ 
phe;  cette  manière  de  juger  des  perfonnes 
&  des  chofes  eft  heureufcment  très- rare, 
6 1  pour  la  fociété  ,  &c  pour  le  progrès  de 
Fart.  M.  Sutton ,  p.  426,  me  fait  un  crime 
d’être  refté  dans  i’inaêïion ,  pendant  l’in- 
vafion  de  la  petite-vérole  compliquée  de 
la  rougeole.  M.  Brillouet ,  dit-il ,  fi  con¬ 
tenu  de  faire  la  médecine  expeclante  ,  il  né¬ 
glige  1?  air  frais  ,  tuf  âge  des  purgatifs,  &c. 
Oui ,  je  me  fuis  contenté  du  régime  ,  &  de 
tenir  les  portes  &  les  fenêtres  ouvertes. 

Malgré  les  fymptômes  graves  que  le  ma¬ 
lade  éprouvoit  alors ,  la  nature  bienfaifante 
miiitoit  avec  avantage  contre  la  maladie  ; 
elle  m’impofoit  donc  la  loi  de  la  laifter  agir, 
6c  de  ne  point  la  troubler  par  le  calomelas, 
les  purgatifs  6c  autres  remèdes  femblables; 
je  fuis  convaincu  que  la  nature  eft  le  mé¬ 
decin  par  excellence;  j’ai  peut-être  tort. 
M.  Sutton  n’a  vu ,  pour  la  première  fois  , 
M.  Jofeph ,  que  le  vingt-fixième  jour  de 
l’inoculation  ;  par  l’état  préfent  des  chofes  , 
il  juge  les  fymptômes  antécédens  de  la  ma¬ 
ladie,  6c  conclut,  pag.  427,  que  j’ai  pris 
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le  rask9  ou  éruption  éryfipélateufe,  pour 
la  rougeole. 

Je  vais  lui  démontrer  que  je  n’ai  point 
confondu  ,  &  qu’il  fe  trompe. 

Dimfdal  dit  (a),  en  parlant  de  l’érup¬ 
tion  variolique  éryfipélateufe ,  appellée  en 
anglois  Rash: 

«  La  fièvre  qui  la  précède  efl:  moins  forte, 
il  y  a  moins  d’inquiétudes ,  moins  d’agita¬ 
tions.  Les  douleurs  de  tête  &  de  reins  font 
moins  fortes ,  moins  confidérables  que  dans 
la  petite  -  vérole  confluente:  enfin  il  y  a 
moins  d’abattement  ;  on  ne  voit  pas  cette 
proftration  de  forces  qui  accompagne  or¬ 
dinairement  la  malignité  Sc  la  confluence 
de  cette  maladie,  &c.  r> 

Le  11,  félon  mon  obfervation,  pag.  122, 
le  malade  devient  trifte,  accablé  ,  la  fièvre 
fe  manifefte  de  nouveau  avec  force  ;  vers 
le  foir  il  eft  plongé  dans  une  affeétion  co- 
mateufe  profonde  ;  on  remarque  des  mou- 
vemens  convulfifs  dans  les  yeux,  dans  les 
mâchoires  :  la  nuit  efl  extrêmement  mau~ 
vaife. 

Le  /2,  les  fymptômes  font  les  mimes  ;  à 
midi ,  les  infertions  ont  fait  des  progrès  ;  je 
découvre  aufli  trois  boutons  varioleux  fur 
l’habitude  du  corps,  &c.  Une  toux  impor- 


(a)  Traité  de  l’Inoculat.  de  Gandoger >  chap.  iij. 
Des  variétés ,  troiûème  çbfervation ,  pag.  327. 
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tune,  une  grande  fenfibilité  de  la  vue,  ajou¬ 
tent  encore  à  ces  fymptômes. 

Le  13  à  cinq  heures  du  matin  ,  le  ma¬ 
lade  eft  afFeéfé  de  la  rougeole  ;  les  fymp- 
tomes  fâcheux  diminuent;  ceux  de  la  pe¬ 
tite-vérole  refient  dans  le  même  état  juf- 
qu’au  15,  que  la  nuit  eff  orageufe.  Le  16, 
le  malade  a  de  nouveau  une  fièvre  violen¬ 
te  ,  la  peau  sèche  ,  la  langue  aride  ;  les 
urines  font  rares  ,laiteufes  ,  fétides,  l’haleine 
étoit  puante;  le  malade étoit  tourmenté  de 
la  foif  &  d’anxiétés  horribles  :  les  fymptô- 
mes  locaux  fe  raniment ,  les  boutons  va¬ 
rioleux  fortis  le  12  ,  s’enflamment  de  nou¬ 
veau  :  la  petite  vérole  parut.  Le  foir ,  je  la 
jugeai  extrêmement  confluente. 

Aucuns  des  fymptômes  bénins  qui  ac¬ 
compagnent,  félon  Dimfdal  ,  le  rash  ou 
éruption  éryfipélateufe  ,  ne  fe  rencontrent 
dans  l’énumération  que  je  fais  ici  du  il 
au  16  des  fymptômes  que  mon  malade  a 
éprouvés  ;  ce  parallèle  prouve  clairement 
que  ]e  n’ai  pas  confondu  le  rash  avec  la 
rougeole .  La  petite-vérole  chez  mon  malade 
finit  encore  par  être  confluente ,  contre  l’or¬ 
dre  des  obfervations  de  Dimfdal  ;  c’eft 
pourtant  dans  Gandoger  que  je  cite  ,  que 
M.  Sutton  puife  les  autorités  qu’il  m’oppofe 
pour  prouver  que  je  me  trompe. 

Le  rash ,  ou  éruption  éryfipélateufe ,  ne 
m’étoit  pas  non  plus  inconnu  ;  j’avois  dans 

ma 
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ma  pratique  un  exemple  de  cet  événement 
dans  la  perfonne  du  fils  cadet  de  M.  le 
comte  d 'AuteuiL  ,  que  j’inoculai  avec  pîu- 
fieurs  autres  en  mai  1780,  à  Clichy-la- 
Garenne  ,  penfion  de  M.  Gadolh .  Extrê¬ 
mement  furpris  de  cette  éruption  lingulière, 
j’eus  dans  le  temps  recours  aux  obfervations 
àçDimJ'dal ,  qui  me  raffurèrent  pleinement  ; 
en  effet  la  maladie  fut  bénigne,  &  parcou¬ 
rut  avec  exaéfitude  l’ordre  de  fes  obfer¬ 
vations. 

Page  428)  obfervons  encore  ,  dit  M.  Sut- 
ton ,  que  cette  rougeur  ti  a  duré  que  trois 
jours  :  or  je  n  ai  jamais  vu  de  rougeole  de 
Jî  courte  durée ,  &c.  De  ce  que  M.  Sutton 
n’a  point  vu  ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  cela  ne 
puiffe  pas  avoir  lieu. 

Je  dis  expreffément,  pag.  123,  la  nature 
Et  promptement  la  crife  de  cette  nouvelle 
maladie  ;  car  le  1 5  au  foir,  au  bout  de  trois 
jours,  la  peau  étoit  prefque  de  couleur  na¬ 
turelle  ,  &  le  malade  étoit  tranquille. 

Je  vais  encore  convaincre  M.  Sutton , 
que  cela  eft  très-polfible  ,  par  l’autorité  de 
Sydenham  qu’il  me  cite  à  la  même  page. 
Cet  illuftre  médecin ,  en  parlant  de  la  rou¬ 
geole  dans  fes  Conftitutions  épidémiques  , 
année  1670 ,  chap.  5  ,  dit  :  Ingravefcunt  ut 
plurimutn  fymptomata  ad  quartum  ufque 
diem  ,  quo  tempote plerumque  {licet  adé diem 
quintum  aliquando  differentur ,  &cé)  Il  efl 
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évident  d’après  cette  citation  ,  que  les  rou¬ 
geurs  ou  exanthèmes  difparoiflent  le  qua¬ 
tre  ,  ou  quelquefois  le  cinquième  jour. 
Lieutaud ,  Précis  de  Médecine  pratique, 
page  603  ,  dit:  «L’éruption  de  cette  der¬ 
nière  (en  parlant  de  la  petite* vérole)  ap- 
paife  les  fymptômes  ,  mais  ils  fubfiftent  or¬ 
dinairement  après  la  rougeole  ,  qui  ne  dure 
que  deux  ou  trois  jours  ,  ainfl  que  la  fcar- 
latine,  &c. »  D’après  toutes  ces  autorités, 
tout  le  monde  médecin  (hors  M .Sutton  ) 
comprend  clairement  que  la  petite-vérole 
confluente,  furvenant  le  troifième  jour, 
les  fymptômes  cutanés  confécutifs  de  la 
rougeoie,  ne  pouvoient  plus  être  obfer- 
vés  dans  l’ordre  que  M.  Sutton  rapporte 
d’après  Sydenham ,  puifqu’iis  étoient  con¬ 
fondus  &  effacés  par  les  fymptômes  cuta¬ 
nés  ,  naiflans  avec  fougue  d’une  petite-vé¬ 
role  extrêmement  confluente. 

M.  Sutton ,  page  429,  obferve  &  eff 
étonné  de  ce  que  les  deux  autres  enfans 
n’ont  point  contraffé  cette  extra  éruption , 
quoiqu’ils  n’aient  jamais  eu  la  rougeole, 
&  qu’il  foit  confiant  que  cette  maladie  eff 
contagieufe.  M.  Sutton  a  eu  dans  la  maifon 


qu’occupoient  mes  inoculés,  un  exemple 
frappant  de  cet  événement;  car  les  enfans 
du  fleur  Cuinet ,  qui  n’avoient  point  eu  la 
petite-vérole  ,  cominuniquoient  fans  cefle 
avec  les  inoculés  :  malgré  cette  fréquen- 
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tation ,  ils  n’ont  point  contra&é  la  petite- 
vérole  .  contre  mon  attente  &  celle  de  M, 
Sutton .  Les  enfans  du  fieur  Cuinet  fortoient 
d’avoir  la  rougeole  ,  lorfque  mes  inoculés 
furent  loger  chez  lui  ;  je  voyois  aulîî  alors 
deux  malades  aflfe&és  de  cette  maladie. 

M.  Sutton  m’accufe  encore  de  manquer 
d’ordre  &  d’exaéLtude  dans  les  dates  de 
l’hiftoire  de  mon  malade.  Il  dit,  p„  429  : 
»  La  relation  &  le  bulletin  de  M.  Brillouet 
portent  que  j’ai  été  appelle  le  29  avril, 
vingt-fixième  jour  de  l’inoculation,  le  trei¬ 
zième  de  l’éruption,  &c.»  Il  finit  par  con¬ 
clure  ,  que  les  époques  &  les  calculs  fe 
trouvent  linguliérement  embrouillés.  Prou¬ 
vons  lui  que  c’eft  lui  qui  s’embrouille. 
Page  121  de  mon  Obfervation,  je  dis  que 
le  douzième  jour  de  l’inoculation  ,  je  dé¬ 
couvre  à  midi  trois  boutons  varioleux,  &c. 
Je  compte  de  cette  époque:  or  le  26  à  fix 
heures  du  matin  le  malade  étoit  encore 
dans  fon  treize  ,  le  quatorze  ne  devant  com¬ 
mencer  qu’à  midi  de  ce  meme  jour  :  voilà 
comme  M.  Sutton  prend  la  précifion  pour 
du  galimatias. 

Par  une  fuite  de  cette  meme  manière  de 
juger  &  de  voir,  M.  Sutton ,  page  431  , 
trouve  que  le  malade  a  été  onze  jours  fans 
aller  à  la  garderobe  ;  il  s’écrie ,  il  ny  a 
point  £  exemple  £  un  traitement  pareil .  Je 
n’ai  pas  cru  devoir  faire  mention  du  nombre 

.  Mij 
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de  Telles,  ni  de  lavemens  qu’on  a  adminif- 
trés  au  malade  pendant  le  laps  de  temps  du 
8  au  19,  non  plus  que  des  autres  petits  re¬ 
mèdes  dont  le  malade  a  fait  ufage;  ce  dé¬ 
tail  efl  inutile  à  mon  obfervation  ,  qui  n’a 
pour  but  principal,  que  de  donner  un  exem¬ 
ple  d’une  petite-vérole  compliquée  de  la 
rougeole. 

M.  Sutton  a  été  voir  M.  Jofeph  chez  Tes 
parens  à  la  fin  du  mois  d’août  ;  d’après  (on 
infpeèfion ,  il  doute  qu’il  Toit  peu  marqué 
de  la  petite-vérole  ;  j’atTure  de  nouveau 
qu’il  n’en  fera  point  défiguré. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris 

pendant  le  mois  de  Décembre  ipdj. 

Les  affeéf  ions  rhumatifmales  &  goutteufes 
ont  été  nombreufes  St  opiniâtres  ;  les  fric¬ 
tions  sèches,  les  finapîfmes  St  les  véficatoires 
y  ont  été  d’un  grand  fecours.  On  a  vu  beau¬ 
coup  de  rhumes  de  cerveau  ,  de  poitrine  , 
d’enchifrenemens  St  d’enrouemens.  Les  ca¬ 
tarrhes  chroniques  ont  eu  des  renouvelle* 
mens  très-vifs  ;  plufieurs  ont  caulé  des  hy- 
dropifies  de  poitrine.  Il  y  a  eu  des  diarrhées, 
des  dyffenteries  ,  des  coliques  flatueufes  & 
inflammatoires  peu  confidérables.  Les  ma¬ 
ladies  éruptives  ont  été  en  très-petit  nom¬ 
bre.  Les  fièvres  intermittentes  que  l’on  a 


Maladies  régn.  a  Paris,  i 8 i 

obfervé ,  étoient  pour  la  plupart  des  réci¬ 
dives,  des  fièvres-quartes  automnales  que 
la  rigueur  du  froid  a  rendu  difficiles  à  gué¬ 
rir.  Quelques  fièvres  étoient  compofées  de 
la  fièvre-continue  &  de  la  double-tierce. 
Lesfynoquesfimplestkputrides  ont  été  allez 
fréquens  ;  les  fièvres  malignes  en  général 
n’ont  pas  été  mortelles ,  mais  les  convales¬ 
cences  en  ont  été  longues.  Il  y  a  ea,peu 
de  remarques  particulières  à  faire  dans  les 
hôpitaux  ;  les  maladies  qu’on  y  a  obfervées 
étoient,  avec  peu  de  différence,  les  mêmes 
que  dans  la  ville. 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


Jours 

du 

mois • 

Xe  matin. 

U  après-midi. 

Le  foir  à  9  heures. 

i 

N-E.  nua.  frais. 

N-E.  nua.  doux.lN.-E.  fer. fr.br* 

2 

E.  cou.  frais,  br. 

S-E.  idem. 

N-E  .idem- 

■  /  3 

E,  ferein froid. 

N-E.  idem. 

N.-E.  fer.  froid. 

4 

E.  nuag.  froid. 

E.  nuag.  frais. 

E.  nuag.  frais. 

5 

E.  idem. 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

6 

S.  co.  far.  bruin. 

S-O.  cou.  frais. 

S.-O.  cou.  fr.  b. 

7 

O.  bro  ,i.  froid. 

O.  broui.  froid. 

O.  brou,  froii. 

8 

N-E.  idem. 

N-E. cou.  frais. 

N-E.  couv.fra. 

9 

N-E.  couv.  fro. 

E.  fer.  froid. 

N-E.  fer. froid, 

IO 

N-E.  nua.  froid. 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

1 1 

E.  idem . 

N-E. idem,  ven. 

N-E.  idem.  v. 

12 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem . 

13 

N-E  .idem.  vent. 

E.  fer.  froid. 

N-E.  fer.  froid. 

14 

N-E.  fera,  froid. 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

M 

E.  idem ,  brou. 

E.  br.féti.  froid. 

E.  br.féti.  froid. 

16 

E.  idem,  givre. 

N-E.  idem  ,giv- 

N-E.  idem.  gi. 

*7 

N-E.  idem. 

N.  idem . 

N.  idem . 

18 

N  E.  cou.  fr.  v. 

E.  fer.  froid. 

N.  fer. froid. 

i9 

E.  fer.  froid. 

N-E.co.  froid. 

N-E.  idem. 

20 

E.  fer.  très-froid. 

E.  fer.  froid. 

N-E.  cou.  fro. 

21 

N-E.  bro.  froid. 

N-E.  cou.  froid. 

N-E.  fer.  froid. 

22 

N-E.  idem . 

N.-E.  br.  fro  d. 

N-E.  br.  fro.  n. 

23 

N.-E.  cou.  froid. 

N  fer.  fr.  brou. 

N.  cou.  froid,  b. 

24 

N.  brouil.  froid. 

N.  couv.  froid. 

S-O.  c.  frais. 

25 

S-O  .idem. 

S-O.br.deg.  p. 

S-O.b.fr,  d.  p. 

2(5 

S.  br.fr.ode.pl. 

S.  idem. 

S.  cou.  froid. 

27 

E.  idem. 

N-.E  idem. 

N.  idem ,  neige. 

28 

|N.  cou.  froid,  v. 

N.  cou.  fr.  v. 

N.  idem. 

29 

:  N.  idem. 

N.  fer.  tr^-fr.  ve. 

N.  fer.  tr.-fro  v. 

30 

N.  idem. 

E.  idem. 

N-O.  idem. 

31 

N-E.  cou.  idem . 

N-E.  co.  tr-.fro. 
ven.  nei.  gre. 

N-E.  cou.  tr.-fr. 
vent,  brou. 
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RÉCAPITULATION. 


Plus  grand  degré  de  chaleur .... 

7 ,  3  deg.  le  2 

Moindre  degré  de  chaleur . 

13,  1  le  30 

Chaleur  moyenne . 

0,10  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer- 

pouc.  lig. 

cure.  . . 

28  2,  8  j  le  13 

Moindre  élév.  du  Mercure .... 

26  10,  8,  le  26 

Elévation  moyenne... 

27  10,  9  1. 

Nombre  de  jours  de  Beau . 

11 

de  Couvert. 

16 

de  Nuages. . 

4 

de  Vent .  . . . 

•  7 

de  Tonnerre, 

.  0 

de  Brouillard 

.  1 1 

de  Pluie.  .  .  . 

,  r 

de  Neige,  .  , 

-  4 

Quantité  de  Pluie . 

26  lign.  9 

Evaporation . 

3  0 

Différence  . 

21  9 

Le  vent  a  Soufflé  du  N . 

1 3  fois. 

N-E . 

43 

N-O . 

0 

S . 

•  4 

S-E . . 

1 

S-O.  .  .  •  •  1 

.  6 

E . 

.  20 

O . 

*  3 

Température  :  très-froide  &  sèche. 

Maladies  :  rhumes  très-tenaces:  lapet.  vérole 
a  ceffé.  Il  en  eft  mort  3  6  hier  ;  200  qui  l’ont  eue. 

Plus  grande  humidité.  ...  31,  5  deg.  le  12 

Moindre .  3 ,  5  le  2  5 

Moyenne . 14,  3 

J  AU  COU  R,  prêtre  de  l’Oratoire. 
A  Montmorency,  ce  premier  janvier  1784* 
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O  B  S  ER  VA  T  ION  S  météorologiques  faites 

à  Lille ,  au  mois  de  décembre  1783  ;  par 
M.  Boucher  ?  médecin . 

Le  temps  s’eft  mis  à  la  gelée  par  un  vent  d’eft 
ou  fud-eft  ,  dès  les  premiers  jours  du  mois  ;  mais 
la  liqueur  du  thermomètre  n’a  été  obfervée  déci¬ 
dément  au  deflous  du  terme  de  la  congélation  , 
que  le  1 1.  De-là  ,  jufqu’à  la  fin  du  mois  ,  elle  ne 
s’eft  pas  élevée  au  deflus  de  ce  terme  ,  &  elle  efl 
reliée  au  deflous  à  des  diftances  plus  ou  moins 
confidérables.Le  froid  a  été  aigu  dans  les  derniers 
jours  par  un  vent  d’eft  ;  le  28,  la  liqueur  du 
thermomètre  a  été  obfervée  à  3  degrés  au  delTous 
du  terme  de  la  congélation  ;  le  29  ,  à  6  degrés  ; 
le  30 ,  à  8  l  ;  &  le  3 1  elle  efl;  defcendue  à  10  degrés 
au  deflous  du  même  terme. 

Le  2  5  ,  le  26  &  le  28  ,  il  efl  tombé  de  la  neige 
en  petite  quantité. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  prefque  tou¬ 
jours  été  obfervé  ,  du  premier  du  mois  jufqu’au 
2 1  ,  au  deflous  du  terme  de  28  pouces  ;  &  après 
ce  dernier  jour ,  il  s’efl  maintenu  conftamment 
au  deflous  de  ce  terme.  Le  26 ,  il  efl  defcendu  à  27 
pouces  une  ligne. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  5  ~  degrés  a'u  defïus 
du  terme  de  la  congélation  ;  6i  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  10  degrés  au  deflus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  efl  de  15^  de¬ 
grés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  3  { lignes  ;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  1  ligne. 
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La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  dei  pouce 
2  l  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  Nord. 

10  fois  du  Nord  vers  l’Eff. 

4  fois  de  l’Eft. 

6  fois  du  fud  vers  l’Eff. 

8  fois  du  Sud. 

1  fois  du  Sud  versl’Oueft. 

11  y  a  eu  19  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 

6  jours  de  pluie. 

1 1  jours  de  brouillard. 

3  jours  de  neige. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 

MALADIES  qui  ont  régne  a  Lille  ,  dans  le 
mois  de  décembre 

Les  maladies  courantes  de  ce  mois  ont  été  de? 
rhumes,  des  fièvres  catarrheufes  &  des  péripneu- 
monies.  Les  rhumes  débutoient  le  plus  fouvent 
par  une  pefanteur  de  tête  ,  embarras  à  la  poitrine 
&  à  la  région  épigaftrique  ,  courbatures  ,  &c. 
lefquels  fymptômes  indiquoient  la  néceffité  de  la 
faignée  ,  fuivie  de  l’ufage  des  délayans  émolliens , 
&.  d’une  diète  légère.  Ces  rhumes  étant  le  plus 
fouvent  entretenus  par  un  épaiffement  plus  ou 
moins  tenace  de  la  lymphe  du  fang ,  exigeoient 
l’emploi  des  incififs  favonneux  doux,  tels  que  la 
déco&ion  de  fon  de  froment  mêlée  ,  l’oxymel 
fimple  ou  fcillitique  ,  la  manne  en  lavage  ,  les 
bouillons  aux  navets  ;  ceux  des  choux  rouges 
étoient  préférables  en  cas  de  toux ,  qui  exigoit 
quelques  loochs,  quelquefois  aiguilés  avec  le 
kermès. 

La  fièvre  catarrheufe  étoit  plus  ou  moins  fâ- 
cheufe  ,  fuivant  l’organe  particulier  qu’elle  affec- 
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toit  ;  tantôt  c’étoit  la  tête  ,  tantôt  la  gorge  , 
fouvent  la  poitrine  ,  &  quelquefois  l’une  &  l’au¬ 
tre  enfemble  :  dans  ce  dernier  cas  ,  le  degré 
d’oppreffion  étoit  la  mefure  du  danger  :  alors  la 
faignée  devoit  être  plus  ou  moins  répétée  ,  félon 
la  confidance  du  fang  &  les  forces  du  malade. 
Il  y  avoit  enfuite  fouvent  indication  pour  un  pur¬ 
gatif,  &  même  un  émétique  modéré.  Cette  fièvre, 
dans  nombre  de  perfonnes  ,  a  pris  le  type  de  la 
double- tierce- continue  ,  ayant  un  redoublement 
plus  fâcheux  de  deux  jours  l’un.  Dans  quelques- 
uns  ,  elle  a  porté  à  la  tête  de  manière  à  caufer  des 
difparates,  &  même  le  délire  ou  l’afToupiffement 
comateux.  En  pareil  cas  ,  on  s’efl  bien  trouvé  de 
l’application  des  véficatoires  aux  jambes  ,  lorfque 
les  vaifîeaux  fanguins  avoient  été  allez  défemplis. 
Ce  topique  n’a  pas  été  moins  favorable  dans  les 
engouemens  opiniâtres  du  poumon  ,  qui  n’étoient 
pas  fuivis  d’expeéforation. 

Les  péripneumonies  ont  été  allez  communes 
dans  le  peuple  :  elles  ont  été  dans  plufieurs  accom¬ 
pagnées  de  point  de  côté.  L’opprelîion  &  la 
qualité  du  fang  ,  qui  affez  fouvent  a  été  obfervé 
brillant ,  ont  fourni  des  indications  pour  la  quan¬ 
tité  qu’on  devoit  en  tirer  par  la  faignée.  Il  y 
avoit  encore  nombre  de  fièvres  tierces  & 
quartes. 

Errata  dans  le  Cahier  de  décembre . 


Page  506,  ligne  19,  enrouement,  engouement. 
Ibid.  ligne  29,  /i/q  ,  il  y  a  eu. 
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chap,  &c.  C’eft-à-dire ,  Mémoires  de  la. 
Société  de  philofophie  expérimentale  de 
Batavia  à  Rotterdam ,  vol.  vj .  A  Rot¬ 
terdam ,  ij8z. 

i.  Ce  volume  préfente  d’abord  le  Mémoire 
couronné  de  M.  Van-Marun  s  doéfeur  en  méde¬ 
cine  ,  fur  le  fujet  fuivant  :  Défigner  par  des  preuves 
que  les  météores  dépendent  de  V opération  de  V électri¬ 
cité  naturelle.  Comment  ces  météores  [ont  produits  , 
&  quels  [ont  les  meilleurs  moyens  de  pré[erver  les 
maifons  s  les  vaijfeaux  &  les per[onnes  de  leurs  effets 
pernicieux  ? 

Le  fécond  article  eft  une  differtation  [ur  l'air 
déphlogifliqué  ,  [ur  la  manière  de  l'obtenir  ,  &  d'en 
[aire  u[age pour  la  re[piration  ;  par  M.  lngenhous{  , 
doéleur  en  médecine.  La  première  partie  de  ce 
difeours  contient  des  réflexions  générales  fur  les 
effets  falutaires  de  l’air  déphlogiftiqué  dans  diver- 
fes  maladies  occafionnées  ou  augmentées  par  la 
refpiration  d’un  air  plus  ou  moins  chargé  d’exha- 
laifons  putrides.  Les  fubftances  dont  on  peut  fe 
procurer  cet  air ,  &  les  propriétés  particulières 
qui  lui  font  inhérentes ,  félon  les  corps  d’où  on  le 
dégage  ,  ou  félon  les  procédés  qu’on  fuit  dans 
cette  opération  ,  font  les  fujets  de  la  fécondé  par¬ 
tie.  Dans  fes  expériences  fur  les  végétaux,  publiées 
en  1777,  le  doéfeur  Ingenhous £  indiqua  une  mé¬ 
thode  fimple  ,  peu  coûteufe  &  expéditive  ,  pour 
obtenir  en  été  de  grandes  quantités  d’air  déphlo¬ 
giftiqué  par  le  moyen  des  plantes  les  plus  com¬ 
munes  :  mais  en  hiver  il  faut  le  dégager  du  vitriol 
verd ,  du  minium  ,  du  précipité  rouge ,  ou  du 
nitre.  Pour  l’avoir  dans  toute  fa  pureté  ,  &.  fans 
mélange  d’air  fixe,  il  faut  le  bien  battre  dans  l’eau. 
On  juge  qu’il  eft  dépouillé  de  tout  l’air  fixe  ,  lorf- 
qu’en  approchant  du  robinet  d’un  récipient  de 
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verre  ,  un  lumignon  encore  fumant ,  la  chandelle 
fe  rallume  ,  &  donne  une  flamme  vive.  Il  confie 
encore  ,  par  les  expériences  décrites  dans  ce  Mé¬ 
moire  ,  que  l’air  déphlogiftiqué  qui  fuit  immédia- 
ment  l’air  fixe  ,  efl  le  plus  pur  ,  &  que  fa  pureté 
diminue  à  proportion  que  l’opération  tire  à  fa 
fin. 

M.  Ingenhous^  expofe  dans  la  troifième  partie 
la  méthode  de  fe  procurer  l’air  déphlogiftiqué.  Il  en - 
feigne  dans  la  quatrième  ,  la  manière  de  refpircr 
commodément  V air  déphlogiftiqué  3&  de  le  dégager  de 
l’air  fixe  auquel  il  s’unit  en  pajfant  par  les  poumons. 
Voici  l’inftruélion  qu’il  donne  relativement  au 
premier  objet.  Prenez ,  dit- il ,  deux  grandes  vef- 
'  fies  bien  sèches ,  &  dont  on  a  enlevé  toutes  les 
grailles  ;  frottez-les  avec  du  beurre  frais  ou  de 
l’huile  d’olives  fine  ,  afin  de  les  affouplir  :  ayez  un 
tube  de  cuivre  ,  de  trois  ou  quatre  lignes  de  dia¬ 
mètre  ;  placez  à  l’une  de  fes  extrémités  un  robi¬ 
net,  &  attachez  à  l’autre  le  goulot  d’une  petite 
bouteille  faite  avec  le  caoutchouc  ,  ou  gomme 
élaflique ,  de  trois  pou-ces  de  long  ,  &  de  la  même 
largeur  :  le  fond  de  cette  bouteille  doit  être  fa¬ 
çonné  de  manière  à  recevoir  le  nez ,  &  à  s’adapter 
le  plus  exaélement  pollible  à  la  peau  des  envi¬ 
rons.  Tout  cela  rangé  ,  on  remplit  une  des  veilles 
d’air  déphlogiftiqué  ;  on  y  fixe  le  tube  de  cuivre 
mentionné  avec  une  main  :  on  ouvre  le  robinet  de 
l’autre,  &  on  applique  la  bouteille  de  caoutchouc 
au  vifage.  Il  faut  avoir  le  plus  grand  foin  que  cette 
bouteille  joigne  bien  la  peau ,  &.  ne  donne  point 
paftage  à  l’air.  Si  la  veftie  contient  environ  250 
pouces  cubes  d’air  déphlogiftiqué  d’une  bonne 
qualité  ,  il  pourra  fervir  à  16  ,  peut-être  à  20 
infpirations  &  expirations  ,  avant  que  fa  pureté 
ne  foit  altérée  au  point  de  refiembler  à  l’air  com¬ 
mun.  Notre  auteur  a  fait  un  grand  nombre  d’ex- 
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périences  pour  reconnoître  au  jufte  le  degré  d’aî- 
tération  que  l’air  déphlogiftiqué  reçoit  par  l’aéüon 
des  poumons.  Il  eft  prouvé  par  ces  faits  que  la 
quantité  d’air  déphlogiftiqué  néceflaire  pour  une 
leule  refpiration  ,  ne  devient  inférieure  en  qua¬ 
lité  à  celui  de  l’air  commun  ,  qu’après  la  quatrième 
infpiration.  La  cinquième  n’ajoute  rien  à  fa  dépra¬ 
vation  ,  parce  qu’il  eft  déjà  furchargé  d’air  fixe 
&  de  phlogiftique.  M.  Ingenhous {  entre  enfuite 
dans  un  très-grand  détail  des  expériences  qu’il  a 
faites  pour  découvrir  la  meilleure  manière  de  réta¬ 
blir  l’air  déphlogiftiqué  corrompu.  On  lui  rend 
fa  première  pureté ,  en  le  faifant  palier  à  travers 
l’eau  ,  &  principalement  à  travers  l’eau  de  chaux. 

L’auteur  penfe  que  pour  obtenir  en  médecine 
un  avantage  réel  de  l’air  déphlogiftiqué ,  il  faut 
en  employ  er  tous  les  jours  au  moins  mille  à  douze 
cent  pouces  cubiques  :  cette  quantité  peut  fervir 
à  cent  ou  cent  vingt  infpirations.  Dans  les  mala¬ 
dies  inflammatoires  ,  putrides*  &  autres  ,  cet  air 
peut  fe  charger  plus  promptement  de  phlogifti- 
que  que  dans  d’autres  cas ,  &  alors  il  faut  le 
renouveller  plus  fouvent.  M.  Ingenhous ^  a  eflayé 
fur  lui-même  les  propriétés  médicinales  de  cet 
air.  Après  en  avoir  refpiré  une  certaine  quantité, 
ils’eft  fenti  plus  gai ,  plus  robufte ,  plus  d’appétit: 
fon  fommeil  a  été  plus  doux  ,  &  plus  rafraîchif- 
fant  que  d’ordinaire. 

Notre  académicien  communique  enfin  ,  dans  la 
cinquième  partie,  une  méthode  aifée  &  courte  de 
connoître  les  divers  degrés  de  pureté  de  l’air  dé- 
phlogiftiqué  ;  mais  pour  cet  objet ,  ainfi  que  pour 
quelques  articles  d’anatomie  qui  fuivent  ce  Mé¬ 
moire  ,  il  faut  avoir  recours  à  l’ouvrage  même. 


Sopra  i  mefïrui  delle  donne,  &c,  C’eft-à- 
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dire  ,  fur  les  menflrues  des  femmes  ;  par 
M.  P  as  T  A .  A  Naples  ,  che {  Manfredi , 
1782. 

2.  Dans  la  troifième  partie  des  differtations 
médicales  de  M.  Pafîa  ,  il  préfente  d’abord  la  par¬ 
tie  hiftorique  de  la  menftruation  ,  accompagnée 
de  quelques  remarques  fur  l’âge  ,  auquel  on  voit 
ordinairement  percer  les  règles  ;  fur  l’influence  des 
climats  ,  des  faifons  ,  de  la  température  ,  de  la 
conftitution  ,  du  genre  de  vie,  relativement  à  la 
quantité  &  aux  époques  plus  ou  moins  hâtives  de 
l’apparition  &  de  la  difparition  de  ce  flux  périodi¬ 
que.  Il  parle  enfuite  de  la  qualité  du  fang  menf- 
truel ,  qu’il  croit  effentiellement  la  même  que  celle 
de  toute  la  maffe  ,  quoique  quelquefois  ce  liquide 
puifle  contracter  des  vices  accefloires.  Après  avoir 
commenté  ce  que  dit  Hippocrate  concernant  les 
dérangemens  de  cette  fonéïion  naturelle  ,  il  paffe 
à  l’examen  des  caufes  qui  font  couler  les  menf- 
trues.  Il  afligne  la  pléthore  pour  caufe  de  cette 
évacuation.  L’infuffifance  de  cette  aitiologie  étant 
reconnue  par  tous  les  phyfiologiftes  éclairés,  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas.  En  parlant  des  obftacles 
à.  l’éruption  du  flux  menftruel  ,  M.  Pafta  avoue 
que  dans  le  commencement  de  fa  pratique ,  il 
étoit  fort  porté  pour  les  emménagogues ,  &  que 
l’expérience  feule  a  pu  corriger  cet  empreflement 
de  fe  livrer  dans  ces  cas  à  la  médecine  agiffante. 
Aéfuellement  il  abandonne  prefque  tout  l’ouvrage 
aux  efforts  de  la  nature ,  &  il  affure  que  c’eft  avec 
le  plus  grand  fuccès. 

Il  eft  enfuite  queffion  des  règles  exceflives  : 
elles  forment  quelquefois  des  pertes  fubites ,  ou 
dégénèrent  en  un  écoulement  chronique  ;  quel¬ 
quefois  elles  dérangent  toute  la  conftitution  ;  d’au¬ 
tres  fois ,  elles  n’entraînent  que  des  affe&ions 
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propres  à  la  matrice.  L’épuifement ,  la  cachexie  * 
l’hydropifie  ,  la  fièvre  ,  l’étifie ,  la  paralyfie  , 
font  des  maladies  du  premier  genre  ;  le  fécond 
comprend  les  flueurs  blanches ,  la  flérilité ,  les 
ulcères  cancéreux.  Il  arrive  fouvent  que  les  fem¬ 
mes  ,  fur-tout  fi  elles  ont  paffé  trente  ans,  con¬ 
trarient  une  foiblefie  incurable  à  la  fuite  des  pertes 
chroniques.  Il  faut  bien  fe  garder  d’arrêter  promp¬ 
tement  ces  hémorrhagies  ;  &  peur  les  faire  ceffer 
peu-à-peu ,  on  aura  recours  aux  fomentations  avec 
l’eau  froide,  à  l’application  de  la  glace  fur  le  bas- 
ventre  ,  aux  injeélions  &  aux  lavemens  froids  , 
aux  bains  &  aux  demi-bains  de  même  tempéra¬ 
ture,  aux  bains  compofés  avec  des  infufions  affrin- 
gentes  ,  pris  tièdes.  Au  refte  les  confeils  que  l’au¬ 
teur  donne  ici ,  ont  déjà  été  développés  dans  la 
fécondé  partie  de  fon  ouvrage. 

La  fuppreffion  des  menflrues  vient  de  ce  que 
l’orifice  de  la  matrice  efl  fermé,  ou  de  ce  que 
l’abord  du  fang  vers  l’utérus  efl  intercepté.  Il  nous 
efl  imposable  de  fuivre  l’auteur  dans  le  détail  des 
fignes  qui  indiquent  ces  différentes  caufes  ,  ni  dans 
celui  des  accidens  qui  en  réfultent  ;  nous  remar¬ 
querons  feulement  ,  d’après  lui  ,  que  la  fympa- 
thie  qui  règne  entre  ce  vifeère  &  les  autres  orga¬ 
nes,  caufe  fouvent  des  défordres  qu’on  attribue 
mal- à-propos  à  une  affeélion  idiopathique  de  la 
matrice.  Les  confidérations  fur  les  évacuations 
fupplétoires  aux  règles ,  fur  les  moyens  curatifs  , 
&fur  les  précautions  qu’il  faut  obferver  dans  leur 
ufage  ,  conduifent  enfin  M.  Pafla  à  l’examen  des 
différentes  circonflances  qui  doivent  déterminer 
le  traitement ,  &  diriger  le  choix  des  remèdes  ap¬ 
propriés  aux  cas  particuliers.  Comme  nous  n’a¬ 
vons  trouvé  rien  de  nouveau  dans  cette  partie  de 
l’ouvrage,  nous  n’étendrons  pas  plus  loin  notre 
anaîyfe.  v 

Phyficalifch 
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Phyficaüfch  -  medicinifch  -  oekonomifche 
Beobachtungen  ,  &c.  C’eft-à-dire  ,  Ob - 
fervâtions  phyjico  médico- économiques  , 
relatives  à  la  ville  de  Northeim  &  les  en¬ 
virons^  fitiiès  dans  la  principauté  de  Got~ 
tingue  ;  par  M.  Jean-PhILIP  Ru E- 
LlNG ,  docteur  en  médecine ,  médecin pen- 
Jionné  de  la  ville  de  Northeim  ,  &  mem¬ 
bre  de  Pinjlitut  royal  hijlorique  de  Got- 
tingue ,  grand  in-8°  de  g  go  pag.  avec 
plujîeurs  Tables  &  une  carte.  A  Gottin- 
gue ,  che £  Rofenbufch. 

3.  Cet  ouvrage,  fupérieurement  bien  exécuté, 
mérite  d’être  connu  :  cependant,  comme  par  fa. 
nature  il  eft  propre  à  la  ville  de  Northeim ,  & 
les  bonnes  topographies  médicales  n’étant  pas 
inconnues  en  France  ,  nous  n’avons  pasbefoinde 
préfenter  à  nos  le&eurs  un  modèle  dans  ce  genre  3 
nous  en  détacherons  feulement  quelques  obfer- 
vations  qui  intéreffent  par  l’application  qu’on  peut 
en  faire  par-tout  ailleurs.  Faifons  d’abord  mention 
des  données  relatives  au  calcul  des  probabilités  de 
la  vie.  Depuis  1618  ,  jufqu’en  1776  ,  il  eft  mort  à 
Northeim  1 1772  individus  ,  dont 
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£c  156  fem.  étoient  parvenus  a  l’âge  de  70'a 

75  ans 

7*  • 

•  «9 . 

80 

84  • 

•  98 . 

«5 

33  • 

•  27 . 

90 

*7  • 

•  15 . 

95 

4  • 

6 . 

100 

3  • 

,  1  ....  . 

105 

On  remarque  ici  une  fmgularité  dans  la  plus 
grande  vitalité  des  perfonnes  des  deux  fexes.  Le 
nombre  des  femmes  âgées  furpafle  celui  des  hotxvt 
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mes,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  devenus  nonagénaires: 
à  cette  époque,  le  nombre  des  vieillards  excède 
celui  des  vieilles  femmes  :  depuis  9Ç  jufqu’à  100 
ans ,  la  fupériorité  de  nombre  des  vieilles  femmes 
fait  encore  place  ,  &  cela  d’une  manière  très-frap¬ 
pante,  à  celle  des  vieux  hommes. 

M.  Rudïng  a  fait  un  tableau  des  ravages  que  les 
différentes  maladies  ont  faits  :  voici  quelques  dé¬ 
tails  à  cefujet.  De  4880  perfonnes  enlevées  par 
des  maladies  défignées  dans  les  regiftres  mor¬ 
tuaires ,  il  en  eft  mort  108  d’apoplexies,  180  de 
convulfions  &  d’épilepfies,2  $8  de  pleuréfies,  253 
d’éthifies  ,  236  de  dyffenteries  ,  122  d’hydropi- 
fies  ,  73  de  fièvres  aiguës  ,  630  de  la  pefte  qui 
a  régné  en  1625  ,  26  &  27  ;  254  de  fièvres 
bilieufes  avec  éruptions  cutanées  ;  934  de  la 
petite  vérole ,  43  8  de  la  rougeole ,  98  de  confom- 
ption,  80  enfans  nés  avant  terme  ,  108  enfans 
venus foibles  au  monde,  94  femmes  en  couches, 
288  de  vieilleffe  ,  176  de  mort  violente  ,213  en¬ 
fans  font  venus  morts  au  monde. 

La  fièvre  bilieufe  accompagnée  de  pétéchies ,  a 
régné  à  Northeim  pendant  les  années  1770 ,1771 
&  1772.  Il  n’y  avoit  ni  âge  ni  fexe  qui  en  mît  à 
l’abri.  Les  jeunes-gens  &.  les  perfonnes  vigoureu- 
fes  y  étoient  le  plus  expofés;  mais  ils  s’en  tiroient 
mieux  que  les  perfonnes  foibles  ou  d’un  certain 
âge.  Cette  fièvre  s’annonçoit  par  des  pefanteurs , 
rabattement,  les  angoiffes,  unfommeil  inquiet,  la 
mélancolie,  une  haleine  forte, quelquefois  par  des 
foibleffes.  Ces  avant-coureurs  étoient  bientôt  fui- 
vis  de  friffons ,  d’un  pouls  extrêmement  accéléré, 
de  chaleur  ,  de  céphalalgie ,  (  qui  reffembloit  aux 
maux  de  tête  caufés  par  le  rhume  )  de  vertiges, 
d’une  refpiration  entrecoupée  de  foupirs  ,  même 
de  raucité.  Bien  fouvent  les  malades fe plaignoien 
encore  de  points  de  côté  ,  de  douleurs  pongiti 
ves  à  la  gorge ,  à  la  poitrine  &  au  creux  de  l’efU? 
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jnac.  Les  nourritures  tirées  du  règne  animal ,  leur 
répugnoient  ;  ils  étoient  travaillés  de  naufées ,  ils 
yomilToient  fréquemment  des  glaires  tenaces  ou 
des  matières  bilieufes ,  fans  en  retirer  de  foulage- 
ment  foutenu.  La  langue  ,  le  palais,  les  dents s 
étoient  enduits  d’une  croûte  blanche  ou  jaunâtre. 
Les  malades  fe  plaignoient  d’avoir  un  goût  de  pour¬ 
riture,  amer  ,  rance,  aigre  dans  la  bouche  ;  ils 
étoient  fatigués  par  la  foif,  appétoient  paiïionné- 
ment  l’eau  froide  &L  les  boulons  aigrelettes,  & 
avoient  du  dégoût  pour  la  bierre.  Leurs  yeux 
étoient  troubles  ,  hagards  ,  rouges  ;  leur  peau 
sèche  ,  le  ventre  dur  ,  refierré  ,  l’urine  crue  , 
laiteufe. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  les  accidens  aug- 
mentoient  ;  les  friflons  ne  fe  faifoient  fentir  que 
dans  les  cas  les  plus  graves  &  défefpérés  ;  la  langue 
s’épaiffilfoit  ,  devenoit  dure  ,  aride;  les  joues  fe 
coloroienr,la  toux  redoubloit  fans  qu’il  y  eût  cepen* 
dant  d’expe&oration.  Les  pétéchies  furvenoient 
fans  amener  de  l’amendement  ;  quelquefois  elles 
étoient  confluentes, ce  quiannonçoit  ungrand  dan¬ 
ger  ;  alors  les  malades  eurent  fou  vent  des  hémorra- 
gies  du  nez,  que  rien  ne  pouvoit  arrêter ,  &qui, 
ayant  celé  d’elles-mêmes  ,  étoient  fuivies  d’un 
violent  redoublement  de  fièvre.  Les  pétéchies  fe 
foutenoient  7  ou  9  jours  ,  quelquefois  jufqu’à  trois 
femaines.  0 

La  maladie  étoit  allez  facile  à  guérir  ,  quand  on 
avoit  eu  recours  aux  remèdes  appropriés.  Né¬ 
gligée  dans  le  commencement,  elle  duroit  14, 
17,  &  même  30  jours  ,  fi  elle  n’enlevoit  pas  le 
malade  avant  ce  terme ,  ou  ne  dégéneroit  pas  en 
quelque  autre  maladie.  La  crife  la  plus  ordinaire 
étoit  une  diarrhée  fétide  ,  qui  fe  déclaroit  vers  le 
neuvième  jour,  &  continuoit  jufqu’au  quatorziè¬ 
me.  Vers  cetems  l’urine  formoit  un  dépôt  i  qui 
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s’il  étoit  feul ,  ne  procuroit  pas  plus  quelafueur, 
quoique  critique,  un  mieux  confidérable  Quel¬ 
quefois  la  matière  morbifique  Te  portoit  aux  paroti¬ 
des  ,  ou  formoit  des  dépôts  aux  jambes  ,  ou  enfin 
elle  étoit  rejettée  par  l’txpe&oration. 

Les  vomitifs  &  les  cathartiques  compofés  de 
erême  de  tartre,  de  rhubarbe  ,  de  fel  de  Seignette 
ou  de  fel  de  Glauber  ,  de  tamarins ,  ainfi  que  les 
lavemens ,  remplilToient  les  premières  indications. 
Si  la  poitrine  étoit  affe&ée  ,  il.  falloit  combiner  les 
minoratifs  avec  le  fel  de  nitre  &  l’oxymel  fcilliti- 
que:  les  évacuations  ,  loin  d’abattre  ,  relevoient 
les  forces  des  malades.  Le  neuvième  jour  de  la 
maladie ,  M.  Ruding  donnoit  les  amers  ou  bien  le 
quinquina.  La  faignée  ne  devoit  être  employée 
qu’avec  la  plus  grande  précaution  ,  &  dans  les  cas 
vraiment  inflammatoires  :  il  ne  falloit  la  répéter 
que  lorfque  le  fang  étoit  couenneux.  Les  vermifu¬ 
ges  faifoient  fouvent  évacuer  un  grand  nombre 
de  vers.  Pour  difîiper  le  délire  ou  emporter  quel¬ 
que  douleur  fixe  ,  il  falloit  appliquer  des  lynapif- 
mes.  L’auteur  avoit  foin  d’entretenir  la  liberté 
du  ventre  &  la  diarrhée  critique  au  moyen  des 
laxatifs  ,  tels  que  la  manne,  les  tamarins,  la  tein¬ 
ture  de  rhubarbe,  la  terre  foliée  de  tartre,  &  il 
foutenoit  les  forces  du  malade,  en  lui  permettant 
un  ufage  modéré  du  vin  du  Rhin.  Les  boiffons 
aigrelettes  ,  les  cordiaux  du  même  genre  ,  les  ali— 
mens  antifeptiques  ,  l’air  libre  ,  la  propreté,  abré¬ 
geaient  la  convalefcence  ;  les  apéritifs  &  les  laxa¬ 
tifs,  fur-tout  la  crème  de  tartre  unie  à  la  rhubarbe 
&.  au  jalap  ,  difïîpoient  les  engorgemens  aqueux, 
&  arrêtoient  le  ptyalifme  fymptomatique. 

L’auteur  ,  en  parlant  des  épidémies  rarioleu- 
fes ,  remarque  qu’elles  ont  régné  régulièrement 
pendant  les  mois  d’hiver  ,  &  ont  obferyé  allez 
çonftamment  un  période  de  5  ans. 
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La  rougeole  ne  revient  que  tous  les  dix  ans, 
&  dans  les  mêmes  mois  que  la  petite  vérole. 

Obfervations  on  hepatic  difeafes,  &c.  C’eft- 
à-dire  ,  Obfervations  fur  les  maladies  du 
foie  auxquelles  les  Européens  font  fujets 
dans  les  Indes  orientales  ;  par  ETIENNE 
MâTTHETTS  ,  chirurgien  au  fervîce  de 
V honorable  Compagnie  unie  des  Indes, 
orientales ,  in-8° .  A  Londres ,  che ^  Cadell, 
*783. 

4.  Ces  obfervations  concernent  particulière¬ 
ment  l’hépatite  ,  la  fièvre  bilieufe  putride  ,  &.  la 
rîyftenterie  hépatique.  Les  defcriptions  de  ces  ma¬ 
ladies  font  faites  avec  exactitude  ,  6c  là  méthode 
curative  eft  en  général  bien  conçue.  L’auteur  eft 
perfuadé  que  les  pétéchies  font  quelquefois  criti¬ 
ques  ,  &  il  ofe  avancer  que  la  maladie  vénérienne 
&  l’hépatite  font  des  maladies  analogues.  Les  fon- 
demens  fur  lefquels  il  établit  cette  affertion  ,  font 
que  le  fang  tiré  des  veines  dans  l’une  &  l’autre  de 
ces  maladies  fe  reftemble  ,  &  que  te  mercure  eft  le 
remède  qui  convient  également  à  toutes  les  deux. 

DifTertatio  medica  inauguralis  de  homine 
dextro  &  finiftro,  aurore  MeinaRDO- 
Simon  du  Pui,in-4°de  191  pag.  A 
Leyde ,  17&0. 

Cette  differtation  eft  divifée  en  deux  fec- 
tkrns.  La  première  concerne  les  affeétions  de  cha¬ 
que  coté  ,  qui  dérivent  du  fyftême  vafculeux  t 
elle  eft  fous-divifée  en  trois  chapitres  ,  dont  le 
premier  contient  un  grand  nombre  défaits  relatifs 
aux  maladies  d’un  feul  côté  :  ces  faits  font  en  partie 
empruntés  ,  en  partie  propres  à  M.  Dupuu  L’au- 
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teur  a  vu  un  apopleélique  devenir  jaune  &  hémi¬ 
plégique  feulement  du  côté  droit  :  un  autre  qui  , 
voulant  fe  débarrafter  des  poux  dont  il  étoit  dé¬ 
voré  ,  avoit  employé  un  onguent  mercuriel ,  qui 
lui  avoit  provoqué  un  ptyalifme  ,  &  cette  fa- 
livation  n’eut  lieu  que  du  côté  droit.  L’explica¬ 
tion  phyfiologique  de  ces  phénomènes  fait  le  fujet 
du  fécond  chapitre  ;  &  dans  le  tronième  ,  l’auteur 
reprend  la  difcuftion  de  cette  quefton  ;  dans  la. 
pleuréfe  &  les  autres  maladies  inflammatoires  faut-il 
faigner  du  côté  ajfeflé  ,  ou  du  coté  oppoflè  ? 

Dans  la  fécondé  feéiion  ,  M.  Dupui  s’occupe 
des  maladies  d’un  feul  côté,  qui  doivent  leur  ori¬ 
gine  au  fyftême  des  nerfs  ;  elle  renferme ,  ainfi  que 
la  première  ,  trois  chapitres  ,  dont  l’un  fert  de 
répertoire  aux  faits;  l’autre  eft  employé  à  leur 
explication  ,  &  le  troifième  préfente  une  difterta- 
tion  fur  le  croifement  des  nerfs,  que  M.  Dupui  nie 
avec  M orgagni  &  Met^ger, 

Uber  die  Behandlung  der  gonorrhee,  &cm 
C’eft-à-dire  ,  du  Traitement  de  la  gonor¬ 
rhée  &  d'une,  partie  de  fes  fuites  ,  in- 8° 
de  8 o  pag.  A  Ausbourg ,  che £  la  veuve 

Klett  &  Franck,  1782. 

6.  L’anonyme  ,  quoique  partifan  des  nouvelles 
théories  qui  ont  paru  en  Angleterre  ,  &  qui  ont 
été  plus  particulièrement  développées  par  M. 
Tode  ,  penfe  néanmoins  qu’il  eft  très-intéreftant 
d’en  éclaircir  certains  points.  C’eft  ,  félon  lui,  le 
feul  moyen  de  prévenir  les  abus  &  les  écarts 
qu’on  pourroit  commettre  fans  cela  dans  l’appli¬ 
cation  de  ces  théories  à  la  pratique.  Il  établit  donc 
que  non-feulement  il  faut  confidérer  la  violence 
6c  la  malignité  de  la  caufe  ,  mais  qu’il  eft  encore 
«effentiel  d’examiner  l’état  particulier  du  fujet  fur 
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lequel  le  virus  vénérien  agit:  il  faut^  par  exem¬ 
ple  ,  s’attacher  à  connoître  fi  le  malade  à  les  fi bres 
trop  tendues ,  trop  irritables ,  ou  fi  elles  pèchent' 
chez  lui  par  laxité;  fi  les  liquides  font  inflamma¬ 
bles  ,  s’ils  font  trop  tenus  ,  s’ils  font  imprégnés 
de  quelque  acrimonie.  L’âcreté  des  fluides  &  la 
foibleffe  desfolides  peuvent  prolonger  la  durée  de 
l’inflammation  ;  &.  dans  ces  cas  un  traitement  anti- 
phlogiflique  ,  tout  en  corrigeant  les  défauts  des 
humeurs ,  &  même  en  remédiant  en  partie  à  l’im- 
preflion  morbifique  de  ces  vices,  peut  laifTer  en¬ 
raciner  le  mal  *  entretenir  l’irritation  dans  l’ui  èthre, 
&  donner  lieu  à  un  retour  des  accidens  ou  à  l’opi¬ 
niâtreté  de  l’écoulement  :  car ,  dit  l’anonyme  ,  cet 
écoulement  n’efl  pas  toujours  l’effet  du  relâche¬ 
ment  ;  il  peut  même  provenir  d’une  âcreté  effen* 
tiellement  différente  du  virus  gonorrhoïque.  L’au¬ 
teur  tire  un  grand  parti  de  l’analogie  qui  règne 
entre  la  gonorrhée  &  le  catarrhe ,  &  admet  en 
conféquence  de  cette  conformité ,  des  gonorrhées 
inflammatoires,  bilieufes,&c.  Il  foupçonne  que  ces 
variétés  pourroient  bien  rendre  raifon  des  diffé¬ 
rences  de  couleur  qu’on  remarque  dans  la  matière 
de  l’écoulement. 

L’anonyme  paffe  enfuite  à  la  méthode  curative, 
&  fondé  fur  les  confidérations  précédentes  ,  il 
établit  qu’il  peut  y  avoir  des  gonorrhées  Amples 
dans  lefquelles  les  purgatifs  ,  les  révulfifs  ,  les 
balfamiques  ,  peuvent  être  indiqués  ;  que  dans  cer¬ 
tains  individus  ,  dans  certaines  faifons ,  dans  cer¬ 
taines  conflitutions ,  il  faut  avoir  recours  de  bonne 
heure  aux  fortifians  &  aux  aftringens. 

L’auteur  obferve  enfin  que  les  gonorrhées  tom¬ 
bées  dans  le  fcrotum,  ainfi  que  les  autres  accidens 
regardés  comme  des  fuites  de  la  fuppreflïon  pré¬ 
maturée  de  l’écoulement  ,  ne  font  pas  toujours 
produits  par  la  préfence  ou  par  la  métaftafe  du 
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virus  gonorrhoïque ,  qu’ils  dépendent  Couvent  uni¬ 
quement  de  l’irritation  &.  des  loix  inexplicables  de 
la  fympathie. 

Jqannis  Weisz,  Leutfchovia  Hungari  f 
s  med.  do&or.  phyf.  inclyt.  comit.  zem- 
plinienfis,  «yretologiæ  pra&icæ  tenta- 
iiien.  EjJai  de  pyrétologie  pratique  ,  par 
JEAN  WeISZ  ,  de  Leutfchovie  en  Hon¬ 
grie  ,  docteur  en  médecine  ,  &c.  in- 8°  de 
c)4  pag.  fécondé  édition.  A  Vienne ,  che £ 
Graflfer  ;  à  Strasbourg ,  che £  Kœnig  ;  &  d 
Paris ,  cke^  Didot  jeune,  1783. 

y»  La  fièvre  efi  Cans  contredit  une  maladie  des 
plus  communes  ,  fur  laquelle  les  auteurs  ont  le 
plus  écrit  aufii  quelle  diverfité  d’opinions  &  de 
îentimens ,  pour  ne  pas  dire  quelle  confufion  !  Il  efl 
facile  d’obferver  dans  les  ouvrages  des  médecins 
qui  ont  décrit  &.  clafle  les  fièvres  ,  la  difficulté  de 
les  guérir  ;  aufii  ce  font  les  motifs  qui  ont  engagé 
M.  JVeis 1  à  entreprendre  cet  efiai,dont  la  première 
édition  parut  il  y  a  deux  ans. 

M.  Jpeis^  traite  d’abord  de  la  fièvre  en  général, 
&c  prétend  qu’on  ne  peut  en  donner  une  définition 
parfaite, félon  lesrèglesde  la  logique,  vu  qu’il  n’efi 
aucun  fymptômequi  foit  toujours ,  &  dans  tous  les 
cas ,  efîentie.1  à  cette  maladie  ,&  qui  puifie  fournir 
un  véritable  figne  pathognomonique. 

Suivent  les  divifions  ordinaires  des  fièvres  d’a¬ 
près  le  fyrnptôme  principal ,  le  période ,  la  durée  , 
le  temps  de  l’année ,  &c.  &c. 

L’auteur  avoue  que  le  grand  nombre  d’efpèces  * 
leur  diverfité  &  leur  complication  ,  apportent 
beaucoup  de  difficultés  dans  la  guérifon,  ainfi  que 
dans  la  claflification  de  ces  maladies  :  cependant 
pour  mettre  de  l’ordre  dans  leur  dénombrement* 
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il  en  propofe  plufieurs  comme  principales  &  pins 
fréquentes  ,  de  manière  qu’on  peut  réduire  à  quel¬ 
qu’une  d’el'es  toqte  autre  efpèce  de  fièvre ,  en 
fuivant  l’analogie  :  ces  fièvres  principa'es  que  M. 
Weis^  nomme  cardinales ,  font  l'inflammatoire,  la 
bilieufe  ,  la  pituiteufe  ,  la  variole,  la  rougeole,  ÔC 
la  fièvre  intermittente. 

11  divife  la  bilieufe  en  deux  efpèces  ;  l’une  efl 
la’difpofition  bilieufe  dans  laquelle  la  fièvre  eft  peu 
fenfible  ;  il  nomme  l’autre  univerfeile  ;  il  en  indi¬ 
que  les  fymptômes,  les  complications  &  la  mé¬ 
thode  curative. 

La  fièvre  pituiteufe  de  M.  Weis ç  efi:  appellée , 
par  quelques  autres  ,  lente  ,  nerveufe,  chloroti¬ 
que  ,  leucophlegmatique  ,  vermineufe.  Il  y  rap¬ 
porte  ,  comme  efpèces  analogues  ,  la  fièvre 
putride  ,  la  maligne  ,  la  pefiilentielle  &  la  miliaire. 

Succèdent  quelques  détails  fur  chacune  de  ces 
fièvres  ,  &  des  détails  plus  étendus  fur  la  petite- 
verole  &  fur  la  rougeole.  M.  IVcis ç  termine  fon 
ouvrage  par  les  fièvres  intermittentes.  Il  ne  parle 
prefque  point  de  ces  dernières  ,  renvoyant  fes 
le&eurs  à  une  difïertation  que  le  doéfeur  Marherr 
a  compofée  à  leur  fujet. 

Joannis  Weisz,  Leutfchovia  Hungari , 
rned.  docL  Continuatio  prima  tentaminis 
pyretologiæ  pra&icce,  fiftens  cardinales, 
primas  inflammatorias.  Première  conti¬ 
nuation  de  r EJJai  de  pyrêtologie  pratique , 
contenant  les  premières  fièvres  cardinales , 
ou  les  inflammatoires;  par  Je  AN  WEISZ , 
de  Leutfchovie  en  Hongrie  ,  docteur  en 
médecine  ,  in- 8°  de  128  pages.  A  Vienne , 
che^  Grafler;  &  à  Strasbourg ,  che £  Ko- 
nig,  1783. 

8.  M.  JVeis^  n  avoit  traité,  dans  fa  Pyrétologie, 
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que  des  fièvres  inflammatoires ,  &  cela  allez  fom- 
mairement  ;  dans  cette  fuite  il  les  expofe  bien  plus 
au  long.  Pratiquant  dans  une  viile  de  Hongrie  , 
dont  les  habitans  robuftes  font  naturellement  por¬ 
tés  aux  maladies  inflammatoires  ,  il  n’a  pas  laiflé 
échapper  l’occafion  de  lesobferver  de  très  près: 
ce  qui  nous  a  valu  cet  ouvrage  que  M.  IVeis^  mon¬ 
tra  manufcrit  à  M.  Stoll ,  &  qui  obtint  le  fuffrage 
de  cet  illuftre  profeffeur  de  Vienne. 

Encouragé  d’ailleurs  par  l’accueil  favorable  que 
fon  premier  efTai  avoit  reçu  en  Allemagne  &  dans 
tout  le  Nord,  il  n’a  pas  craint  de  publier  celui-ci , 
qui  efl  dédié  au  comte  Pulfy  a  E^dod  y  chambellan 
de  l’empereur» 

L’auteur  partage  les  fièvres  inflammatoires  en 
cinq  clafTes  principales,  qu’il  divife  &  foudivife  en- 
fuite  :  telles  font ,  i°.  les  inflammatoires  prove¬ 
nant  de  la  plénitude  ou  de  l’abondance  des  hu¬ 
meurs  ;  2°.  celles  qui  font  produites  par  quelque 
acrimonie  ;  30.  celles  qui  viennent  de  quelque 
Simulant  méchanique  ;  40.  les  inflammations  ca¬ 
chées  ;  5°.  les  périodiques  ,  les  chroniques  Si  les 
épidémiques. 

M.  Weis{  donne  ici  fes  propres  obfervations, 
Détachons-en  une  très-courte ,  d’aflez  peu  de  con- 
féquence  ,  mais  très- analogue  aux  circonftances 
préfentes  ,  puisqu’il  s’agit  du  gas  inflammable. 

u  Nous  préparâmes  un  jour,  dit  l’obfervateur, 
v  M.  le  baron  de  £***  &  moi  ,  de  l’air  inflam- 
j>  mable  ,  avec  de  l’acide  vitriolique  &  de  la 
v  limaille  de  fer  ,  fous  une  cheminée  où  l’air  ne 
»>  jouoit  pas  bien  ;  le  temps  étoit  pluvieux  y  Sc 
j>  par  conféquent  l’atmofphère  grave.  Nous  fû- 
«  mes  tourmentés  de  céphalalgie ,  de  naufées , 

de  difficulté  de  refpirer,  d’un  mouvement  très- 
j>  violent  des  humeurs.  J’eus  mal  à  la  tête  encore 
v  le  jour  fuivant  ;  les  acides  &  l’air  libre  nous 
v  foulagèrent.  n 
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Specimen  medicum,fyllogen  obfervationum 
varii  argumenti  Mens,  &c.  Ejfai  de  Mé¬ 
decine  ,  contenant  un  recueil  d'cbferva - 
dons  fur  divers  fujets  ;  par  M.  CHRIS - 
ti  an  Gaspard  Seip  ,  do  clair  en 
médecine ,  in-8°  de  Go  pag.  A  Copenha¬ 
gue  ,  che^  Thiel  ;  &  à  Strasbourg ,  c/2^ 
Kœnig,  1783. 

9.  Ces  obfervations  roulent  fur  les  maladies 
que  M.  Seip  a  vues  dans  fa  pratique.  II  ne  faut  pas 
s’attendre  à  trouver  ici  un  ouvrage  méthodique  , 
ni  compaffé  ;  c'efl  Amplement  un  compofé  de  di¬ 
vers  morceaux  détachés.  En  général,  l’auteur  dit 
ce  qu’il  a  vu  ,  décrit  les  fymptômes  ,  fait  1  hiftoire 
delà  maladie  ,  indique  les  remèdes  adminidrés, 
&  ajoute  de  temps  en  temps  des  remarques.  Les 
affe&ions  qu’il  a  particulièrement  obfervées  ,  font 
l’hémorrhagie  avec  des  taches  fur  toute  la  furface 
du  corps;  l’ifchurie  ,  la  petite  vérole,  la  pleu- 
réfie  bilieufe  &  la  jaunifïe  périodique.  M.  Seip  9 
ayant  cette  dernière  maladie  à  traiter  ,  preferivit 
l’ufage  fréquent  de  la  déco&ion  de  chiendent,  ce 
qui  procura  une  parfaite  guérifon  ;  mais  cette 
même  jaunifle  revint,  au  bout  de  trois  femaines  9 
accompagnée  de  refFerrement  du  ventre ,  de  vo- 
miffemens  &  de  grandes  douleurs  d’entrailles. 
L’obfervateur  ,  pour  appaifer  les  fpafmes  &  les 
douleurs  ,  employa  une  potion  compofée  avec 
l’huile  d’olives  récente,  le  laudanum  liquide ,  l’eau 
de  méliiTe  fimple,&  le  firop  diacode.  Le  paroxyfme 
pafle  ,  il  mit  en  ufage  l’eau  de  rhubarbe  avec  une 
folution  de  fel  végétal ,  Si  ne  négligea  pas  fur-tout 
la  décoélion  de  chiendent ,  qui  avoit  déjà  fi  bien 
réufïi. 

M.  Scip  fait  audi  quelques  obfervations  fur  le 
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ténia.  Il  a  vu  une  fois  cet  infeéte  ,  qui  avoit  ré~ 
fifté  à  tous  lesanthelmintiques  les  plus  vantés ,  cé¬ 
der  enfin  au  remède  de  Noufôr  ;  cependant  il  a 
foin  d’adoucir  le  draftique  qui  l’accompagne,  à 
caufe  des  fuites  fâcheufes  qu’il  pourroit  occafion- 
ner.  il  a  quelquefois  vu  rendre  dans  les  fièvres 
des  morceaux  du  meme  ver  folitaire  ,  après  que 
le  malade  avoit  pris  de  la  potion  camphrée  acide 
de  Lochcr ,  ou  après  un  léger  vomitif. 

Cet  opufcule  eft  terminé  par  la  defcription  exaéte 
de  pîufieurs  ouvertures  remarquables  s  auxquelles 
il  joint  l’hiftoire  fommaire  de  la  maladie  qui  avoit 
précédé. 

Barth.  EustACHII,  medici  ac  philofo- 
phi ,  libellus  de  multitudine  five  de  Ple- 
thorâ,  editio  tertia.  C’eft-à-dire,  de  la 
Pléthore ;  par  B  ART  H  ELEMI  Eu  ST  A- 
CHI  y  médecin  &  philofophe .  A  Straf- 
bourg ,  che £  Kœnig;  &  à  Paris  y  che £ 
Didot  le  jeune  ,  1783.  inS0  dei  38 pag . 
troijihne  édition.  Prix  1  liv .  1 6  f.  broché . 

10.  Euflachi  s’eft  acquis  un  nom  à  jamais  célè¬ 
bre  dans  les  faites  de  l’anatomie.  Ses  planches  y 
quoique  publiées  plus  de  cent  ans  après  fa  mort,, 
ont  prouvé  qu’en  bien  des  points  ,il  avoit  fait  des. 
découvertes  qu’on  ignoroit  même  un  fiècle  après 
lui.  Ses  autres  œuvres  ont  été  très-fouvent  réim¬ 
primées.  Il  en  faut  cependant  excepter  le  petit 
livre  que  nous  annonçons.  Ayant  paru  ,  pour  la 
première  fois  ,  à  la  fin  d’une  tradu&ion  d ’Erotien, 
par  Euflachi  y  il  ne  parvint  guère  qu’entre  les 
mains  d’un  petit  nombre  de  médecins  qui  s’occu- 
poient  de  la  leéture  des  anciens  ,  &  qui  négli- 
geoient  volontiers  les  modernes.  Si  on  l’imprima 
féparément ,  la  petiteffe  du  volume  s’oppofa  en* 
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core  à  Ton  fuccès  ;  de  forte  que  cet  écrit  paroît 
avoir  été  inconnu  à  M.  Portai ,  &  à  bien  d’autres 
bibliographes,  puifque  M.  Eloy  l’avoit  omis  dans 
la  première  édition  de  fonDiélionnaire.  Il  a  cepen¬ 
dant  paru  feul  à  Leyde  ,  en  1746  6c  en  1765 , 
i/z-8°.  Ce  traité  n’eft  pas  à  méprifer  ,  &  l’on 
doit  alTurément  favoir  gré  à  feu  Amand  Kœnig , 
libraire  fort  renommé  à  Strasbourg  ,  d’en  avoir 
procuré  une  nouvelle  édition  ,  qui  elt  la  troifième 
imprimée  féparément.  La  philofophie  6c  leftyle, 
ou  plutôt  la  manière  d 'Eujlachi ,  fe  fent  du  fiècle 
où  il  vivoit  ;  mais  du  refte  le  livre  eft  digne  de  fon 
immortel  auteur. 

On  doit  fe  fouvenir  que  Galien  a  compofé  un 
écrit  qui  porte  le  même  titre.  Eujlachi  trouve  de 
temps  en  temps  l’occafion  de  relever  plulieurs 
erreurs  qui  s’y  rencontrent  :  il  l’avoit  même  fait 
en  partie  pour  l’inflruéfion  de  fes  difciples,  qu’il 
ne  vouloit  pas  éloigner  de  l’eftime  due  aux  an¬ 
ciens  ,  mais  auxquels  il  defiroit  donner  un  peu 
de  défiance  contre  la  mauvaife  Phyfiologie  de 
l’antiquité. 

11  examine  d’abord  ce  que  c’eft  que  l’abon¬ 
dance  ,  plus  univerfellement  connue  aujourd’hui 
fous  le  nom  de  Pléthore.  Il  en  donne  les  divers 
noms  ,  les  acceptions  différentes  6c  la  définition; 
il  en  recherche  les  caufes ,  il  examine  les  fubftan- 
ces  folides ,  humides  ou  aériennes  ,  qui  peuvent 
lui  fervir  de  matière.  Il  s’étend  enfuite  fur  plufieurs 
chofes  qui  ont  quelque  rapport  à  la  Pléthore  , 
telles  que  les  différences  provenant  de  la  quantité 
des  humeurs*  leurs  diverfes  proportions ,  le  degré 
d’augmentation  du  fang  ou  des  humeurs ,  la  caco¬ 
chymie,  6ic.  Il  finit  par  indiquer  les  lignes  qui  font 
reconnoître  la  pléthore ,  mêlant  çà  &  là  des  di- 
greflions  à  la  mode  de  fon  temps  ,  fur  la  fubjlance3 
r efficacité  &  le  nombre  des  facultés  ,  fur  l'ame  & 
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fur  V efprit  du  monde  ,  ou  fur  quelqii  autre  fujet  ;  maïs 
par-tout  il  montre  une  vaite  érudition  ,  un  génie 
inventeur  ,  qui  ne  s’en  laifïbit  pas  impofer  par  le 
nom  d’ Arijlote  ou  de  Galien  ,  &  de  grandes  con- 
noiflances  physiologiques  On  lira  lur-tout  avec 
plaifir  les  détails  qu’il  donne  fur  les  organes  des 
lenfationsj  quoiqu’il  ne  paroifle  pas  reconnoître 
tout  le  pouvoir  des  nerfs. 

Mémoire  fur  V Electricité  médicale  >  &  Hif- 
toire  du  traitement  de  vingt  malades  trai¬ 
tés  ,  &  la  plupart  guéris  par  V électricité , 
par  M.  Mas  a  rs  de  Cazeles ,  docteur 
en  Puniverftté  de  médecine  de  Montpellier , 
agrégé  d  la  Faculté  de  Touloufe ,  afjocié 
de  f  Acad,  royale  des  Sciences  &  Belles- 
Lettres  de  Béqiers ,  &c.  correfp.  de  la  Société 
royale  de  médec.  de  Paris ,  médecin  à  Tou - 
loufe.  A  Paris  ,  che £  Maquignon  l’aîné  , 
libraire^  rue  des  Cordeliers;  &  à  Touloufe 9 

ÎSacarau  &  Monlas ,  lib.lrue  Saint - 
Dupleix  ,  libraire  9  j  Rome . 
Laporte,  lib.près  les  Changes , 

avec  approbation ,  &  fous  le  privilège  de 
la  Société  royale  de  Médecine  ,  in- 12  de 
122  pag.  Prix  18  f  broché . 

Second  Mémoire  fur  T  Electricité  medicale , 
&  Hift  o'ue  du  traitement  de  quarante- 
deux  malades  entièrement  guéris ,  ou  no¬ 
tablement  foulagés  par  ce  retnede  ;  par  M. 
MasARS  DE  Cazeles  ,  docteur  en  mé¬ 
decine  )  &c .  Chez  les  memes  Libraires  que 
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le  premier  Mémoire,  in- 12 de 311  pages* 
Prix  i  liv .  1 6  f  broché . 

1 1.  Parmi  les  maladies  qui  font  l’objet  des  oh*' 
fervations  de  M.  Mafars  de  Ca^eles  ,  on  trouve 
principalement  des  douleurs  rhumatifmales  „  des 
fciatiques  ,  des  paralyfies  ,  foit  parfaites  ,  l'oit  im* 
parfaites  ;  des  hémiplégies  ,  des  paralyfies  d’une 
feule  partie  du  corps ,  des  engourdiffemens,  &c. 

L’auteur  fait  des  réflexions  très- judicieufes  fur 
l’avantage  que  l’on  peut  retirer  de  l’application  de 
l’éleélricité  au  traitement  des  maladies  ;  il  donne 
à  ce  remède  la  confiance  qu’il  mérite  ;  mais  il  fe 
garde  bien  de  le  préconifer  à  la  manière  des  en* 
thoufiaftes,  &  il  fait  remarquer  qu’il  n’a  employé 
l’éleélricité  ,  que  comme  un  moyen  acceffoire 
propre  à  favorifer  l’effet  des  autres  remèdes  ap¬ 
propriés  ,  qu’il  n’a  jamais  négligé  de  mettre  eil 
ufage. 

Nouvel  Avis  aux  mères  qui  veulent  nourrir  $ 
par  M.  C .  D.  Gaultier  de  Cl  au - 
BRY ,  chirurgien  de  Son  Altejje  royale 
Msr  Comte  d'Artois ,  membre  du  col - 
lège  royal  de  Chirurgie ,  &  accoucheur ,  an* 
cien  chirurgien  aide-major  des  camps  &  au 
niées  du  Roi  en  Allemagne ,  &c.  A  Paris , 

Auteur ,  rue  de  Grenelle  Saint * 
f  Honoré ,  vis-à-vis  l'hôtel  des  Feu 
che^y  mes  du  Roi , 

1  Lottin  le  jeune,  libr*  rue  S.  Jacques , 
J  vis-à-vis  celle  de  la  Par  chemineriez 
avec  Approbation  &  Permijjion  ,  , 

petit- 1 2  de  264  pag.  Prix  1  liv.  10  f.  bi\ 

12.  Cet  ouvrage  eff  divifé  en  trois  chapitres 
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Dans  le  premier,  l’auteur  traite  du  teins  &  de  la  ma¬ 
nière  de  donner  àteter.  Il  penie  qu’il  n’eft  pas  pofîible 
de  déterminer  le  temps  auquel  une  mère  doit 
donner  à  teter  après  Ton  accouchement  ,  &  que 
l’époque  doit  varier  fuivant  les  circonflances  ;  il 
examine  les  accidens  divers  ,  foit  du  côté  de  la 
mère  ,  foit  du  côté  de  l’enfant,  qui  doivent  em¬ 
pêcher  de  donner  le  fein  au  nouveau  né ,  malgré 
l’avantage  que  l’on  retire  du  coloflrum  ,  qui  con¬ 
vient  mieux  pour  purger  l’enfant  que  tous  les 
firops  que  l’on  peut  employer.  Il  rapporte  enfuite 
plusieurs  exemples  de  l’avantage  que  les  mères 
retirent  en  nourriflant. 

Le  fécond  chapitre  indique  les  précautions  rela¬ 
tives  à  lamére .  Dans  ce  chapitre,  M.  Gauthier  exa¬ 
mine  les  différentes  manières  de  former  les  bouts 
du  fein.  Il  ne  confeille  d’autres  préparations  avant 
l’accouchement  ,  que  de  laver  les  mammelons 
avec  une  légère  déco&ion  de  guimauve -,  au  moins 
deux  fois  le/jour  ,  pendant  les  fix  dernières  fe- 
maines  de  la  groffelTe  ,  &  de  laifler  fur  les  bouts 
une  compreffe  trempée  dans  la  même  décoéfion 
chaude.  La  fuccion  ne  doit  être  employée  qu’a- 
près  l’accouchement ,  foit  qu’on  la  pratique  avec 
la  bouche  d’un  autre  enfant  ou  d’un  adulte  ,  foit 
qu’on  fe  ferve  des  moyens  mécaniques,  entre  lef- 
quels  M.  Gauthier  préfère  la  pompe  à  fein  ,  nou¬ 
vellement  inventée  par  M.  Bianchi .  Il  indique  la 
meilleure  manière  de  donner  à  teter  ;  il  traite  de 
l’engorgement  du  fein,  de  l’excoriation  du  mam- 
melon ,  du  régime  des  nourrices  ;  il  remarque  que 
les  femmes  qui  ont  leurs  règles  pendant  l’allaite¬ 
ment  ,  n’en  font  pas  moins  bonnes  nourrices  ,  non 
plus  que  celles  qui  deviennent  groffes  ;  dans  ce 
dernier  cas  ,  le  lait  fe  tarit  infenfifclement  ;  l’enfant 
fe  dégoûte ,  &  fe  sèvre  de  lui-même.  L’auteur 
fait  voir  qu’il  y  a  bien  plus  d’inconvénient  pour  la 

mère 
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mère  &  pour  l’enfant  à  ceflfer  brufquement  la 
nourriture  :  ceci ,  félon  M.  Gauthier ,  ne  s’entend 
que  des  mères  ;  il  eft  d’un  avis  contraire  par  rap¬ 
port  aux  nourrices  mercenaires. 

Dans  le  troifième  chapitre,  M.  Gauthier  s’oc¬ 
cupe  des  précautions  relatives  à  l’enfant  :  ces 
précautions  font  très-multipliées,  &  d’une  utilité 
très-grande  :  elles  embrafTent  tous  les  foins  qui 
doivent  contribuer  à  former  des  enfans  fains  <$c 
vigoureux.  En  général ,  l’ouvrage  de  M.  Gauthier 
doit  être  recommandé  à  toutes  les  mères  qui  *  fidè¬ 
les  à  leurs  devoirs  ,  fe  chargent  de  l’honorable  ÔC 
pénible  emploi  d’allaiter  leurs  enfans  ;  il  doit  être 
aufîile  code  des  nourrices  étrangères. 

Rapports  of  the  humane  Society,  &c.  C’efb 
à-dire,  Rapports  de  la  Social  humaine , 
infiituée  en  1774  pour  rappeller  à  la  vie 
les  perfonnes  noyées  en  apparence ,  années 
1781  &  1782,  in- 8°.  A  Londres  y  che ^ 
Cadell ,  1783. 

4 

1 3.  Ce  cahier  ne  referme  rien  qui  puifle  contri¬ 
buer  à  perfectionner  l’adminiftration  des  fecours 
à  donner  aux  noyés  :  on  y  voit  feulement  que  le 
terme  le  plus  long  du  féjour  dans  l’eau  des  perfon¬ 
nes  rappellées  à  la  vie  ,  a  été  de  20  minutes,  & 
que  la  plus  longue  durée  de  l’emploi  des  fecours 
à  été  d’une  heure  ,  lorfqu’iîs  ont  du  être  efficaces  ; 
ç’a  été  toujours  au  bout  de  ce  temps,  au  plus  tard, 
que  les  lignes  de  vie ,  plus  ou  moins  évidens  ,  fe 
font  manifeftés. 

A  fovereign  Remedy  for  the  dropfy,  pu- 
biished  by  defire  ,  for  the  public  benefît, 
&c.  C’eft-à-dire,  Remède  fouverain  con - 
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tre  rhydropijîe  public  fur  réquiftion  pour 
P  avantage  du  public ,  in-jf.  A  Londres, 
chei  Dodfley,  1783. 

14.  Voici  ce  remède  fouverain:  il  faut  réduire  en 
poudre  fine  un  gros  de  graine  de  genet ,  la  laiffer 
înfufer  pendant  douze  heures  dans  un  verre  & 
demi  de  bon  vin  blanc ,  &  prendre  cette  dofe  à 
jeun  ,  de  deux  jours  l’un  :  le  malade  fe  promènera 
incontinent  après  l’avoir  avalé  ,  pendant  une 
heure  &  demie  ;  il  boira  enfuite  deux  onces 
d’huile  d’olive  fine ,  &  réftera  encore  une  heure 
fans  rien  prendre. 


A  Treatife  upon  ulcers  in  the  legs,  &c. 
C’eft- à-dire  ,  Traité  fur  les  ulcères  aux 
jambes ,  avec  une  introduclion  fur  P  exul¬ 
cération  ,  &  fur  P  origine  du  pus  louable. 
On  y  a  joint  des  penfées  fur  utie  méthode 
avantageufe  de  traiter  quelques  tumeurs 
jcrophuleUffes  ;  par  Michel  Under - 
WOOD  ,  chirurgien  de  V hôpital  Britan¬ 
nique  des  femmes  en  couches  ,  in-8° .  A 
Londres ,  che £  Afatthews,  1783. 

15.  L’auteur  prétend  que  les  ulcères  aux  jam¬ 
bes  ne  réfiftent  fi  opiniâtrement  aux  efforts  de 
l’art ,  que  parce  que  les  nerfs  dans  ces  parties  éloi¬ 
gnées  de  leur  origine,  exercent  une  trop  foible  in¬ 
fluence.  Il  prefcrit  donc  de  panfer  ces  plaies  avec 
les  ffimulans  les  plus  forts  ,  d’appliquer  enfuite 
une  bande  épaiffe  d’une  flanelle  fine  ,  &  d’obliger 
le  malade  à  fe  donner  autant  de  mouvement  à 
pied  que  fes  forces  le  lui  permettent.  Il  faut  fecon- 
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«1er  l'aélivité  de  ce  traitement  ,  par  lufage  des 
remèdes  propres  à  corriger  les  vices  qui  peuvent 
fe  trouver  dans  la  conflitution  générale. 

Quant  aux  tumeurs  fcrophuleufes  ,  M.  Under - 
wod  veut  qu'on  les  traverfe  avec  un  féton  ,  & 
qu’on  enduife  de  temps  en  temps  la  mèche  d’un 
onguent  ftimulant. 

An  Eflay  on  the  various  caufes  and  effeéls 
of  the  diftorfed  fpine,  &c.  C’eft-à-dire  , 
Ejfai  fur  les  différentes  caufes  ,  &  fur  Us 
effets  de  la  diforjîon  de  V épine  du  dos  > 
ainji  que  fur  les  méthodes  peu  convena¬ 
bles  ,  mifes  ordinairement  en  ufage  pour 
remédier  à  cette  maladie .  On  y  a  joint 
quelques  obfervadons  fur  le  traitement 
des  hernies  ;  par  T.  SHELDRAKE ,  ju¬ 
nior  ,  in%°.  A  Londres,  che^  Dilly,  1783. 

1 6  M.  Sheldrake  réunit  des  connoiffances  anato» 
miques  à  une  grande  dextérité  méchanique.  Son 
objet  eft  de  faire  connoitre  &  de  recommander 
un  inftrument  pour  remédier  à  la  diftorfion  de  la 
colonne  épinière.  Il  y  a  quelque  années  que  M. 
Jones  annonça  un,  inftrument  dans  le  goût  de  celui 
de  M.Le  Vacher  fans  en  faire  honneur  à  l’auteur  qui 
lui  avoit  offert  le  modèle.  M.  Sheldrake  a  reconnu 
que  cet  inftrument  manque  fouvent  fon  effet ,  & 
iî  s’eft  appliqué  à  en  conftruire  un  qui  fût  exempt 
de  plulieurs  inconvéniens  inféparables  de  celui  de 
M.  Jones .  Ses  efforts  ont  été  couronnés  du  plus 
heureux  fuccès.  Les  principes  fur  lefquels  il  a 
conçu  &  exécuté  fon  inftrument ,  font  bien  vus  , 
&  l’expérience  les  a  juftifiés:  elle  a  encore  appris 
que  l’ufage  de  cet  inftrument  ne  met  pas  en  dan¬ 
ger  de  contraéfer  une  diftorfion  du  badin  :  c’efl 
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ainfi  que  M.  Sheldrake  complette  la  méthode  dil 
célèbre  Pou ,  qui ,  en  guériffant  la  paralyfie  des 
extrémités  inférieures  caufée  par  un  dérangement 
dans  les  vertèbres  ,  ne  porte  point  remède  à  la 
diftorfion  de  l’épine  du  dos. 

Quant  aux  obfervations  fur  le  traitement  des 
hernies ,  elles  ne  préfentent  rien  de  nouveau. 

Pradfical  obfervations  on  the  human  teeths, 
&c,  C’eft-à-dire  ,  Obfervations  pratiques 
fur  Les  dents  humaines  ;  par  R.  WOOF- 
F  END  ALE ,  chirurgien  dentife  a  Liver- 
pool  ?  in-8Q .  A  Londres ,  che^_  Johnfon  , 
1783, 

17.  Il  y  a  douze  ans  que  M.  Jean  Hunier  publia, 
en  Angleterre  ,  une  Hiffoire  naturelle  des  dents  ; 
&  deux  ans  après  il  parut  à  Dordrecht  ,  chez 
Bluffé  &  fils ,  une  traduélion  latine  &  hollandoife 
du  même  ouvrage  ,  par  M.  Pierre  Boddaert.  Cet 
excellent  traité  eft  relié  jufqu’ici  feul  dans  fon 
genre  ;  car  quoique  plufieurs  chirurgiens-dentiftes 
aient  entrepris  de  donner  des  inftruélions  prati¬ 
ques  ,  &.  que  plufieurs  aient  donné  des  morceaux 
très-intéreffans  fur  les  différentes  maladies  des 
dents  &  de  la  bouche  ,  nous  n’en  connoiffons  au¬ 
cun  dont  les  écrits  puiffent  être  comparés  à  l’Hif- 
toire  naturelle  de  M.  Hunter.  Les  obfervations 
de  M.  JHooffendale  font  allez  bonnes  ,  quant 
à  la  partie  pratique:  elles  font  le  réfultat  d’une 
longue  expérience  ;  mais  l’auteur  donne  trop  à 
l’art,  &  lailfe  trop  peu  à  la  nature  :  d’ailleurs  il 
affeéfe  un  air  myfférieux  ;  il  garde  par  devers  lui 
plufieurs  points  inffruéfifs  ,  qu’on  s’attend  d’ap¬ 
prendre  ,  &  rejette  fouvent  les  pratiques  de  fes 
confrères,  fans  y  en  fubffituer  de  meilleures.  Nous 
avons  trouvé  dans  fon  écrit,  des  affertions  fauffes 
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&  insoutenables  ;  telles  font  ,  entr’autres  ,  celles 
que  les  dents  n’ont  pas  de  nerfs ,  &  quelles  reçoi¬ 
vent  les  marques  de  la  petite  vérole. 


Ejfai ,  ou  D  If  cour  s  hiforique  &  critique  fur 
Les  découvertes  faites  en  anatomie  par  les 
anciens  &  par  les  modernes  ?  vol.  in -8^ 
de  jJo  pag.  avec  cette  épigraphe  : 

Ifta  quoque  naturæ  rcrum  comtemplatio  quamvis 
non  faciat  medicum  ,  aptiorem  tamen  medicinæ 
reddit.  CORN.  Celsüs,  prœfat.  lib.  j. 

par  M.  Las  SU  S ,  premier  chirurgien  de 
Madame  Victoire  de  France  ,  & 
de  feue  Madame  Sophie  ,  lieutenant  de 
M.  le  premier  chirurgien  du  Roi  dans  la 
ville  ,  banlieue  ,  prévôté  &  vicomté  de 
Paris ,  profejfeur  royal  &  infpecleur  du 
college  de  chirurgie,  membre  de  V Acadé¬ 
mie  des  Sciences  de  Rouen.  A  Paris ,  cheq^ 
M.  Lambert ,  &  F.  J.  Baudouin  ,  im¬ 
primeur  s -libraires,  rue  de  la  Harpe.  Prix 
3  liv.  j  2  f  broché. 

18.  Ce  difeours  eft  un  ouvrage  plus  confidéra- 
ble  que  fon  titre  ne  femble  l’annoncer:  c’elt  une 
hifloire  abrégée  de  l’anatomie  ,  un  tableau  en 
raccourci  de  toutes  les  découvertes  anatomiques 
qui  ont  été  faites  depuis  Hippocrate ,  jufqu’à  nos 
jours.  L’Auteur  a  eu  l’art  d’en  écarter  les  détails 
minutieux  &.  inutiles  ,  qui  auroient  pu  le  rendrç 
infipide  ,  fans  inflruire  davantage  ,  pour  ne  pré¬ 
senter  que  ce  que  fon  fujet  offroit  d’intérefTant 
&  de  vraiment  fait  pour  éclairer. 
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Une  des  fingularités  que  préfente  l’hifloire  de 
l’anatomie ,  c’efi  que  les  philofophes  qui  ne  fai- 
foient  point  profeffion  de  l’art  de  guérir  ,  ont  été 
les  premiers  qui  aient  étudié  l’anatomie  en  difïe- 
quant  des  animaux  \  car  les  opinions  reügieufes  de 
leur  temps  ne  leur  permettoit  pas  de  l’étudier  fur 
des  cadavres  humains.  Les  médecins  antérieurs 
à  Hippocrate ,  &  Hippocrate  lui-même ,  femblent 
avoir  regardé  l’anatomie  plutôt  comme  un  objet 
de  curiofité  digne  d’amufer  la  philofophie  Lpé— 
cuîative,  que  comme  une  connoiffance  effen- 
tielle  à  la  pratique  médicinale.  S’ils  ont  eu  cette 
idée  ,  Hippocrate  eff  bien  capable  de  la  jufliher. 
Le  fuffrage  de  tous  les  liècles  l’a  mis  au-deiTus  de 
tous  les  médecins  qui  ont  exiflé  ,  &  cependant 
il  n’a  rien  écrit  fur  l’anatomie  :  ce  n’efl  que  dans 
les  ouvrages  qu’on  lui  a  faudement  attribués, 
qu’on  trouve  quelques  détails  anatomiques. 

Hérophile  &  Erajijlrate  furent  les  premiers  mé¬ 
decins  qui  dilTéquèrent  des  cadavres  humains.  Le 
dernier  entrevit  les  veines  laétées ,  qu’il  prit  pour 
des  artères  pleines  d’a:r  :  il  vit  auffi  le  premier  les 
valvules  des  cavités  du  cœur.  Le  fyffême  qui 
explique  la  digefiion  des  alimens  par  la  tritura¬ 
tion  ,  lui  appartient.  Hérophile ,  qui  eut  à-peu-près 
les  memes  idées  qu’ Erajijlrate  fur  l’économie  ani¬ 
male  ,  s’occupa  principalement  du  cerveau  & 
des  nerfs  ,  &  c’eft  lui  qui  donna  le  nom  de  pref- 
foir  à  l’endroit  où  fe  réunifient  les  quatre  plus 
grands  finus  de  la  dure-mère.  Les  ouvrages  de 
ces  deux  médecins  ne  font  point  parvenus  jufqu’à 
nous,  il  eft  incertain  fi ,  après  eux  ,  on  continua 
d’étudiqr  l’anatomie  fur  ihomme  ou  feulement 
fur  des  os  humains.  Quoi  qu’il  en  foit  *  il  paroit 
que  cette  fcience  fit  peu  de  progrès  chez  les 
Grecs.  Outre  le  peu  de  fecours  qu’on  avoit  pour 
h  cultiver  avec  fruit ,  elle  y  fut  étouffée  par  ks, 
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difputes  des  médecins  empiriques,  dogmatiques, 
méthodiftes  ,  pneumatiques  ,  eccleéfiques. 

Elle  trouva  les  mêmes  obfUcles  chez  les  Ro¬ 
mains  ;  &C  Galien  même,  malgré  Ton  infatigable 
aéfivité  ,  la  laiiïa  bien  loin  de  l’état  bri!lant  où  elle 
parvint  dans  les  fiècles  poftérieurs  au  Tien.  Après 
fa  mort  ,  elle  tomba  entièrement  dans  la  déca¬ 
dence  ,  pour  ne  fe  relever  que  dans  les  quator¬ 
zième  &C  quinzième  fiècles.  Ses  progrès  furent 
d’abord  très-foibles.  Ceux  qui  exerçoient  la  méde¬ 
cine  en  France  ,  étoient,  pour  la  plupart,  des 
eccléfiaftiques  ,  qui  regardèrent  l’anatomie  com¬ 
me  un  art  abjeèl: ,  &  peu  convenable  à  la  dignité 
de  leur  caraélère  :  on  défendit  même  ,  fous  peine 
de  l’excommunication  à  un  médecin  de  Padoue  , 
de  l’enfeigner. 

En  1556  ,  Charles- Quint  ût  demander  aux 
théologiens  de  l’univerfité  de  Salamanque  ,  s’il 
étoit  permis  à  des  catholiques  d’ouvrir  des  cada¬ 
vres  humains.  Les  doéfeurs  Efpagnols  répondi¬ 
rent  que  cela  étoit  utile,  &  par  conféquent  licite. 
Une  pareille  démarche  d’un  fouverain  qui  pou- 
voit  tout  ,  donna  une  forte  impulfion  à  l’étude 
de  l’anatomie  ;  auffi  fut-elle  une  des  fciences 
qu’on  cultiva  avec  le  plus  grand  foin  dans  le 
feizième  fiécle.  Les  travaux  réunis  de  Berenger 
de  Carpi ,  de  Vefale  ,  de  Fallope  ,  d ' Eujlache  ,  & 
de  quelques  autres ,  en  préparèrent  &  hâtèrent 
les  progrès.  On  réfuta  les  erreurs  de  Galien  ,  & 
l’on  ajouta  de  nouvelles  découvertes  à  celles  qu’il 
avoit  tranfmifes  dans  les  écrits.  On  décrivit  les 
os  ,  les  ligamens  ,  les  cartilages  ,  les  mufcles ,  les 
vifcères  ,  les  vailfeaux  fanguins  ,  les  nerfs.  On 
compara  les  os  de  l’homme  avec  ceux  de  la  fem¬ 
me  ,  ceux  du  fœtus  avec  ceux  de  l’adulte.  Antoine 
Mifaud ,  médecin  de  Paris,  obferva  que  la  garance 
avoit  la  propriété  de  rougir  les  os  des  animaux 
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pourris  avec  cette  plante.  Se  vérin  Pineau  remarqua 
que  le  vinaigre  les  ramollifioit,  &  les  rendoit  flexi¬ 
bles  comme  des  cartilages ,  lorfqu’on  les  avoir  fait 
macérer  dans  cette  liqueur  pendant  un  certain 
efpace  de  temps. 

La  découverte  brillante  de  la  circulation  du 
fang  ,  en  immmortalifant  le  nom  d 'Harvei  ,  eft 
une  de  celles  qui  fignalèrenr  le  plus  les  travaux  - 
anatomiques  du  dix-feptième  fiècle  :  elle  réveilla 
l’envie  des  anatemiftes  fes  contemporains ,  qui 
commencèrent  par  la  nier,  &  finirent  par  en  faire 
hommage,  les  uns  à  Hippocrate ,  les  autres  à  Platon, 
à  Néméjïus  ,  &  meme  à-  Paolo  Sarpi.  La  vérité  eft 
que  Harvei  eft  le  véritable  auteur  de  cette  décou¬ 
verte,  faite  avant  lui  dans  les  poumons  feulement 
par  Servel ,  Columbus  & . C éfalpin. 

L’idée  de  la  transfufton  du  fang  fut  un  des 
premiers  fruits  de  la  découverte  d’ Harvei ,  &  M. 
Laffus  rapporte  un  exemple  très- curieux  de  cette 
démence  ,  qui  ne  pouvoir  pas  être  de  longue 
durée. 

Les  plus  importantes  découvertes  après  celle 
de  la  circulation  du  fang,  furent  celleèdes  veines 
laéfées  ,  par  Afcllius  ;  celle  dq  réfervoir  du  chyle , 
par  Pecquet  ,  dont  il  porte  le  nom  ;  6c  celle  des 
vaift’eaux  lymphatiques  ,  attribuée  généralement 
à  Bartholin  ,  &  laquelle  appartient  réellement  à 
Rudbeck  ,  qui  les  avoir  découverts  en  1650.  Le 
dix-feptième  fiècle  fut  encore  illuftré  par  les  tra¬ 
vaux  de  jRuyfch ,  de  Malpigki ,  &  d’un,  très-grand 
nombre  d’autres  anatemiftes  célèbres.  Le  cerveau, 
tous  les  organes  des  fens  ,  le  tifiu  de  la  peau  ,  & 
la  ftruélure  des  glandes ,  furent  examinés  ,  ftnon 
avec  tout  le  fuccès  qu’on  devoit  attendre ,  du 
moins  avec  toute  la  fagacité  &.  l’ardeur  que  de 
pareils  objets  demandoient. 

Quant  aux  découvertes  du  fiècle  préfent ,  voici 
ce  que  M,  Laffus  en  dit  :  <c  N’écrivant  point  un 
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traité  d’anatomie  ,  je  ne  mettrai  point,  fous  les 
yeux  du  lecteur,  ces  defcriptions  minutieufes, 
qui ,  dans  ce  fiècle  ,  ont  tant  contribué  à  grollir 
&  à  multiplier  les  ouvrages  imprimés  fur  cetre 
fcience.  Je  ne  ferois  d’ailleurs  que  répéter  ce  qui  a 
déjà  été  dit,  &  ce  que  l’on  trouve  peut-être  avec 
moins  d’exa&itude ,  mais  avec  autant  de  vérité 
dans  les  auteurs  du  fiècle  dernier.  » 

Nous  regrettons  de  n’avoir  pu  fuivre  M.  Lafjus 
dans  tous  les  détails  intsrefians  que  préfente  l'on 
difcours.  La  marche  &  les  progrès  de  l’anatomie 
dans  chaque  fiècle  y  font  tracés  fidèlement,  les 
découvertes  y  font  appréciées  avec  jufieffe  ; 
&  les  opinions  qu’elles  ont  fait  naître  ,  y  font 
difcutées  d’une  manière  aufii  inftruéiive  qu’a¬ 
gréable. 


PRIX 

.  N 

De  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  (a). 

La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  avoit  pro- 
pofé  trois  fujets  de  prix ;  le  premier  étoit  le  Ra¬ 
chats  ;  le  fécond,  les  Maladies  delà  moelle  ;  le 
troifième ,  les  Convulfions  des  enfans . 

Quoique  plufieurs  auteurs,  anciens  &  moder¬ 
nes  ,  étrangers  &  regnicoles ,  nient  publié  des 
Traités  ou  des  Obfervations  fur  ces  maladies  ;  la 
différence  des  opinions  fur  leur  nature,  fur  leurs 
caufes  ;  la  différence  trop  fenfible  dans  la  des¬ 
cription  ôcla  défignation  des  fymptomes  propres 


(a)  Note  de  V Editeur  du  Journal . 

Ce  Programme  prête  à  des  réflexions  fi  naturelles, 
que  nous  croyons  devoir  nous  abftenir  de  les  com¬ 
muniquer. 


ii8  Prix. 

&  eflentiels ,  l’oppofition  dans  les  moyens  em¬ 
ployés  comme  curatifs,  &  néanmoins  démontrés 
efficaces  par  des  fuccès,  ont  fait  defirer  desTa- 
bleaux  plus  exaéts ,  &  dont  les  traits,  exprimés 
d’après  la  nature  feule,  préfentafient  fidèlement 
fes  écarts,  fes  fouftrances,  fes  travaux,  fes  ref- 
fources,  &  traçaflent  d’une  manière  certaine  la 
marche  que  l’art  doit  tenir. 

Telles  étoient  les  vues  de  la  Faculté;  aucun 
des  Mémoires  reçus  ne  les  a  remplies ,  c’eft  pour¬ 
quoi  elle  juge  devoir  n  en  couronner  aucun. 

Cependant  parmi  ces  Mémoires,  elle  en  a  dif- 
tingué  deux ,  auxquels  elle  fe  fait  un  vrai  pîaifir 
de  payer  publiquement  le  tribut  d’éloges  qu’ils  mé¬ 
ritent  à  fes  yeux ,  &  de  rendre  compte  des  motifs 
qui  i’ont  empêchée  de  leur  adjuger  le  Prix. 

Le  premier  a  pour  devife  : 

Jquas  in  mare  reporto eù  redeunttanquam  ad  origine-m. 

Les  vues  pratiques  que  contient  ce  Mémoire 
annoncent  un  médecin  exercé  par  une  expérience 
réfléchie  ;  elles  pourroient  fervir  de  guides  &  de 
règles ,  fi  elles  étoient  développées  avec  plus  de 
précifion  &c  de  clarté  ;  mais  l’auteur  convaincu 
de  la  foîidité  de  fes  principes,  &.  trop  brufque- 
ment  entraîné  par  l’heureufe  application  qu’il  en 
a  faite ,  a  oublié  qu’il  écrivoit  pour  difeuter  une 
quefiion  importante ,  pour  infiruire ,  &  nous 
avons  regretté  que  fes  idées  fufient  comme  jettées 
au  hafar  l ,  fans  ordre  ,  &  exprimées  d’un  fiyle  fi 
négligé  que  fouvent  elles  font  à  peine  apperçues. 

Le  fécond  Mémoire  a  pour  Epigraphe  : 

Tentanda  via  efl  quâ  me  qtioque  poffim 

Tollere  humo  ,  viâtorque  virum  volitare  per  ora . 

Ce  Mémoire  beaucoup  trop  volumineux,  puif- 
qu’il  remplit  337  pag.  in-40}  d’une  écriture  ferrés 
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&  fans  marges ,  joint  à  ce  défaut  bien  réel  aux 
yeux  des  loix  académiques,  mais  qui  n’en  eut 
pas  été  un  aux  yeux  de  ia  Faculté ,  s’il  eût  été 
leul,  celui  de  préfenter  une  malle  énorme  de  ci¬ 
tations  ,  la  collection  de  prefque  tout  ce  qui  a  été 
écrit  fur  les  caufes  générales  qui  rendent  les  con- 
vulfions  fi  familières  à  l’enfance  ,  fur  les  moyens 
de  les  combattre,  &  fur  les  efpèces  particulières 
de  ces  convulfions;  enforte  que  l’Auteur  fe  mon¬ 
tre  rarement  lui-même.  On  en  efl  d’autant  plus 
fâché  en  le  lifant,  que  quand  il  parle  d’après  fa 
propre  expérience  ,  il  ell  obfervateur  fcrupuîeux, 
juge  févère,  praticien  fage. 

L’immenfité  des  connoiffances  que  fes  leCtures 
lui  ont  acquifes  ,  le  jette  dans  des  digrellions 
étrangères  à  la  quelfion ,  opère  une  confufion 
qui  fait  trop  fouvent  perdre  de  vue  l’objet  pro- 
pofé. 

D’ailleurs,  en  lifant  une  Lettre  de  M.  Baumes 
à  M.  Morin  fils ,  inférée  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  ,  au  mois  de  juin  1783  ,  les  examinateurs 
nommés  par  la  Faculté  pour  lire  les  Diilertations 
des  concurrens  pour  les  Prix  ,  n’ont  pas  eu  de 
peine  à  reconnoître  l’auteur  du  Mémoire  dont 
il  s’agit  ici.  Ce  qui,  dans  toutes  les  lices  acadé¬ 
miques  ,  eft  un  motif  formel  d’exclufion. 

La  Faculté  ,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  dé¬ 
cerner  le  prix  à  l’auteur  de  ce  Traité  ,  n’eft  pas 
moins  la  jufle  admiratrice  de  fon  amour  pour  les 
tendres  infortunés  à  la  confervation  defquels  il 
a  confacté  tant  de  vei.les  &  de  travaux,  de  fon 
zèle  pour  les  progrès  de  l’art  qu’il  profeffe ,  de 
fa  vaffe  érudition  ;  6c  prévoyant  les  grands  ler- 
vices  qu’il  efl  en  état  de  rendre  à  l’humanité, 
elle  defire  qu’éloignant  ce  qui  efl  fuperfiu ,  Ôc  ne 
fe  parant  que  de  fes  propres  richefies  ,  il  donne 
à  fon  Mémoire  le  degré  de  perfection  dont  il  efç 
&ifément  fufceptible, 
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Nous  profitons  de  cette  circonftance  pour 
avertir  les  auteurs  qui  fe  propofent  de  concou¬ 
rir,  que  ce  n’eft  point  en  envoyant  des  extraits 
d’auteurs  déjà  connus  ,  en  habillant  feulement  de 
leurs  livrées  des  produirions  qui  font  entre  les 
mains  des  médecins  ,  qu’ils  fe  rendront  dignes  des 
fuftrages  de  la  Faculté.  L’art  ne  gagne  rien  aux 
compilations,  aux  dictionnaires,  &  la  Faculté  ne 
peut  accueillir  que  ce  qui  enrichit  l’art. 

Elle  propofe  pour  les  Prix  qu’elle  diftribuera 
l’année  prochaine  1784,105  mêmes  Sujets ,  dont 
elle  renouvellera  le  Programme;  les  Prix  feront 
doubles. 

Depuis  vingt  ans  on  a  beaucoup  écrit  fur  l’af- 
phyxie,on  adonné  des  méthodes  curatives  ,  qui, 
loin  d’être  uniformes  ,  font  en  quelques  points 
diamétralement  oppofées  les  unes  aux  autres. 
Cette  oppofition  n’eft-elle  qu’apparente?  S’éva- 
nouiroit-eile  à  l’examen  des  différens  degrés  & 
des  différentes  caufes  de  l’afphyxie  ?  C'eft  pour 
réfoudre  une  queftion  auffi  clouteufe  &  auffi  im¬ 
pôt  ante,  &  fixer,  s’il  eft  poffi'ble ,  un  traitement 
capable  d’être  appliqué  avec  affurance  dans  les 
différens  cas ,  que  la  Faculté  propofe  le  fujet  fui- 
vant: 

r°.  Décrire  fidellement  les  fymptômes  qui  ca- 
raéiérifent  la  véritable  afphyxie. 

2°.  Si  en  raifon  des  caufes  on  peut  diffinguer 
'  différentes  efpcces  d’afphyxie. 

30.  Les  effets  des  remèdes  qui  ont  été  employés 
dans  cette  maladie. 

4°.  Les  réfultats  de  l’ouverture  des  cadavres 
à  la  fuite  de  l’afphyxie. 

Enfin,  affigner  une  méthode  curative  ,  géné¬ 
rale  &  particulière  dans  l’afphyxie. 

Afin  que  les  auteurs  aient  le  temps  de  faire 
l’étude  &.  les  recherches  néceftaires  pour  fatif- 
faire  à  une  queftion  qui  intéreffe  fi  fort  l’huma- 
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îiité ,  la  Faculté  ne  diftribuera  le  Prix,  qui  fera 
de  300  livres,  qu’à  la  Séance  publique  de  1785. 

Toutes  les  perfonnes,  tant  étrangères  que  reg- 
nicoles  ,  feront  admifes  à  concourir ,  excepté  les 
docteurs  ,  &  même  les  bacheliers  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  On  obfervera  les  condi¬ 
tions  fuivantes  : 

i°.  Les  Mémoires  feront  écrits  en  françois  ou 
en  latin  ,  indifféremment  ;  feront  envoyés  avant 
le  premier  juillet  1784,  paffé  lequel  temps  ils  ne 
feront  point  reçus;  ils  feront  adreffés  par  la  pofte, 
à  M.  le  Doyen,  francs  de  port,  ou  lui  feront 
remis  en  mains  propres. 

20.  Les  auteurs  éviteront  de  fe  faire  connoître, 
ôc  pour  cela  ils  auront  foin  de  ne  point  fe  nom¬ 
mer.  Ils  écriront  la  Devife  qu’ils  mettront  à  la 
tête  de  leur  ouvrage ,  leurs  noms  &  furnoms , 
leur  qualité  &  leur  adreffe  précife,  fur  une  feuille 
féparée ,  attachée  au  Mémoire,  &  qui  fera  pliée 
&  cachetée.  Au  défaut  de  ces  conditions ,  les  ou¬ 
vrages  feront  rejettés. 

De  tous  les  cachets,  on  ne  lèvera  que  ceux 
des  deux  auteurs  dont  les  Mémoires  auront  rem¬ 
porté  le  Prix  &  1  ' Acccffit,  Les  autres  feront  brû¬ 
lés  ,  à  moins  que  la  Faculté  n’ait  une  permiffion 
expreffe  d’en  ufer  autrement. 

Pour  éviter  les  méprifes,  M.  le  Doyen  ne  re¬ 
mettra  le  Prix  qu’à  l’auteur  de  l’ouvrage  cou¬ 
ronné  ,  ou  à  quelqu’un  chargé  par  lui  d’une  pro¬ 
curation  en  forme ,  &  fe  fera  repréfenter  une 
double  copie  de  l’ouvrage.  Le  Prix  fera  remis  en 
efpèces  ,  ou  en  jettons  portant  l’empreinte  du 
Doyen  en  charge. 
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Propofis  par  V Académie  des  Sciences,.  Arts 
&  Belles-Lettres  de  Dijon . 

Prix  de  1785. 

Déterminer  les  fignes  auxquels ,  dès  le  début  d’une 
fièvre  continue  ou  intermittente  s  on  reconnoitra  fi 
elle  fera  maligne  ,  &  ceux  qui  dans  fort  cours  indi¬ 
queront  le  moment  ou  elle  fera  fur  le  point  de  prendre 
un  caraBère  de  malignité . 

La  marche  infidieufe  des  fièvres  malignes  en 
déguife  fi  fouvent  la  nature  ,  au  détriment  des 
malades,  que  l’importance  de  cette  queftion  ne 
peut  échapper  aux  médecins  éclairés  par  l’ex¬ 
périence. 

L’obfervation  peut  feule  en  donner  la  folu- 
tion,  &  l’Académie  efpère  que  ceux  auxque's  la 
nature  a  révélé  les  vérités  relatives  à  ce  fujet, 
s’emprefferont  de  féconder  le  defir  qu’elle  a  de 
contribuer  à  la  perfection  de  l’art  de  guérir. 

Cetre  Compagnie  a  déjà  fait  annoncer  que  , 
s’étant  vue  forcée  de  réferver  le  Prix  double , 
dont  le  fujet  étoit  la  Théorie  des  vents ,  elle  adju¬ 
gera  ce  prix  à  celui  ou  à  ceux  qui ,  en  quelque 
temps  que  ce  foit ,  donneront  de  ce  problème 
une  folution  fatisfaifante. 

On  peut  voir,  pag.  524  du  Journal  Encyclo¬ 
pédique  du  premier  novembre  de  cette  année, les 
raifons  qui  l’ont  décidée  à  ne  pas  couronner  les 
efforts  des  concurrens ,  &  ce  qu’elle  attend  de 
ceux  qui  afpireront  au  Prix  réfervé. 

Les  Savons  acides  font  le  fujet  d’un  Prix  que 
l’Académie  a  propofé  pour  1771,  enfuite  pour 
1774.  L’inutilité  de  ces  deux  concours  l’a  engagée 
à  déclarer  quelle  adjugeroit  ce  Prix  à  celui  qui , 
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dans  un  temps  illimité  ,  lui  enverroit  fur  ce  fujet 
un  Mémoire  qui  remplirait  Tes  vues  :  elle  n’en  a 
encore  reçu  aucun  depuis  cette  époque.  Mais ,  fi, 
d’Li  au  13  novembre  1784  fon  attente  n’eft  pas 
remplie  ,  elle  renoncera  àl'efpéfance  d’obtenir  la 
folution  de  ce  problème  ,  propofera  pour  ce  Prix 
un  auti  e  Sujet ,  &  le  fera  connoître  dans  la  Séance 
publique  du  mois  de  décembre  de  la  même  année. 

Tous  les  favans,  à  l’exception  des  Académiciens 
réfidens,  feront  admis  au  concours.  Ils  ne  fe  fe¬ 
ront  connoître  ni  dire&ement ,  ni  indire&ement  ; 
ils  infcriront  feulement  leurs  noms  dans  un  billet 
cacheté  ,  &  ils  adrefferont  leurs  ouvrages  francs 
de  port,  à  M.  Maret ,  doéfeur  en  médecine,  fe- 
crétaire  perpétuel ,  qui  recevra  jufqu’au  premier 
avril  178)  inclufivement ,  les  Mémofres  pour  le 
Prix  de  médecine  propofé. 

Le  Prix  fondé  par  M.  le  marquis  de  Terrait  &  par 
madame  de  Crujfol  dUfes  de  Montaufur ,  fon  époufe , 
à  préfentduchejfe  de  Caylus ,  confife  en  une  Médaille 
d'or  de  la  valeur  de  qoo  liv.  portant  d'un  côte  l'em¬ 
preinte  des  armes  &  du  nom  de  M.  P oujfier  y  fonda¬ 
teur  de  V  Académie  ;  &  de  V autre  >  la  Devife  de  cette 
Société  littéraire . 

N*s  1 ,  2, 3 ,  4,  5,6,  13  14,15 ,  16,  17,  M. 

Grunvald. 

7,  8,9,  IO,  M.  WlLLEMET. 

1 1  ,  12  ,  M.  Le  Roux  des  Tillets. 
18,  M.  Roussel. 


Errata  pour  le  cahier  du  mois  de  décembre  dernier . 

Page ,  545,  ligne  première ,  au  lieu  de  M.  de  la  Roche , 
liiez  M.  Doulcet. 

Page  577  ,  ligne  ,  20  incifai,  lifez  infiftai. 

Page  595,  ligne  17,  éloye ,  lifei  éloge. 

Page  608  ,  ligne  J 8  ,  phyficlen ,  lij'e\  phyficien. 
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APPROBATION . 


J’Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux, 
le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  Février  17S4.  A 
Paris,  ce  24  Janvier  1784. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


De  rimpri mette  de  P,  F.  Dïdot  jeune,  1784* 


JOURNAL 

DE  MÉDECINE ,  4 

CHIRURGIE, 

P  HA  RM  A  CIE,  &c. 

*  t 

MARS  1784. 

REMARQUES  SUR  LA  PESTE  (a). 

Délirant  préfenter  ici  les  obfervations  de 
M.  Samoilowit^ ,  qui  a  décrit  la  pelle  d’a¬ 
près  les  ravages  qu’il  lui  a  vu  exercer  il  y 
a  peu  d’années  ;  voulant  aufïi  faire  connoî- 
tre  les  réflexions  que  fait  fur  la  pelle  ce  pra¬ 
ticien  recommandable  par  fes  lumières,  par 
fon  zèle  ,  &  par  fon  courage  à  affronter  une 
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(a)  Par  M.  Le  Roux  des  Tillets. 

»  Tome  LXl .  P 
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cruelle  maladie ,  dont  il  a  couru  le  rîfque 
d’être  p’ulieurs  fois  la  viclime  :  nous  nous 
propoüons  de  donner  feulement  l’extrait 
d’un  livre  qui  a  pour  titre:  Mémoire  fur  la. 
Pefie,  qui 9  en  tyji  ,  ravagea  V empire  de 
Rufjîe ,  fur-tout  Mofcou  ,  la  capitale ,  &  oie 
font  indiqués  les  remèdes  pour  la  guérir , 
&  les  moyens  de  s’en  préferver  ;  par  M.  D* 
SAMoiLOJTITZ ,  ajfejjeur  des  collèges  de 
S.  M.  1.  de  toutes  les  Rufjies  9  docteur  en 
médecine ,  chirurgien.  -  major  du  Sénat  de 
Mofcou  y  membre  de  la  commiffion  contre 
la  pefle  dans  la  même  ville  ,  ajfocié  des 
Académies  de  Dijon  &  de  Nîmes  9  du  col¬ 
lège  royal  des  médecins  de  Nancy ,  &  du 
Mufée  de  Paris ,  des  Académies  de  Tou - 
loufe  &  de  Padoue  ,  dédié  a  fa  fouveraine 
Catherine  II.  A  Paris ,  che £  Le  Clerc  9 
libraire ,  quai  des  Auguf  ins ,  à  la  Toifori 
d’or  ;  à  Saint  Pétersbourg ,  che £  M.  Wil- 
kowsky  ;  à  Mofcou  ,  che {  M.  Borifliakow*a 
libraires  9  commifj  aires  de  P  Académie  Im¬ 
périale  des  fciences  de  Saint -  Pétersbourg  , 
1783  .  Avec  approbation  &  privilège  du  Roi , 
in-8°  de  286  pages.  Prix  3  liv.  12  f.  broc. 
Mais  nous  avons  préiumé  que  ce  feroit 
faire  plaifir  à  nos  lecteurs  ,  que  de  joindre 
à  nos  remarques  fur  le  Mémoire  que  nous 
annonçons  ,  celles  que  nous  fourniront 
quelques  autres  ouvrages  modernes  fur  la 
pefte.  Les  auteurs  que  nous  oppoferons  à 
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M.  Samoilowit font  MM.  de  Mertens,  (a), 
qui  s’eft  trouvé  aufïi  à  la  pefte  de  Mofcou 
en  1771.  Paris  (b),  qui  a  long-temps  fé- 
journé  à  Conflantinople ,  5c  clans  plufieurs 
villes  du  Levant.  Hollande  (c),  qui  accom¬ 
pagna  M.  le  baron  de  Tott  dans  le  voyage 
qu’il  fit  aux  Echelles  du  Levant  &  en  Egyp¬ 
te.  Mallet  de  laBroJJiere  (d),  qui  a  demeuré 
deux  ans  aux  Echelles  du  Levant  ;  5c  Mi¬ 
chel  (e)  ,  médecin  de  l’hôpital  de  Smyrne. 
Cependant,  pour  nous  guider  dans  ces  Re¬ 
marques  ,  nous  choifirons  le  Mémoire  de 
M.  Paris  ,  préférablement  à  celui  de  M* 
Samoilowit £,  parce  que  i°.  M.  Paris  em- 
brafTe  la  pelle  dans  tout  fon  enfemble ,  & 
fait  de  cette  maladie  un  Traité  complet. 


(rf)  Voyez,  Caroli  de  Mertens  ,  médicinal 
doéloris  obfervaticnes  medicœ  de  febribus  putridis  , 
de  pefle  ,  nonnullifque  aliis  morbis  ,  1778 . — Voyez 
suffi  l’extrait  qui  en  a  été  fait  ,  Journal  de  Méde¬ 
cine,  cahier  d’avril  1781,  page  289. 

( b )  Voyez  :  Mémoire  fur  la  Pefle  t  par  M.  Paris , 
dotteur  en  medecine ,  <S *c.  couronné  par  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  en  1777  ,  imprimé  en  1778. 
* — Voyezaufîïla  notice  qui  en  a  été  faite,  Journal 
de  Médecine,  cahier  de  mai  1778. 

(c,  d ,  e  )  Voyez  :  Hifloire  &  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  medecine ,  pag.  3  oq  &  fuiv antes ,  de  la 
première  partie  du  vol  ij.  — V  oyez  aulîî  le  compte 
qui  en  a  été  rendu  dans  le  Journal  de  Médecine, 
cahier  de  novembre  1782, 
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quoique  très-concis;  2°.  il  a  mis  dans  îe 
plan,  &  dans  chaque  partie  de  Ton  ouvrage, 
de  l’ordre ,  de  la  précition  &  de  la  clarté; 
3°.  plus  il  a  de  raifons  d’être  fatisfait  de  lui- 
même,  plus  il  efl  modefle,  il  n’ambitionne 
point  d’occuper  fans  ceffe  le  leêleur  de  fa 
perfonne  &  du  récit  de  fes  travaux  ;  il  ne 
le  fatigue  point  par  des  defcriptions  inutiles, 
des  détails  minutieux  ,  &  des  répétitions 
fans  nombre  fur  les  points  qu’il  a  une  fois 
éclaircis;  40.  enfin  il  ne  cherche  point  à  dé¬ 
primer  le  mérite  d’autrui,  pour  briller  avec 
plus  d’éclat. 

D’après  le  programme  diftribué  par  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris ,  M.  Paris 
avoit  à  déterminer  Jî  la  pejle  efl  une  mala¬ 
die  particulière  ;  quel  en  efl  le  caractère  ? 
quels  font  les  moyetis  de  la  traiter  &  de  la 
prévenir?  Pour  remplir  les  vues  de  la  Fa¬ 
culté  ,  cet  auteur  donne  la  définition  de  la 
pefle ,  recherche  l’origine  &  les  caufes  de 
cette  maladie,  décrit  fes  fvmptômes  géné¬ 
raux  ,  établit  fon  diagnoflic  &  indique  fes 
f  gnes  prognoflics.  11  diftingue  enfuite  diffé¬ 
rentes  efpèces  de  pefle  dont  il  fait  une  def- 
cription  particulière  ;  après  avoir  parlé  du 
traitement  général ,  il  expofe  les  nuances 
du  traitement  appropriées  à  ces  différentes 
efpèces  de  pefle,  &  il  termine  fon  Mémoire 
par  les  moyens  propres  à  prévenir  ce  ter¬ 
rible  fléau.  Nous  fuivrons  nous-mêmes  cette 
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marche  qui  eft  méthodique;  &  fous  chacun 
de*s  titres  adoptés  par  M  Paris ,  nous  rap¬ 
porterons  les  fentimens  des  autres  méde¬ 
cins  dont  nous  nous  foinmes  propofé  de 
faire  connoître  la  do&rine  fur  la  pefte. 

Définition, 

M.  Pâris  définit  la  pefte  :  «  Une  mala¬ 
die  épidémique,  contagieufe,  très-aiguë, 
caufée  par  un  venin  fubtil  répandu  dans  l’air, 
ou  communiqué  par  le  taéf ,  qui  pénètre 
dans  nos  corps  6c  y  produit  des  bubons, 
des  charbons ,  des  exanthèmes  6c  d’autres 
fymptômes  très- fâcheux ,  fouvent  accom¬ 
pagnés  d’un  abattement  univerfel  6c  d’une 
fièvre  aiguë,  qui  devient  mortelle  enlève 
les  malades  dès  le  premier  ou  le  fécond 
jour,  fi  les  forces  vitales  ne  chaffent  promp¬ 
tement  le  venin  par  les  bubons ,  les  char¬ 
bons,  le  pourpre  6c  autres  exanthèmes.» 
MM.  de  Mertens  6c  Samoilowit {  admettent 
pareillement  dans  leur  définition  de  la  pefte, 
que  c’eft  une  maladie  aiguë,  contagieufe, 
accompagnée  de  fièvre,  6c  dont  la  termi- 
naifon  eft  la  mort ,  quelquefois  très-  promp¬ 
te,  ou  l’éruption  des  exanthèmes,  des  bu¬ 
bons  ,  6cc.  M.  Samoilowit {  ajoute  que  la 
putridité  dans  la  pefte  eft  d’une  efpèce  fin— 
gulière ,  6c  plus  dangereufe  que  celle  de 
toutes  les  autres  maladies  putrides. 
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Origine . 

La  plus  grande  obfcurité  règne  fur  la 
véritable  origine  de  la  pefte,  fur  les  lieux 
où  elle  prend  naiffance ,  6c  fur  la  manière 
dont  cette  naiffance  s’opère. 

Selon  M.  P4ris ,  l’Egypte  eft  le  berceau 
de  la  pefte.  A  la  fuite  des  inondations  du 
Nil, les  eaux  Gagnantes  corrompues  par  une 
chaleur  exceftive,  envoient  des  exhalaifons 
maîfaifantes.  L’infeéfion  de  l’air  qui ,  dans 
tous  les  pays,  produit  des  maladies  épidé¬ 
miques  6c  contagieufes ,  trouvant  près  du 
Nil  une  difpofttion  particulière  dans  les 
corps,  donne  naiffance  à  la  pefte.  Bientôt 
les  peuples  de  l’Afie  en  vont  chercher  le 
germe  en  trafiquant  avec  les  Egyptiens,  ôc 
ce  n’eft  jamais  que  par  notre  commerce  du 
Levant  qu’elle  a  été  apportée  en  Europe, 
M.  Mallet  dit  aufli,  d’après  le  récit  des  né- 
gocians ,  qu’on  eft  généralement  dans  l’o¬ 
pinion  aux  Echelles  du  Levant,  que  la  pefte 
pe  s’y  déclare  jamais  qu’elle  n’y  ait  été  ap¬ 
portée  de  Conftantinople  ou  de  l’Egypte, 
M.  Hollande  affure  qu’on  penfe  générale¬ 
ment,  à  Conftantinople  ,  que  la  pefte  y  eft 
apportée  de  l'Egypte  ;  mais  il  obferve  que, 
lorfqu’il  écrivoit,  il  y  avoit  dix  ans  qu’on 
n’avoit  vu  la  pefte  en  Egypte,  &  qu’elle 
avoit  paru  plufteurs  fois  a  Conftantinople 
pendant  les  mêmes  années,  «11  n’eft  pas 
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vrai,  dit  encore  M.  Hollande.,  comme  on 
le  penfe  communément,  qu’après  la  retraite 
du  Nil,  la  terre  refte  jonchée  d’animaux 
dont  la  corruption  infeéle  l’air,  Ô£  que  ce 
foit ,  comme  on  l’a  cru,  la  caufe  de  la  pefte. 
Le  fleuve  en  fe  retirant  ne  laifle  ni  poif- 
fons ,  ni  autres  animaux  fur  la  furface  de  la 
terre  ;  on  ne  fent  aucune  odeur  s’élever  en 
l’air,  &  la  grande  activité  du  foleil  diflipe  en 
fort  peu  de  temps  l’humidité  furabondante. 
U  y  a  très-peu  d’endroits  où  le  fleuve  laiflTe 
des  eaux  flagnantes,  parce  que  toute  l’E¬ 
gypte  efl:  coupée  de  canaux  dans  lefquels 
elles  s’écoulent,  &  que,  lorfque  ces  eaux 
fe  tariflent ,  elles  laiflent  à  fec ,  non  un  fond 
de  vafe  ,  mais  du  fable  bientôt  deflféché  fans 
qu’il  s’en  exhale  aucune  odeur.  » 

M.  Samoilowit £  ne  croit  point  que  la 
pefte  prenne  naiflance  ni  en  Egypte,  ni  en 
Ethyopie  ,  quoiqu’il  admette  qu’elle  foit 
réellement  apportée  de  ces  pays  en  Europe, 
mais  il  ne  fait  que  reculer  la  queflion.  «Si 
la  pefte  ,  dit-il,  ne  peut  naître  de  l’air  en 
Europe,  comme  il  efl:  déjà  prouvé  par  les 
obfervations ,  ne  pourroit-on  pas  conclure 
avec  vérité  que  celle  d’Ethyopie  ôc  d’E¬ 
gypte  n’y  doit  pas  naître  d’elle-même,  mais 
qu’on  l’y  apporte  de  quelqu’autre  partie 
du  monde,  &  qu’elle  a  peut-être  dans 
cette  partie  du  monde  quelques  femences 
qui  nous  font  inconnues ,  &c.  »  M.  Michel 

Piv 
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paroît,  d’après  un  Mémoire  qu’il  a  remis 
à  la  Société  de  médecine  ,  croire  à  la  fpon- 
tanéité  de  la  perte  ;  il  rapporte  que  «  un 
pâtre  ifolé,  ne  communiquant  avec  per¬ 
sonne,  tomba  malade  en  gardant  Tes  trou¬ 
peaux  :  il  fe  rendit  dans  un  lieu  habité  où  il 
communiqua  la  perte,  dont  il  fe  trouva  lui- 
même  attaqué,  w  S’il  étoit  bien  prouvé  que 
ce  pâtre  n’a  eu  de  communication  avec  au¬ 
cun  pertiféré  avant  fa  maladie  ,  &  que  c’eft 
lui  qui  a  donné  la  perte  &  non  pas  qui  l’a 
reçue  de  ceux  qui  commençoient  à  en  être 
infeétés,  ce  fait  confirmerait  le  fentiment 
de  M.  Hollande,  qui  demande  dans  fon  Mé¬ 
moire  ,  fi  au  milieu  de  l’incertitude  où  Ton 
ert  fur  la  véritable  origine  de  la  perte  ,  on 
ne  pourroit  pas  penfer  que  cette  maladie 
nairte  fpontanément  dans  les  lieux  où  elle 
fe  déclare  ,  &  qu’un  fu jet  attaqué  par  la 
dégénérefcence  de  fes  humeurs ,  la  commu¬ 
niquant  à  ceux  qui  l’approchent,  devienne  ' 
la  fource  de  l’infeftion  générale  } 

Caufes. 

Si  l’on  ert  incertain  fur  l’origine  de  la 
perte,  on  ne  peut  douter  que  le  plus  com¬ 
munément  elle  n’exirte  en  Europe  ,  que 
quand  elle  y  a  été  apportée ,  foit  par  le 
commerce  du  Levant ,  foit  par  la  guerre 
avec  les  peuples  Orientaux.  Mais  de  quel- 
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que  façon  que  la  perte  commence  à  fe  ma- 
niferter  dans  un  pays,  la  manière  dont  îa 
contagion  fe  communique,  ert-elle  conrtam- 
ment  &  uniquement  la  même  ?  L’opinion 
des  auteurs  a  beaucoup  varié  à  cet  égard, 
&:  nous  trouvons  quelques  différences  entre 
les  médecins  mêmes  dont  les  ouvrages  nous 
occupent  maintenant. 

Selon  M.  Paris ,  on  ne  reconnoît  en  Eu¬ 
rope  ,  pour  caufe  première  de  la  perte,  que 
la  communication  avec  les  peftiférés,  lo  t 
par  le  tacrt  immédiat  de  leurs  corps ,  ou  des 
lubrtances  qui  font  imprégnées  du  venin 
pertilentiel ,  foit  par  l’entrée  dans  leurs  mai-* 
fons ,  ou  l’approche  de  ces  maifons  à  une 
légère  dirtance  ;  encore  faut-il  ,  pour  que 
ces  deux  dernières  caufes  puirtent  agir,  qu’il 
y  ait  une  très-grande  quantité  de  miafmes 
difféminés  dans  un  très-petit  volume  d’air. 
M.  de  Mertens  penfe  comme  M.  Paris , 
c’ert-à-dire  que  la  perte  peut  être  commu¬ 
niquée  fans  qu’il  y  ait  un  contaéf  immédiat 
avec  les  perfonnes  ou  les  fubrtances  em- 
pertées ,  mais  quelquefois  feulement  en  ref- 
pirant  un  air  infeéfé  par  le  venin  pertilen¬ 
tiel  ,  lequel  venin  cependant  perd  toute 
fon  a&ivité  aurtitôt  qu’il  y  a  un  courant 
d’air  établi ,  &  ne  peut  en  aucune  manière 
être  répandu,  même  à  une  légère  dirtance 
dans  l’atmofphère ,  par  conféquenr  ne 
peut  propager  la  perte  d’un  lieu  à  un  autre. 
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L’opinion  généralement  répandue  parmi 
les  Européens  éclairés  qui  habitent  les 
Echelles  du  Levant  ,  ell ,  dit  M.  Hollande  , 
que  le  venin  pediientiel  ne  le  communique 
que  par  le  contaél  immédiat  des  peftitérés, 
ou  des  objets  qu’ils  ont  touchés.  Pour  être 
empefté,  dit  M.  Samoilowit il  fuffiroit 
qu’une  perfonne  faine  reçut  le  contai  fur 
quelque  partie  de  fes  habillemens ,  par  quel¬ 
ques  hardes ,  ou  autre  corps  folide  déjà  em- 
pellé  ;  après  quoi ,  moyennant  fes  habille¬ 
mens  ,  elle  parvient  ( la pefe)  à  fe  commu¬ 
niquer  d'ans  fa  maifon  à  différens  endroits , 
par  où  elle  (Lz  perfonne )  l’aura  fous  peu  de 
temps  àquelque  partie  de  fon  corps  nu.»  Cet 
auteur  n’admet  point  la  communication  par 
l’air;  félon  lui,  un  homme  pourroit  relier 
impunément  dans  une  falle  dont  l’air  feroit , 
pour  ainfi  dire  ,  -faturé  de  miafmes  peliilen- 
tieîs ,  pourvu  qu’il  ne  touchât,  foit  média- 
tement,  foit  immédiatement  à  aucune  fubf- 
tance  empeltée.  11  a  remarqué ,  comme 
l’avoit  fait  M.  de  Mertens ,  que  l’atmofphère 
fut  toujours  très  pure  &  très- faine  pendant 
la  pelle  de  Mofcou. 

M.  Paris  penfe  que  les  caufes  difpolitives 
font ,  i  *  les  affections  de  Pâme  :  la  terreur 
&  la  (ridelle  clifpofent  à  recevoir  le  venin  ; 
a°.  P  amas  de  mauvais  fies  dans  les  premiè¬ 
res  voies  :  il  ajoute  la  malpropreté  du  corps . 
M.  Samoilowit {  a  remarqué  que  l’inftant  où 
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le  venin  de  la  pelle  étoit  le  plus  fubtil  &  le 
plus  volatil,  l’in  liant  où  il  attaquoit  le  plus 
promptement  &  le  plus  cruelleinent  par  le 
moindre  contaêl ,  étoit  celui  où  la  pelle 
étoit  au  degré  du  milieu  de  fon  cours  dé  in - 
vafion  ;  d’où,  il  conclut  que  la  contagion 
pefilentielle  ne  fe  propage  pas  fuivant  la 
difpojition  des  corps ,  ma  is  fuivant  la  diffé¬ 
rence  des  degrés  de  jon  invafion. 

Diagnofic. 

Si  le  venin  peftilentiel  ne  fe  communique 
que  par  le  taâ  ,  il  ell  certain  qu’il  ne  peut 
pénétrer  dans  le  corps  que  par  les  pores  de 
la  peau,  comme  le  penfe  M.  Samoilowit 
mais  Ci,  au  contraire  ,  l’air  en  ell  quelque¬ 
fois  le  véhicule,  il  fuivra  plufieurs  routes. 
«  Ce  venin,  dit  M.  Paris ,  fe  communique 
dans  nos  corps  par  différentes  voies  :  fou- 
vent  reçu  dans  les  poumons  à  la  faveur  de 
l’infpiration  ,  il  produit  des  ravages  fur  cette 
partie;  quelquefois  pénétrant  dans  le  cer¬ 
veau  par  les  narines,  il  attaque  le  genre  ner¬ 
veux;  tantôt  reçu  directement  dans  l’ello- 
mac  avec  certains  alimens,  il  développe  la 
pourriture  avec  une  célérité  inconcevable; 
&  fouvent  aulîi,  introduit  par  les  pores  de 
la  peau,  il  circule  avec  nos  humeurs  Sc 
notre  lang  qu’il  infeéle.» 

Selon  le  même  auteur,  les  lignes  diag- 
noftics  de  la  pelle  font  fouvent  li  incertains. 
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que  Ton  ne  s’apperçoit  de  fon  exiftence 
que  par  les  exanthèmes,  les  charbons,  les 
bubons,  &c.  Nous  allons  rapporter  d’abord 
ceux  de  ces  lignes  que  M,  Paris  regarde 
lui-même  comme  particuliers. 

i°.  Il  allure  que  les  cicatrices  des  bubons 
ou  charbons  chez  les  perfonnes  qui  ont  eu 
autrefois  la  pefte,  ne  leur  font  aucun  mal, 
lorfque  cette  maladie  ne  règne  point  dans 
îe  pays  que  ces  perfonnes  habitent ,  mais 
qu’à  la  moindre  annonce  de  pefte  ,  elles 
reffentent  dans  le  lieu  de  leurs  cicatrices 
une  douleur  lancinante  qui  croît  à  mefure 
qu’elles  s’approchent  plus  d’un  peftiféré, 
ou  que  la  pefte  fait  plus  de  ravage.  Le  de¬ 
gré  de  douleur  fera  juger  du  caraéfère  de 
la  peftilence. 

2°.  En  parlant  du  pouls,  qui  en  général 
varie  infiniment ,  il  remarque  que  dès  les 
premiers  jours  de  l’invafion  ,  le  pouls  eft 
fort  différent  d’un  côté  à  l’autre  ;  il  y  a , 
dit-il ,  plus  de  roideur ,  plus  d'intermittence 
du  côté  où  le  bubon ,  où  le  charbon  doit  pa- 
roître.  Il  regarde  ce  ligne  comme  patho¬ 
gnomonique. 

3°.  La  langue  qui  eft  chargée  offre,  ' 
félon  lui,  dès  les  premiers  jours  une  tache 
violette  au  milieu ,  avec  deux  raies  blan¬ 
ches  aux  extrémités  de  fa  largeur.  Il  croit 
ce  ligne  infaillible  ,  fur-tout  s’il  eft  joint  au 
fuivant, 
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40.  Tous  Us  pefiifêrés  ont%  des  lc  troïjlema 
jour ,  des  taches  pourprées  fur  le  corps ,  qui 
paroijfent  infiniment  mieux  fur  la  poitrim 
que  par- tout  ailleurs . 

Ajoutez  à  ces  fymptômes  des  naufées,’ 
des  vomiÆemens  fouvent  vermineux  ,  des 
défaillances ,  des  frifTons ,  des  maux  de  tête, 
des  douleurs  dans  les  os  &  dans  les  reins* 
Les  malades  Tentent  une  odeur  des  plus  dé- 
fagréables,  leurs  urines  font  troubles  &  graf- 
fes;  ils  éprouvent  des  Tueurs  colliquatives  , 
aigres ,  grades  &  fétides;  la  gangrène  sèche 
furvient,  &  après  la  mort  on  remarque  une 
grande  mollelfe  dans  les  membres. 

Nous  aurions  déliré  que  M.  Parts  eût 
donné  une  defeription  détaillée  des  lignes 
externes  de  la  perte,  &  eût  diftingué  ceux 
qui  ne  font  que  fymptomatiques,  de  ceux 
qui  font  critiques.  M.  de  Mertens  a  décrit 
ces  lignes  avec  une  précilion  remarquable, 
&  M.  Samoïlowit £  s’en  occupe  à  plulieurs 
reprifes ,  &  fort  longuement  ;  il  affeéte 
d’employer  contre  M.  de  Mertens  une  cri¬ 
tique  amère  dans  tout  le  cours  de  fon  ou¬ 
vrage  ,  &  particulièrement  en  traitant  des 
lignes  externes  de  la  perte.  Nous  nous  per¬ 
mettrons  de  rapporter  quelques  partages 
de  cette  critique  ,  pour  que  le  leèfeur  puille 
juger  de  la  manière  dont  M.  Samoïlowit £ 
traite  cet  auteur  recommandable.  «Les  char¬ 
bons  pertilentiels,  dit  M.  Samoïlowit conf* 
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tituent  le  fécond  figne  externe  de  la  pefte; 
ils  fe  placent  à  toute  la  luperficie  extérieure 
du  corps,  &  occupent  fur-tout  les  parties 
charnues  :  il  faut  cependant  eîi  excepter 
toutes  les  parties  recouvertes  de  poils,  ainfî 
que  celles  ou  fe  manifeflent  les  bubons , 
quoiqu'on  prétende  mal- à-propos  le  con¬ 
traire.  »  Et  en  note,  voyez  C.  de  Mertens , 
Obfervationes  mediccc.  De  Febr .  putrid . ,  de 
pe-fle^  &c.  pag.  io6  ;  &,  dans  le  même  ar¬ 
ticle  ,  M.  Samoïlowitr^  ajoute  :  Je  ne  donne 
cependant  point  cette  obfervation  comme 
infaillible  ,  puifque  le  contraire  arrive  quel¬ 
quefois,  &c  ;  »  Ôc  c’eft  précifément  ce  que 
dit  M.  de  Mertens  en  ces  termes  :  Carbun- 
culi  fedem  fuam  habent  in  collo  ,  genis ,  pec - 
tore,  dorfo ,  &  extremitatibus ,  ac  NON  NU  M- 
QU  AM  ipjis  bubonibus  injîdent.  loc.  cit. 

M.  Samoïlowit^  blâme  fort  M.  de  Mertens 
de  regarder  les  bubons  comme  un  figne 
critique  de  la  pefte  ,  parce  que,  dit -il, 
«  on  ne  doit  jamais  regarder  ces  bubons 
comme  une  crife  de  la  pefte;  en  effet,  fi 
cela  étoî t  ainfî,  pourquoi  dès  l’inftant  qu’un 
peftiféré  commence  à  fentir  les  premières 
attaques  de  fon  mal,  comme  douleur  de 
tête,  vomiffement,  &c.  pourquoi,  dis-je, 
fent-il  déjaune  douleur  à  l’endroit  où  doit 
fe  manifefter  le  bubon  ?  &c.  —  Puifque  ces 
phénomènes  font  fi  hâtifs ,  que  l’inftant  du 
commencement  de  la  maladie  eft  celui  où 
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ils  Te  montrent ,  n’eft-ce  pas  une  preuve 
évidente  qu’ils  doivent  être  regardés  moins 
comme  des  lignes  critiques,  que  comme  des 
lignes  fymptomatiques  de  cette  cruelle  ma¬ 
ladie  ?  »  Et  cependant  M.  Samoilowit /  a 
trouvé  une  grande  analogie  entre  le  venin 
peftilentiel  &  le  virus  variolique  ,  puifqu’il 
eft  le  premier  qui  ait  conçu  le  projet  hardi 
d’inoculer  la  pefte  en  fe  fervant  du  pus  des 
bubons  ;  mais  fi  le  pus  d’un  bubon  pefti- 
lentiel  peut  donner  la  pefte  ,  comme  le  pus 
d’un  bouton  varioleux  communique  la  pe¬ 
tite-vérole  >  il  s’enfuit  nécefTairement  que  le 
pus  peftilentiel  eft  critique  comme  l’eft  le 
pus  varioleux  ;  car  tout  le  monde  fait  que 
les  boutons  font  la  crife  la  plus  commune  de 
la  petite-vérole  :  or  ces  boutons  s’annon¬ 
cent  dès  le  fécond  temps  de  la  maladie*,  &C 
fi  les  boutons  varioleux  font  en  même  temps 
le  fymptôme  caraélériftique  &  la  crife  de 
la  petite-vérole,  comment  M.  Samoilowit^ 
en  admettant  l’inoculation  de  la  pefte  faite 
avec  le  pus  des  bubons,  peut-il  nier  que 
ces  bubons  foient  critiques  ?  Il  n’objeèlera 
furement  pas  que  tous  les  bubons  pefti- 
lentiels  ne  parviennent  point  à  maturité;  il 
fait  trop  bien  qu’il  y  a  des  petites- véroles 
abortives ,  que  dans  d’autres  cas  la  fuppura- 
tion  eft  arrêtée  ,  le  pus  eft  répercuté,  &c. 
Il  fait  aufti  que  dans  la  fièvre  maligne,  la 
maladie  qui ,  fans  contredit ,  approche  le 
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plus  de  la  pefie,  la  crife  fe  fait  quelquefois 
par  un  dépôt  fur  les  glandes,  que  ce  dépôt 
peut  dilparoître  &  former  des  métaffafes, 
&c.  &c.  Ce  que  dit  M.  Samodowit^ ,  en 
expliquant  ce  qu’il  appelle  furmonter  la 
pejle ,  &C  dont  nous  allons  rendre  compte 
dans  peu  ,  fournit  encore  des  armes  contre 
lui. 

Cette  digreffion,  peut-être  déjà  trop  lon¬ 
gue  ,  mais  dans  laquelle  nous  avons  com¬ 
paré  la  pelle  à  la  petite-vérole,  nous  en¬ 
gage  à  faire  connoître  ce  que  penfent  MM. 
de  Mertens ,  Samoïlowit {  &C  Paris ,  des  rap¬ 
ports  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  mala¬ 
dies.  M.  de  Mertens  remarque,  i°.  que  la 
petite-vérole  fait  moins  de  ravages  dans 
nos  climats  que  la  pelle  ,  tandis  que  pour 
les  Kalmoucs  ,  elle  elf  auffi  meurtrière.  2°. 
Que  la  petite-vérole  qui  fut  apportée  en  Eu¬ 
rope  par  les  Arabes ,  s’eft  fixée  dans  cette 
partie  du  monde,  &  que  la  peffe  au  con¬ 
traire  n’y  reparoît  jamais  lorfqu’elle  a  ceffé 
les  ravages  ,  à  moins  qu’elle  n’y  foit  amenée 
une  fécondé  fois.  30.  Que  la  petite-vérole 
dont  la  même  perfonne  n’efl  pas  attaquée 
deux  fois  dans  le  cours  de  fa  vie,  diffère  de 
la  pelle,  qui  peut  attaquer  le  même  indi¬ 
vidu  ,  non- feulement  dans  les  différens  inl- 
tans  de  fa  vie  ,  mais  encore  pluffeurs  fois 
/  dans  la  même  épidémie.  M.  Samoïlowit^ 
en  comparant  la  pelle  à  la  petite-vérole  ,  a 

conçu 
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conçu  le  projet  d’inoculer  la  pefte  ,  idée 
dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  &  que 
nous  développerons  dans  la  cure  prophy¬ 
lactique.  Il  diffère  de  M.  de  Mertens ,  en  ce 
qu’il  penfe  que  la  pefte  ne  peut  pas  attaquer 
deux  fois  le  meme  individu  pendant  le  cours 
de  la  même  épidémie ,  quand  le  malade  a 
furmonté  la  pejle.  Voyons  la  manière  dont 
il  s’exprime  à  ce  fujet.  «Si  quelqu’un  a  un 
bubon  pestilentiel  ,  en  quelque  région  du 
corps  que  ce  foît,  il  faut  absolument  qu’après 
une  parfaite  maturité,  il  l’oit  ouvert  par  une 
incifion ,  afin  que  le  pus  forte  ,  que  Pabcès 
fe  dégorge  parfaitement ,  &  que  la  plaie  fe 
guériffe  tout-à-fait.  La  même  chofe  doit 
s’entendre  des  charbons,  dont  la  réparation 
totale  des  chairs  vives  eft  inévitablement 
néceffaire  pour  qu’il  s’y  forme  une  cicatrice 
faine  &  complette.  Ce  n’eft  qu’après  l’en¬ 
tière  guérifon  des  lignes  externes  ,  qu’on 
doit  conclure, avec  certitude,  que  telle  per- 
fonne  a  tout-à-fait  furpaffé  la  peffe,  parce 
que  quand  les  plaies  externes  font  totale¬ 
ment  guéries,  c’eff  une  preuve  certaine  que 
la  fièvre  &  les  autres  fymptômes  internes 
ont  difparu  par  avance,  &cc.  »  Si  de  la  ci¬ 
catrice  parfaite  des  bubons  &  des  charbons 
dépend  la  guérifon  de  la  pefte  au  point 
que  cette  maladie  efo  furpajfée ,  peut- on  fe 
refufer  à  voir  dans  la  fuppuration  des  bu¬ 
bons  &  la  réparation  des  charbons  la  crife 
Tome  LXI.  Q 
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de  la  pefte  :  d’ailleurs  l’aveu  que  fait  M7 
Samoilowit^  d’avoir  été  trois  fois  attaqué 
lui-même  de  la  pefte  pendant  qu’elle  ré- 
gnoit  à  Mofcou  ,  fans  parler  des  autres 
exemples  qu’il  cite ,  eft  une  nouvelle  preuve 
que  le  même  individu  peut  avoir  plufteurs 
fois  la  pefte  dans  le  cours  d’une  même  épi¬ 
démie,  Sc  c’eft  la  feule  propofition  avancée 
par  M.  de  Mertens ,  qui  ne  parle  point  de 
furpajjer  la  maladie.  M.  Paris ,  au  fujet  du 
rapport  qui  exifte  entre  la  pefte  &  la  petite- 
vérole,  rapporte  une  obfervation  qui  nous 
paroît  mériter  d’être  copiée  en  entier.  «  En 
paftant  par  Enos  j’appris ,  dit-il ,  les  détails 
fui  vans  : 

«  i°.  Lorfque  la  petite-vérole  règne  dans 
un  pays  de  Turquie ,  la  pefte  ne  fait  aucun 
ravage;  s’il  arrive  un  peftiféré  dans  le  temps 
d’une  épidémie  variolique,  il  eft  certain  que 
la  pefte  ne  s’étend  pas  au-delà  du  quartier 
où  ce  peftiféré  loge.  » 

«  2°.  Si  le  peftiféré  vient  loger  dans  une 
maifon  où  il  fe  trouve  des  enfans  attaqués 
de  la  petite-vérole ,  la  pefte  finit  &le  venin 
difparoit  fans  infeéler  d’autres  perfonnes.  » 
«  30.  Une  perfonne  attaquée  de  petite- 
vérole  ne  peut  jamais  recevoir  la  pefte.  » 

«  4°.  Les  perfonnes  qui  foignent  des  en- 
fans  attaqués  de  la  petite-vérole  ne  font 
point  attaqués  de  pefte.  » 

i*  50.  Dès  que  la  pefte  a  ceffé  dans  ce 
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jpays ,  la  petite-vérole  commence  ,  &  fait 
pour-lors  de  grands  ravages  ;  prefque  tous 
les  enfans  meurent  s’ils  ne  font  pas  ino¬ 
culés.  » 

«  6°.  La  petite-vérole  paroît  régulière¬ 
ment  à  Enos  de  fept  en  fept  ans.  Cette 
époque  eft  fâre  ,  &  les  habitans  oe  font  ja¬ 
mais  trompés  dans  ce  calcul.  » 

«Ces  obfervations  font  très- intéreffan- 
tes  ,  continue  M.  Paris  ;  elles  m’ont  con¬ 
firmé  ce  que  j’avois  ouï  dire  à  Conffanti- 
nople  &  à  Andrinople.  La  relation  du  mé¬ 
decin  d’Enos  ,  homme  digne  de  foi ,  a  dif- 
fipé  mes  doutes  fur  cet  article;  ces  remar¬ 
ques  font  les  fruits  d’une  longue  &  conf¬ 
iante  expérience.  » 

Pronojiic . 

L’incertitude  de  la  plupart  des  lignes 
diagnoflics ,  caufe  néceffairement  celle  des 
{ ignés  pronoftics.  L’étendue  ,  le  plus  ouïe 
moins  de  violence  dans  l’épidémie ,  le  de¬ 
gré  des  forces  vitales  &  du  courage  des 
malades,  la  quantité  de  pourriture  dans  les 
premières  voies  ,  la  qualité  des  bubons  &C 
des  exanthèmes  fervent  à  guider  dans  le 
pronoftic  de  la  pelle. 

Selon  M.  Pdrisy  «le  bubon  quife  trouve 
ferme ,  dur,  de  meme  que  celui  qui  fe  trouve 
compliqué  avec  le  charbon,  (c’ell-à-dire 
ayant  le  charbon  dans  fon  centre,)  eft  un 
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bon  ligne,  de  même  que  le  charbon  quï  fe 
trouve  entouré  d’une  couleur  violette.  » 

<<  Mais  le  défaut  de  courage  ,  la  publia- 
nimité,  la  terreur,  ou  la  crainte  de  la  mort, 
les  lignes  d’une  pourriture  trop  abondante, 
les  convullions,  le  délire,  les  Tueurs  colli- 
quatives  ,  les  cardialgi.es  ,  le  hoquet ,  le  bu¬ 
bon  mou,  n’offrant  aucune  réliffance  ,  le 
charbon,  accompagné  d’un  rouge  vif,  les 
exanthèmes  aulîi  de  la  même  couleur,  font 
de  mauvais  lignes.  » 

«  l'ajoute  ici ,  dit  M.  Paris  dans  fa  Pré¬ 
face  ,  quelques  lignes  pronollics  que  l’ob- 
fervation  m’a  démontrés  vrais  depuis  que 
mon  Mémoire  a  été  terminé.  » 

«  i°.  Le  charbon  qui  fuccède  au  bubon 
eff  un  ligne  mortel.» 

»  i°.  Les  charbons  qui  furviennent  au 
vifage  font  mortels.  » 

«  30.  Les  fudoriiiques  qui  ne  procurent 
point  la  fueur,  délignent  la  mort  prochaine.» 

»  4°.  Les  affeàions  comateufes ,  quel¬ 
que  dangereufes  qu’elles  foient ,  ne  font 
pas  toujours  des  lignes  de  mort.  » 

»  5°.  On  dit  en  Turquie  que  le  charbon 
qui  a  une  efpèce  de  queue  eff  dangereux, 
&C  que ,  lorfqu’il  blanchit  fans  diminution 
de  fièvre ,  il  n’eft  pas  polîible  que  le  ma¬ 
lade  guériffe.  » 

«  6°.  Le  bubon  qui  vient  aux  parotides 
ou  aux  grandes  axillaires  eft  toujours  plus 
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dangereux  que  celui  qui  furvient  aux  aines.» 

«  70.  J’ai  lu  dans  une  DifTertation  écrite 
en  grec  vulgaire,  que  ceux  qui  ont  la  gale 
ou  la  maladie  vénérienne,  font  moins  fu- 
jets  à  la  perte,  &  que  parmi  les  peftiférés, 
les  galeux  &  les  vérolés  échappent  prefque 
tous ,  &c.  >* 

«  8°.  On  aflure  que  les  charbons  qui 
viennent  aux  doigts  des  pieds  ou  des  mains, 
font  plus  dangereux  que  ceux  qui  furvien- 
nent  aux  parties  charnues.  » 

«  90.  Le  rapport  de  ceux  qui  Joignent 
les  pertiférés  confirme  que  prefque  toujours 
le  flux  périodique  des  règles,  eft  le  ligne 
le  plus  heureux  pour  les  femmes  peftifé- 
rées  (<2). 

«  io°.  La  rétention  d’urine,  avec  des 
douleurs  lancinantes  à  la  région  hypogaf- 
trique,  &  le  long  du  canal  de  l’urètre,  dé¬ 
note  fouvent  un  charbon  à  la  veflie,  dont 
l’exirtance  ert  toujours  une  caufe  de  mort.  » 

«  On  a  obfervé ,  dit  encore  M.  Paris  , 
en  traitant  de  la  curation  ,  que  plus  il  paroît 
des  bubons,  moins  il  y  a  de  danger;  que 


(æ)  Nous  aurions  defiré  que  M.  Paris  eût  con¬ 
firmé  ou  détruit  Pop  in  ion  allez  généralement 
adoptée  ,  que  les  femmes  greffes  ou  celles  qui  al¬ 
laitent,  font  plus  rarement  attaquées  de  la  perte, 
ainfi  que  les  perfonnes  qui  portent  un  ulcère,  un 
cautère,  un  vértcatoire,  ou  tout  autre  exutoire, 
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plus  iî  y  a  d’anthrax ,  plus  il  y  a  de  danger; 
donc  l’anthrax  porte  plus  de  miafme  délé¬ 
tère  que  le  bubon  :  que  plus  le  vomiffiement 
ou  la  diarrhée  font  en  abondance  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie,  plus  l’éruption 
du  bubon  eft  facile  ;  donc  la  faburre  des 
premières  voies  empêche  l’éruption.  » 

M.  de  Mertens  remarque  feulement  com¬ 
bien  le  pronoffic  de  la  pefte  eft  difficile  à 
porter.  M.  Samoîlowit {  n’en  fait  point  un 
article  à  part,  à  peine  en  trouve*t  on  quel¬ 
ques  mots  difperfés  dans  tout  le  cours  de 
Ton  ouvrage. 

M.  Mallet  dit  que  les  Juifs  8c  les  Grecs 
qui  fe  mêlent  de  traiter  la  pelle,  annoncent 
avec  fondement  que  les  malades  guériront 
îorfque  le  délire  n’eft  qu’obfcur  ,  lorfque  les 
Tueurs  font  modérées ,  que  le  pouls  n’elf  pas 
intermittent,  lorfque  les  malades  ont  rare¬ 
ment  des  convuîlions,  que  leurs  urines  ne 
font  pas  fanguînolentes ,  que  les  matières 
qu’ils  rendent  par  le  vomiffement  ou  les 
felîes,  ne  font  ni  auffi  vertes,  niaufli  fétides 
que  dans  d’autres  malades.  Pour  ceux  chez 
lefquels  on  remarque  ces  fymptômes  dès 
l’invalîon  de  la  maladie  ,  on  les  regarde 
comme  perdus. 

Les  malades  qui  guériffent ,  ajoute  M. 
Mallet ,  ont  peu  d’exanthèmes,  ou  de  ta¬ 
ches  qui  paroifïent  fur  le  corps ,  très-rare¬ 
ment  des  charbons,  mais  ils  ont  plufieurs 
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bubons  ;  les  médecins  jugent  plus  favora¬ 
blement  des  bubons  qui  fe  montrent  aux  ai¬ 
nes  ,  que  de  ceux  qui  fe  manifeflent  aux  aif- 
felles  ou  aux  glandes  du  cou ,  ce  qui  con¬ 
firme  la  remarque  de  M.  Paris. 

La  fuite  dans  le  Journal  prochain . 
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Sur  une  apoplexie  furvenue  a  la  fuite  d'une 
fièvre  intermittente  ;  par  M .  Lajoie  ? 
médecin  à  Melun. 

M.  P.  ***,  doyen  rural  de  Champeaux 
en  Brie  ,  âgé  de  quarante-deux  ans ,  d’un 
tempérament  bilieux  ,  refîentit  le  27  fep- 
tembre  dernier,  vers  huit  heures  du  foir, 
un  frifïon  qui  dura  trois  heures.  Le  lende¬ 
main  fe  trouvant  mieux  ,  il  crut  devoir  rem¬ 
plir  fes  fondions  paftorales  ;  mais  à  peine 
eut-il  dit  la  Meffe,  qu’il  reffentit ,  comme 
la  veille  ,  du  frifïon ,  &  la  fièvre  fut  des  plus 
vives.  Il  appella  fon  chirurgien  qui  le  pur¬ 
gea  :  un  nouvel  accès  ayant  marqué  avec 
encore  plus  d’intenfité,  il  fe  fit  ouvrir  la 
veine.  La  fièvre  garda  la  meme  marche  juf- 
qu’au  9  odobre  ;  les  biffons  parurent  feu¬ 
lement  moins  longs.  Pendant  tout  ce  temps 
les  évacuations  furent  entretenues  à  l’aide 
de  tifanes  aiguifées,  foit  avec  la  crème  de 
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îattre,  foit  avec  l’émétique;  le  maladie  pre* 
noit  régulièrement  chaque  jour  un  lave¬ 
ment.  Le  10  octobre,  il  devoit  être  purgé; 
fur  les  huit  heures  du  matin,  il  éprouva  des 
niouvemens  convulfîfs  de  la  moitié  du  corps 
du  côté  droit.  La  tête  étoit  lourde  &  pe- 
fante;  il  fe  mit  au  lit  ,  en  s  tenant  quil 
était  plus  malade  qu  on  ne  le  penfoit.  Au 
bout  d’une  demi-heure,  il  tomba  dans  un 
fommeil  profond.  Sa  domeffique  ,  effrayée 
des  accidens  que  venoit  d’éprouver  fon 
maître ,  les  regardant  comme  les  avant-cou¬ 
reurs  de  quelque  chofe  de  finiflre  ,  vifîtoit 
très-fouvent  fon  lit.  Sur  les  deux  heures 
après  midi,  elle  lui  demanda  s’il  n’avoit  be- 
foin  de  rien  :  furprife  de  ne  point  recevoir 
de  réponfe,  elle  crie  au  fecours  ;  on  tour¬ 
mente,  on  agite  le  malade  ,  point  de  pa¬ 
role.  On  fait  appeler  auffitôt  le  chirurgien, 
qui  ne  vint  que  quelques  heures  après,  &C 
qui  s’occupa  des  moyens  qu’il  crut  conve¬ 
nables  en  pareil  cas ,  (k  demanda  un  mé¬ 
decin. 

Champeaux  eft  diftant  de  Melun  de  trois 
lieues;  je  ne  pus  me  rendre  auprès  du  ma¬ 
lade  que  le  lendemain, n  oéfobre, vers  les 
huit  heures  du  matin  :  à  cette  époque  le 
fommeil  étoit  profond  ,  le  ronflement  con- 
lîdérable,  le  vifage  pâle  &  plombé,  l’écou¬ 
lement  des  larmes  involontaire  ,  le  pouls 
petit  6î  concentré,  des  monvemens  cou- 
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vulfifs.de  tout  le  côté  droit,  accompagnoient 
ce  déplorable  état ,  qui  duroit  depuis  vingt- 
quatre  heures.  Je  reconnus  fans  beaucoup 
de  peine  une  apoplexie  féreufe.  Le  chirur¬ 
gien  arriva;  il  m’indruifit  de  tout  ce  qui 
avoit  précédé  ,  &c  dont  je  viens  de  rendre 
compte. 

La  difficulté  d’avaler  étoit  des  plus  gran¬ 
des  ,  les  boiffons  réfluoient  &  couloient  le 
long  des  lèvres;  fur  dix  cuillerées  ,  à  peine 
en  paffoit-il  une.  En  conféquence  de  cette 
difficulté  d’avaler ,  je  fis  mettre  vingt-quatre 
grains  de  tartre  ffibié  dans  une  livre  d’eau  ; 
je  recommandai  à  la  garde  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  en  faire  paffer  quelques  cuille¬ 
rées.  Je  fis  au  meme  inflant  appliquer  aux 
gras  des  jambes  de  très-larges  véficatoires 
que' j’animai  fortement,  j’ordonnai  un  la¬ 
vement  avec  le  jalap  &  l’émétique  ;  ce  re¬ 
mède  ne  produifit  aucun  effet.  J’en  fis  don¬ 
ner  un  fécond  avec  le  jalap,  le  tartre  ffibié 
&  le  tabac.  J’obtins  une  évacuation  fé¬ 
reufe  &  bilieufe  des  plus  abondantes.  Ce 
fuccès  &  la  néceffité  du  moyen  m’enhar¬ 
dirent  ;  j’en  donnai  un  troifième  qui  pro¬ 
duifit  encore  le  plus  grand  effet.  Sur  les 
trois  heures ,  le  malade  vomit  abondam¬ 
ment  de  la  bile  porracée.  Malgré  l’énergie 
&  l’efficacité  de  tous  ces  moyens,  le  pouls 
étoit  toujours  dans  le  meme  état;  la  diffi¬ 
culté  d’avaler  toujours  la  meme  ?  l’incon- 
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tinence  des  urines  avoit  lieu ,  Toppreffion 
le  râlement  s’y  joignirent  ;  il  furvint  vers 
les  neuf  heures  un  hoquet  qui  dura  près 
d’un  quart  d’heure,  &  di (parut  enfuite.  Le 
pouls  m’offrant  encore  de  l’efpoir,  je  pref- 
crivls  une  potion  avec  l’eau  impériale  6>c 
thériacale  ;  j’ordonnai  la  continuation  de 
l’eau  émétifée.  L’état  du  malade  fut  le  même 
pendant  la  nuit  du  1 1  au  12. 

Le  lendemain  on  leva  les  véfieatoires,  qui 
avoient  fort  bien  pris.  Le  malade  donna  à 
peine  des  marques  de  fenfîbilité  pendant 
cette  douloureufe  opération.  J’ordonnai  la 
flagellation  avec  les  orties  ;  je  fis  rafer  la 
tête ,  ck  appliquer  deffus  un  topique  recom¬ 
mandé  par  M.  Lient  aud,  &  dont  j’avois  vu 
de  bons  effets  ;  ce  topique  eff  coinpofé  de 
trois  onces  de  racines  fraîches  de  bryone  , 
d’une  once  de  favon  noir  ,  d’une  once 
de  femence  de  moutarde,  de  fix  gros  de 
cantharides  :  on  ajoute  à  ce  mélange  une 
quantité  fuffifante  de  vinaigre  très- fort.  Au 
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bout  de  fix  heures  de  fon  application  ,  le 
malade  me  parut  plus  agité  ,  il  portoit  quel¬ 
quefois  la  main  à  fa  tête.  Sur  le  midi,  il  fur¬ 
vint  une  petite  toux,  qui  ne  fut  point  fuivie 
d’expeêloration  ;  les  mouvemens  convul- 
fifs  redoublèrent  fur  les  trois  heures ,  la  dif¬ 
ficulté  d’avaler  me  parut  malgré  cela  moins 
grande  ;  je  fis  infiffer  fur  la  potion.  Le  foir 
on  panfa  les  véficatoires ,  iis  étoient  en 
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pleine  fuppuration.  La  nuit  du  12  au  13 
fut  moins  orageufe  ;  le  malade  eut  deux  éva¬ 
cuations  considérables.  Sur  les  fept  heures 
du  matin,  il  demanda  en  balbutiant  l’uri- 
nal  ;  &  Tentant  quelque  chofe  à  Tes  jam¬ 
bes,  (c’étoit  l’appareil  des  véficatoires)  il 
gronda  fa  domeftique  de  lui  avoir  laifle  Tes 
bas.  îi  fit  à.  peu  près  la  même  queflion  au 
chirurgien  lorfqu’il  le  panfa  ,  &  dit  enfuite  : 
On  m'a  donc  mis  Us  mouches  ? 

Dès  ce  moment  tous  les  moyens  em¬ 
ployés  parurent  féconder  mes  vues  ,  la  na¬ 
ture  fe  ranima  par  degrés  ;  enfin  le  mieux 
augmentant  chaque  jour ,  les  évacuations 
devenant  néceflaires  ,  je  jugeai  à  propos 
de  purger  le  malade  le  1  5  &  le  17,  avec 
le  jalap,  le  féné  &  le  Tel  d’Epfom.  La  con- 
valefcence  a  été  longue  &£  laborieufe  ,  le 
malade  a  balbutié  pendant  plufieurs  jours; 
ce  n’eft  qu’avec  difficulté  qu’il  s’appuyoit 
fur  le  bras  droit  ;  la  jambe  droite  a  long¬ 
temps  refufé  le  fervice  ,  mais  dans  ce  mo¬ 
ment  la  fanté  eft  parfaitement  rétablie. 
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Sur  Us  bons  effets  de  U  électricité,  administrée 
dans  la  paralyfie;  par  J\L  Ch  1FOLIAU , 
docteur  en  médecine  de  Montpellier ,  con - 
fàller-médccîn  ordinaire  du  Roi ,  carre  f- 
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pondant  de  la  Société  royale  de  médecine 

à  Saint-Malo  >  &c. 

De  fous  les  moyens  de  guérir,  il  n’en 
efl  peut-être  pas  de  plus  merveilleux  de 
plus  généralement  efficace  que  l’éleéfrifa- 
îion.  En  vain  l’envie  s’efforceroit-elle  de 
couvrir  d’un  voile  ténébreux  les  brillantes 
découvertes  de  nos  jours  ;  le  philofophe 
admirera  toujours  avec  un  nouvel  étonne¬ 
ment  l’étendue  &  la  pénétration  de  l’efprit 
humain  qui,  concentrant  dans  un  appareil 
très-flmple  le  fluide  vivifiant  de  la  nature, 
fait  le  dîlpenfier  &  le  diriger  à  fon  gré  vers 
telle  ou  telle  partie.  Que  d’obligations  n’a¬ 
vons  nous  pas  à  celui  qui ,  le  premier,  nous 
a  frayé  la  route  ?  Déjà  plufieurs  médecins 
&  phyficiens  avoient  admmiftré  l’éleéfri- 
cïté  â  dilTérens  malades.  La  diverfité  des 
luccès  avoit  établi  une  efpèce  de  fchifme 
qui  devoit  néceflairement  s’évanouir  par  un 
mûr  examen  des  caufes  variées  des  mala¬ 
dies. 

Les  Mémoires  de  M.  Mauduyt  de  la  Va- • 
renne ,  &  l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Bertholon 
fur  l’éle 61ri cité  du  corps  humain  dans  l’état 
de  fanté  &  de  maladie ,  font  venus  fort  à 
propos  deffiller  les  yeux.  Ce  dernier  auteur 
expofe  d’une  manière  claire  &  précife  les 
cas  qui  exigent,  foit  l’éleétricité  pofitive  , 
foit  réleéfricité  négative.  Son  ouvrage  peut 
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fervir  de  boufïole  aux  phyficiens  &  aux  mé¬ 
decins  qui  s'occuperont  de  i’éleéfcricité  mé¬ 
dicale. 

J’ignorois  malheureufement  l’opinion  de 
ces  auteurs,  quand  je  commençai  d’appli¬ 
quer  l’éleéfricité  au  corps  humain.  Dénué 
des  reffources  qu’offre  le  commerce  des 
gens  de  lettres ,  concentré  dans  le  cercle 
étroit  de  mes  idées  ,  ce  ne  fut  qu’à  force 
de  voir ,  de  comparer  8c  d’obferver ,  que 
je  me  fis  une  méthode  fimple  &  aifée,  dont 
l’heureux  fuccès  m’a  plufieurs  fois  démon¬ 
tré  l’avantage  fur  toute  autre  Dans  le  nom¬ 
bre  des  malades  que  j’ai  guéris ,  ou  foulagés 
par  l’éledricité ,  je  choifirai  une  perfonne 
dont  la  naiffance  ,  le  rang  &  les  liaifons  ne 
peuvent  laiffer  de  doutes  fur  fa  guérifon  9 
quoique  la  cabale  8c  l’envie  aient  cherché 
à  en  élever. 

Madame  la  comteffe  de  Kernier ,  réfi- 
dant  à  Guingamp  ,  âgée  d’environ  foixante 
ans  ,  d’un  tempérament  fanguin  ,  d’une 
conftitution  forte  8c  peu  maladive,  eut  en 
août  1780,  des  hémorroïdes  qui  la  génèrent 
beaucoup.  Après  différens  moyens  vaine¬ 
ment  adminiffrés ,  elle  fit  ufage  d’une  po- 
made  qui  lui  fut  confeillée  par  un  chirur¬ 
gien-major  de  régiment.  Soulagée  pour  l’inl- 
tant ,  elle  devint  bientôt  la  vicdime  de  fon 
aveugle  confiance  ;  car  au  mois  de  feptem- 
bre  ,  fe  rendant  à  Pontivi  pour  affaire  ,  elle 
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y  fut  fubitement  affe&ée  d’une  hémiplégie 
complette  du  côté  gauche  ,  avec  difficulté 
de  s’énoncer. 

Je  paflerai  fous  filence  les  premiers  re¬ 
cours  adminiffiés  à  la  malade  ,  les  friétions 
Sc  les  eaux  de  Balaruc  furent  les  feuls 
moyens  qui  rappeilèrent  faiblement,  pen¬ 
dant  l’été  de  1782,  la  chaleur ,  le  fentiment 
5c  ie  mouvement  dans  les  membres  atro¬ 
phiés.  La  parole  revint ,  mais  la  malade  ne 
pouvoit  faifir  aucun  corps  de  fa  main  gau¬ 
che  ,  elle  y  éprouvoit  continuellement  un 
fourmillement  5c  un  froid  infopportables, 
même  en  été.  Si  elle  éîevoit  le  bras,  (ce 
qu’elle  ne  faifoit  qu’avec  peine ,)  le  trem¬ 
blement  fuccédoit  auffitôt ,  5c  le  membre 
retomboit.  La  cuilfe  5c  la  jambe  étoient 
dans  le  même  état  de  foibleffe  5c  de  froid. 
La  malade  ne  fe  traînoit  dans  fon  apparte¬ 
ment  qu’à  l’appui  d’une  canne  5c  de  fon 
laquais. 

Loin  de  gagner  des  forces ,  Madame  de 
Kernier  s’apperçut  en  juillet  1783,  qu’elle 
les  perdoit  de  jour  en  jour,  5c  que  bien¬ 
tôt  elle  feroit  abfolument  privée  de  l’ufage 
de  fes  membres.  Les  cartes  lui  tomboient 
de  la  main  gauche  ,  la  progreffion  étoit  très- 
laborieufe  ,  la  malade  ne  pouvoit  le  lever, 
s’habiller,  fe  coucher,  ni  s’agenouiller  feule. 

Tel  étoit  le  déplorable  état  de  Mad.  de 
Kernier )  lorfque  quelques  phyliciens, pa- 
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tens  ou  amis  de  cette  Dame,  lui  confeil- 
lèrent  de  recourir  à  l’éleélricité,  comme  le 
meilleur  remède  à  Tes  maux.  Le  bruit  des  eu* 
res  que  j’avois  opérées  en  ce  genre  parvint 
à  fes  oreilles;  elle  confulta  (on  médecin  , 
qui  fe  joignit  auflitôt  à  fes  parens  pour  l’en¬ 
gager  à  fe  tranlporter  à  Saint-Malo,  où  elle 
arriva  le  1 3  août  1783. 

La  fenflbilité  &  l’irritabilité  de  ma  malade 
exigeoient  de  grandes  précautions ,  mais  fa 
docilité  me  rafluroit.  Après  les  préparations 
convenables,  elle  reçut  dès  le  17  août  deux 
bains  éle&riques  ,  dans  chacun  defquels  elle 
refla  une  demi-heure.  Je  les  continuai  juf- 
qu’au  22  ,  temps  auquel  je  commençai  à 
diriger  le  fluide  éleèlrique  vers  les  parties  af- 
foiblies.  Le  bras  &  la  main  devinrent  bientôt 
plus  allurés,  la  chaleur  y  renaiffoit,  les  cri- 
fes  fe  manifefloient ,  tout  étoit  du  plus  heu¬ 
reux  augure. À  cette  époque Mad .dcKernicr 
pouvoit  à  peine  lever  un  poids  de  trois  livres 
avec  fa  main  gauche  ;  jamais  elle  n’en  put 
lever  un  de  quatre.  Dès  le  23  d’août,  elle  fe 
foutint  fur  le  gâteau  à  l’appui  d’une  canne  ; 
le  24,  elle  leva  flx  livres  à  bout  de  bras,  &C 
fe  foutint  debout  fans  canne ,  ni  appui.  Le 
2.6  ,  elle  commença  à  marcher  feule  tk  fans 
bâton  dans  fon  appartement.  Le  27,  elle 
leva  un  poids  de  huit  livres  avec  beaucoup 
de  peinfc ,  Sc  le  foutint  en  équilibre  fur  fon 
mauvais  pied.  Le  30,  elle  leva  aifément  à 
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bout  de  bras  le  poids  de  huit  livres,  defcerî-» 
dit  &  monta  feule  un  étage  d’efcalier  allez 
étroit.  Le  3  î ,  elle  defcendit  feule  6i  monta 
'  aulïitôt  deux  étages.  L’après  midi ,  ma  ma¬ 
lade  fe  trouva  beaucoup  plus  foible,  ce  que 
j’attribuai  au  paffage  de  plutieurs  nuages, 
chargés  vraifemblablement  d’éie&ricité  né- 
gative.  Nous  continuâmes  cependant  nos 
iëances  éleêïriques. 

Le  4  feptembre,  Madame  de KernierXeva. 
fk  pofa  fur  une  table  une  boîte  pefant  vingt- 
quatre  livres  ;  elle  v’da  une  bouteille  de 
pinte  avec  fa  mauvaife  main.  Le  7,  elle  fu 
à  la  Mefle  à  la  cathédrale  à  l’appui  de  fa 
canne  feulement  ;  enfin  le  bien-être  aug¬ 
menta  graduellement  jufqu’au  2  octobre, 
temps  auquel  des  affaires  indifpenfables  de 
famille  obligèrent  Mad.  de  Kernier  à  aban¬ 
donner  le  traitement. 

Le  bras  &  la  main  paralyfés  avoient  alors 
recouvré  la  chaleur,  ia  Habilité,  le  fenti- 
ment  &  le  mouvement  naturels.  La  malade 
n’y  éprouvoit  plus  l’engourdiffement  &  le 
fourmillement  dont  elle  fe  plaignoit  aupara¬ 
vant  ;  elle  levoit  aifément  avec  cette  main 
gauche  un  poids  de  vingt- quatre  livres, 
ou  une  chaife  ordinaire,  marchoit  dans  nos 
rues  raboteufes  à  l’appui  d’une  canne  ,  fe 
promenoit  aifément  fans  ce  fecours  dans  le 
jardin  de  M.  l’Evêque,  ou  fur  une  place 
unie,  montoit  &  defeendoit  leftement  trois 
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étages  d’un  efcalier  fombre  5c  étroit ,  fe 
levoit ,  fe  couchoit  5c  s’habilloit  prefque 
feule. 

Ce  fut  dans  cet  heureux  état  que  Mad. 
la  comtefTe  de  Kzrnier  abandonna  Saint- 
Malo  le  2  oéïobre,  pour  fe  rendre  à  Guin- 
gamp  ,  où  elle  arriva  le  5  à  midi.  La  lon¬ 
gueur  5c  les  fatigues  de  la  route  ne  l’incom¬ 
modèrent  aucunement;  elle  fit  la  joie  5c 
l’admiration  de  Ces  parens  5c  amis ,  qui  la 
virent  marcher  aifëment  &  monter  les  ef- 
caliers  de  fon  hôtel  à  la  delcente  de  fa  voi¬ 
ture.  Peu  de  temps  après  cette  Dame  a  ma¬ 
rié  M.  (on  fils  à  une  Demoifelle  de  Mor¬ 
laix;  elle  a  fait  la  route  *  5c  a  fupporté  fans 
relâche  5c  fans  accidens  les  veilles  infépa- 
rabîes  de  pareilles  fêtes.  De  retour  à  Guin- 
gamp,  nouveaux  plaifirs,  nouvelles  fatigues; 
Mad.  de  Kzrnier  a  ordonné  5c  préfidé  aux 
différens  feftins  5c  divertiffemens ,  elle  a 
même  danfé  fans  en  être  incommodée. 

Le  12  janvier  dernier,  cinq  mois  après 
le  traitement,  j’ai  eu  la  fatisfa&ion  de  la 
voir  à  Guingamp.  Son  état  n’avoit  nulle¬ 
ment  changé  depuis  fon  départ  de  Saint- 
Malo.  Un  jour  elle  fe  promena  fur  la  place 
pendant  près  d’une  demi-heure  ;  elle  fe  fer- 
voit  de  la  main  gauche  comme  de  la  main 
droite,  s’agenouilloit  feule  5c  fe  levoit  de 
même  ;  enfin  fon  état  étoit  des  plus  fatis- 
faifans.  Plufieurs  parens  6c  amis  de  cette 
Tome  LXI,  R 
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refpe&able  Dame  m’ont  alluré  qu’elle  n’a- 
voit  jamais  mieux  marché  qu’à  préfent. 

Tel  eft  Pexpofé  fidèle  de  la  fituation  d’une 
malade  qui ,  dans  l’efpace  de  lix  femaines 
de  l’e&rifatiôn ,  a  recouvré  la  chaleur,  la 
fenfibilité  &  les  forces  dans  un  côté  qui  en 
étoit  privé.  Je  me  ferai  un  devoir  de  com¬ 
muniquer  ma  méthode,  lorfque  je  l’aurai 
primitivement  fait  connoître  à  la  Société 
royale  de  médecine  de  Paris. 


LETTRE 

De  M.  Beau ssier  ,  maître,  en  chirurgie , 
lieutenant  de  M .  Le  Premier  Chirurgien  du 
Roi ,  chirurgien  de  /’ Hôtel- Dfieu  &  de 
V Ecole  militaire ,  à  Vendôme . 

Monsieur  * 

Vous  avez' inféré  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  ,  cahier  de  décembre  1783,  p.  558, 
une  ohfervation  fur  P  ouverture  des  panaris  , 
par  M .  Beaujjier  de  la  Bouchardiere  ,  doc¬ 
teur  en  médecine ,  &c .  L’auteur  m’annonce 
comme  impotent  de  la  main  droite,  &  in¬ 
capable  d’exercer  mon  état,  cela  pour 
n’avoir  pas  confenti  à  l’ouverture  de  ma 
main ,  en  fuivant  la  gaine  des  tendons  fié- 
chilfeurs ,  jufqu’à  l’aponévrofe  palmaire ,  &C 
plus  loin ,  fi  cette  incifion  n’eût  pas  été  fuf- 
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fifante.  11  allure  que  je  feroîs  libre  de  ma 
main ,  fi  j’eufife  voulu  fuivre  les  confeils  y 
ainfi  que  ceux  de  tous  les  médecins  &c  chi¬ 
rurgiens  qui  me  voyoient  avec  zèle  S:  ami¬ 
tié  ,  mais  que  le  fieur  Du  Luc ,  chirurgien- 
major  des  carabiniers,  qui  ne  m’a  jamais 
vu  dans  ma  maladie,  avoit  empêché  ces  ou¬ 
vertures  ,  en  publiant  &  en  montrant  dans 
le  public  ,  qui  avoit  la  bonté  de  s’intéreffer 
à  moi ,  le  livre  de  M.  Ravaton  ,  chirurgien- 
major  de  l’hôpital  de  Landau. 

Je  penfe  que  le  but  de  l’obfervation  de 
M.  B  eau  (fier  de,  la  Bouchardiere  eft  de  com¬ 
battre  le  fvfiême  de  M.  Ravaton ,  plutôt 
que  de  parler  de  mon  accident,  qui  n’a  rien 
de  commun  avec  les  panaris,  à  moins  que 
dans  le  fens  littéral  du  mot  panaris ,  on  ne 
comprenne  toutes  les  plaies  &  tous  les  ac- 
cidens  qui  arrivent  aux  bouts  des  doigts  & 
aux  environs  des  ongles. 

J’aime  à  me  perfuader  que  le  defïein  de 
M.  Beaujjier  n’a  point  été  de  me  nuire,  en 
m’annonçant  comme  impotent  de  la  main 
droite,  ce  qui  n’efi  pas  vrai,  mais  qu’il 
Croyoit  que  cela  devoit  être,  &  que  cette 
afiertion  devenoit  nécefifaire  pour  foutenir 
fon  opinion  fur  ma  maladie. 

Je  fais  d’ailleurs  apprécier  tout  l’intérêt 
&  l’amitié  qu’il  m’a  témoigné  dans  cette  ma¬ 
ladie,  je  lui  en  aurai  une  obligationéternelle  ; 
&  fi  je  n’étois  fon  parent  auffi  proche  9  je 
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pourrois  m’étendre  fur  toute  la  juflice  qué 
l’on  doit  rendre  à  fes  talens  5c  à  fes  lu¬ 
mières. 

Les  principes  dont  il  parle  fur  l’ouver¬ 
ture  des  panaris  font  connus  depuis  le  ber¬ 
ceau  de  la  chirurgie,  5c  n’ont  jamais  varié; 
je  les  ai  toujours  fuivis  comme  la  pratique  la 
plus  sûre  6c  la  plus  faine.  Depuis  plus  de 
trente  ans  que  j’exerce,  5c  que  je  fuis  le 
chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu  de  cette  ville , 
j’ai  eu  plus  d’occafionsque  lui  de  l’obferver. 

Dans  les  citations  qu’il  fait  avec  tant  de 
foin  ,  tous  les  auteurs  font  d’accord ,  non- 
lèulement  fur  la  nécefïité  d’ouvrir  promp¬ 
tement  les  panaris ,  mais  encore  fur  leurs 
lignes,  qui  font  toujours  certains ,  5c  fur 
leurs  fuites  fâcheufes,  lorfqu’on  a  négligé  de 
les  ouvrir  ;  mais  aucun  n’a  traité  de  panaris 
une  coupure  très-fuperficielle  faite  en  ou¬ 
vrant  un  cadavre  au  deffus  de  la  racine  de 
l’ongle,  fuivie  le  jour  même  d’une  inflam¬ 
mation  5c  d’un  feu  allez  vif  pour  amener  la 
gangrène  en  moins  de  dix  heures.  Lorfque 
la  gangrène  fe  borne  à  la  dernière  phalange 
d’un  doigt,  fans  altération  de  la  fuite  du 
tendon,  cette  maladie  ne  doit-elle  pas  être 
exceptée  du  mot  générique  de  panaris  ? 

M.  Medalon ,  cité  allez  inutilement,  ne 
dit  pas  un  mot  des  panaris  dans  fon  Mé¬ 
moire  des  prix  de  l’Académie;  il  traite,  fui- 
vant  le  defir  de  l’Académie,  de  toutes  les 
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tumeurs  en  générai.  Ce  (avant  médecin  fait 
voir,  décide  quelles  font  les  tumeurs 
que  l’on  doit  ouvrir  par  le  fer,  le  feu  ou 
les  cautères  ;  quelles  font  celles  que  l’on 
doit  extirper.  Il  prétend  que  cette  partie  de 
la  chirurgie  fi  effentielle  fi  commune  eft 
prefque  ignorée  par-tout,  excepté  dans  la 
capitale.  Cette  façon  de  penfer  efl:  très  ha- 
fardée ,  &  fuppoferoit  bien  des  viéiimes  de 
l’ignorance  due  à  l’éloignement  de  la  capi¬ 
tale.  M.  Le  Cat  &C  M.  Bajjius ,  dont  les 
Mémoires  fuivent  celui  de  M.  Medalon ,  ne 
difent  pas  un  mot  du  panaris. 

Je  foutiens  que  l’accident  que  j’ai  éprouvé 
n’eft  point  proprement  un  panaris ,  qu’il 
n’y  a  point  de  règle  fans  exception  \  mais 
que  je  me  fuis  inoculé  une  humeur  âcre  » 
corrofive,  gangreneufe.  J’ai  mieux  vu  ,  j’ai 
mieux  fenti  que  perfonne  ,  puifque  j’ai  été 
malheureufement  le  patient,  que  ma  vie 
&  mon  bras  ont  été  dans  le  plus  grand  dan¬ 
ger.  Je  dis  plus  :  fi  on  m’eut  ouvert  la  gaine 
des  tendons  fléchififeurs  jufqu’à  l’aponé- 
vrofe  palmaire  &  plus  loin,  ma  main  feroit 
refiée  impotente.  On  pourra  en  juger  par 
le  court  expofé  que  je  vais  en  donner. 

Le  17  mars  1782,  à  deux  lieues  de  Ven¬ 
dôme,  je  fis  l’ouverture  du  cadavre  d’un 
jeune  homme  ,  afifafiiné  par  un  coup  de 
couteuu  porté  entre  la  deuxième  &  troi* 

*  T>  **! 
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iième  fauffe  côte ,  qui  avoit  pénétré  dans 
le  bas-ventre,  &  fait  une  plaie  au  foie’de 
la  largeur  &t  de  la  profondeur  d’un  pouce  : 
nous  trouvâmes  environ  cinq  pintes  de  fang 
corrompu putréfié,  épanché  dans  la  ca¬ 
pacité  du  bas-ventre  ;  il  y  avoit  environ  huit 
jours  que  ce  jeune  homme  avoit  été  affaf- 
iîné  ;  il  étoit  mort  la  veille  de  l'ouverture. 
En  recoufant  le  cadavre  ,  mon  aiguille 
tourna  fur  mon  doigt  par  la  réfifïance  des 
tégumens ,  &  par  fon  coupant  me  fit  une 
légère  bleffure  tranfverfale  à  l’épiderme , 
au  defïus  de  l’ongle  du  doigt  index  de  la 
main  droite.  Je  ne  fentis  point  cette  blef¬ 
fure  ;  fi  on  ne  m’eut  pas  averti  en  dî¬ 
nant  ,  que  j’avois  du  fang  au  doigt ,  je  ne 
m’en  ferois  pas  apperqu.  Je  revins  à  la  ville, 
je  fis  mes  vifites ,  j’écrivis  quelques  lettres , 
&  je  me  couchai  vers  dix  ou  onze  heures 
fans  rien  fentir. 

Une  heure  après  m’être  couché,  je  fus 
faifi  de  la  plus  vive  douleur  dans  toute 
l’extrémité  de  mon  doigt,  fur-tout  à  la  par¬ 
tie  interne  ;  j’eus  une  violente  agitation  ,  la 
fièvre  furvint  ;  je  paffai  le  refte  de  la  nuit 
à  baigner  mon  doigt ,  St  à  l’envelopper  de 
mie  de  pain  trempée  dans  l’eau  tiède.  II  me 
fembloit  que  j’avois  fous  le  doigt  un  feu 
très*allumé  qui  mebiûloit  continuellement. 
Dans  moins  de  huit  heures,  l’extrémité  de 
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mon  doigt  devint  noire  ,  moins  fenfible,  ôc 
très* peu  enflée;  l’anthrax  malin  &  le  char¬ 
bon  n’ont  pas  un  progrès  plus  rapide. 

Heureufement  que  j’avois  auprès  de  moi 
mon  fils  aîné  qui  arrivoit  de  l’Hôtel-Dieu 
de  Paris,  dont  les  fecours  me  devinrent 
très-nécefifaires  ;  il  m’ouvrit  le  bout  du  doigt 
en  deux  endroits  jufqu’à  l’os  ;  je  n’en  fentis 
rien  ;  il  fortit  par  l’ouverture  un  peu  d’eau 
noire  St  roufsâtre,  telle  que  dans  les  gan¬ 
grènes  commençantes. 

Dans  le  meme  jour  tous  les  doigts,  la 
main  ,  le  poignet ,  l’avant-bras  fe  tendirent 
jufqu’au  coude  ;  il  furvint  un  gonflement 
des  plus  violens ,  une  chaleur  exceflive  , 
une  inflammation  très-confidérable,  la  fiè¬ 
vre  &  un  peu  de  délire,  le  tout  accompagné 
non  pas  d’élancemens  ordinaires,  mais  d’un 
déchirement  général  dans  toute  la  main. 

Je  ne  doutai  point  dans  ce  moment  que 
je  ne  me  fuflfe  inoculé  la  gangrène  ;  la  pe¬ 
tite  humeur  dartreufe  que  j’avois  ,  &  que 
j’ai  encore ,  étoit  trop  peu  de  chofe  pour 
en  foupçonner  une  métaftafe ,  capable  de 
produire  d’auflî  grands  accidens.  Afin  d’é¬ 
viter  des  longueurs ,  je  retrancherai  toute 
efpèce  de  citations  fur  le  charbon  &  les 
gangrènes  ,  fur  les  exemples  de  pareils  aç~ 
cidens  que  tout  le  monde  connoît,  de  ceux 
dont  j’ai  été  témoin  dans  ma  jeunefle,  ÔC 
dans  mes  cours  de  diffeélion  à  Paris.  M. 

Riv 
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Petit,  favant  &£  célèbre  médecin ,  a  éprouvé 
à-peu-pràs  pareil  accident  en  travaillant  à 
l’anatomie  ,  qu’il  connoît  fl  parfaitement. 

Je  fus  faigné  promptement  pîufieurs  fois, 
j’obfervai  la  diète'  la  plus  févère  ,  je  plis  des 
boiffons  légères  &  abondantes.  On  m’ap¬ 
pliqua  jour  &  nuit  des  émolliens.  Les  acci- 
dens  augmenroient  *  l’inflammation  gagna 
le  bras  jufquà  l’épaule  ;  je  fus  reflaigné  deux 
fois*  Il  parut  des  phlyétaines  fur  la  main  &C 
au  poignet  ;  je  les  fis  couper  pour  voir  la 
couleur  de  la  peau  ,  qui  ne  parut  pas  mau- 
vaile. 

Cette  augmentation  dura  huit  à  dix  jours  ; 
les  doigts  ,  la  main  ,  l’avant-bras  étoient  (I 
tendus  &  fl  douloureux,  qu’il  y  avoit  lieu 
de  craindre  la  gangrène  dans  toute  cette 
extrémité. 

C’efl:  dans  ce  temps  que  M.  Beau (fier , 
médecin,  imagina  que  le  pus  avoit  fon  fé- 
jour  ,  ou  avoit  fufé  dans  la  gaine  des  ten¬ 
dons  fléchifleurs,  qu’il  falîoit  l’ouvrir,  la  dé¬ 
brider  &  la  fuivre  jufqu’à  la  fource  du  mal; 
je  confentis  avec  peine ,  que  l’on  m’ouvrît 
le  doigt  jufqu’à  la  main  ,  pour  débrider  Sc 
découvrir  la  fuppuration  s’il  y  en  avoit. 

M.  HcjUer,  mon  ami  &  mon  confrère  , 
ancien  chirurgien-major  des  cuirafïiers  du 
Roi,  me  fit  cette  incifion  jufque  fur  l’os 
tout  le  long  du  tendon  ;  il  n’en  fortit  que 
du  fang  ;  & ,  bien  loin  d’être  foulage  par 
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cette  faignée  locale ,  je  n’en  fouffris  que 
davantage,  6c  l’inflammation  parut  aug¬ 
menter. 

J’avoue  qu’à  cette  époque  je  perdis  cou¬ 
rage,  &  que  je  ne  vis  plus  aucune  efpé- 
rance  de  guérifon. 

Plufieurs  jours  fe  passèrent  dans  ce  cruel 
état ,  mon  doigt  commençoit  cependant 
à  fuppurer ,  l’efcarre  à  fe  détacher  par  un 
cercle  rouge,  vif  &  fenfible,  tel  que  dans 
les  charbons  &  les  gangrènes  humides.  Je 
fouffrois  également  de  toute  la  main  ,  de 
tous  les  doigts,  &  du  poignet ,  où  il  y  avoit 
un  gonflement  affreux  par  la  tenfion  du 
mufcle  quarré.  Les  élancemens ,  ainfi  que 
le  pus,  n’avoient  pas  plus  prononcé  à  Y  in¬ 
dex  qu’ailleurs.  Où  porter  le  fer  que  M. 
Beaujjier  propofoit  ?  Il  fut  prefque  feui  de 
fon  avis  ;  ces  MeJJieurs  fk  mon  fils  ne  pen¬ 
sèrent  pas  de  meme. 

Pour  moi,  excédé  de  fouffrances  8c  d’in¬ 
quiétudes,  n’efpérant  plus  rien,  je  dis  affir¬ 
mativement,  fans  connoître  le  fyftéme  de 
M.  Ravaton ,  que  je  ne  fouffrirois  aucune 
ouverture ,  à  moins  qu’elle  ne  fût  très-com- 
plettement  indiquée. 

Enfin  ,  au  bout  de  vingt-cinq  jours,  le 
calme,  ou  plutôt  la  réfolution  commença  , 
la  peau  fe  rida  un  peu,  les  douleurs  dimi¬ 
nuèrent  ,  l’efcarre  tomba  quelques  jours 
après  avec  la  phalange  noire ,  &  calcinée  ; 
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le  tendon  n’a  rien  perdu  dans  tout  le  refis 
du  doigt,  quoique  détaché  de  Ton  infertion 
ligamenteufe  ,  à  la  fécondé  phalange  par 
l’incifion  qui  n’a  prefque  pas  fuppuré,  mal¬ 
gré  les  panfemens  méthodiques  avec  les 
onguens  digefiifs. 

Pendant  plus  de  trois  mois  l’avant-bras , 
le  poignet  &  les  doigts  font  refiés  gonflés 
&  tendus,  fans  inflammation,  dans  une  ef- 
pèce  d’atonie  &  d’inaéïion ,  malgré  les  ca- 
taplafmes  émoîliens  &  réfolutifs  ,  les  bains 
tièdes,  &  autres  remèdes  toniques;  enfin 
peu  à  peu  elle  a  repris  fon  volume  naturel  ; 
j’ai  fait  un  ufage  fuivi  de  boifions  altérantes 
(k  dépuratives  :  j’ai  été  purgé  plufieurs  fois, 
&  j’ai  toujours  obfervé  le  plus  grand  ré¬ 
gime. 

Après  ce  détail  pourra-t-on  jamais  fe  per- 
fuader  que  mon  accident  foit  un  vrai  pa¬ 
naris,  qu’il  y  ait  eu  du  pus  dans  la  gaine  des 
tendons  fléchifleurs  ,  fous  le  mufcle  quarré 
du  poignet?  Que  feroit  devenu  ce  pus  qui 
devoit  être  confidérable  ,  relativement  à  la 
violence  des  accidens  ?  ne  fe  feroit-il  pas 
fait  jour  aux  dépens  des  tendons ,  de  leur 
gaine,  &  des  os  mêmes  ;  n’aurois-je  pas  fenti 
cette  corde  douloureufe  jufqu’à  la  naififance 
des  mufcles  fublime  profond  ?  &  fi  ce 
pus  eût  fervi  de  foudure  aux  tendons  avec 
leur  gaîne ,  ne  me  feroit-il  pas  refté  quel¬ 
ques  duretés ,  quelques  callofités  ,  enfin 
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quelques  vertiges  de  fon  féjour  5c  de  la  fou- 
dure  prétendue  ? 

Il  n’y  a  pas  eu  apparence  de  pus  dans 
toute  la  gaîne  du  tendon,  pas  même  dans 
le  doigt  malade  qui  eft  rerté  en  ion  entier* 
ainrt  que  fon  tendon  ,  après  la  chûte  gan- 
greneufe  de  fa  dernière  phalange.  Il  ert  très- 
probable  que  fi  on  eût  parte  le  fer  dans  toute 
la  gaine  des  tendons,  la  douleur,  l’irritation 
inféparable  des  incirtons  profondes  dans  les 
parties  tendineufes  auroient  augmenté  l’in¬ 
flammation  comme  je  l’avois  déjà  éprouvé, 
6c  que  par  la  fuite  de  ces  incirtons  ma  main 
auroit  pu  en  effet  refter  impotente. 

Il  eft  tout  Ample  de  comprendre  qu’une 
main  qui  a  été  tendue  ,  gonflée  ,  enflam¬ 
mée  comme  dans  le  plus  fort  phlegmon, 
depuisl’épaule  jufqu’àl’extrémité  desdoigts; 
que  l’inflammation  n’ayant  point  épargné 
les  parties  mufculeufes ,  tendineufes ,  apo- 
névrotiques ,  les  articulations  mêmes  ;  que 
cette  main  qui  ert  reftée  fans  aéfion  pendant 
plus  de  quatre  mois,  ait  été  fans  mouve¬ 
ment  quelque  temps. 

Mes  forces  à  peine  rétablies,  ma  main 
très-foible  6c  fenfible,  encore  en  écharpe, 
j’ai  été  obligé  de  me  rendre  à  la  confiance 
de  beaucoup  de  perfonnes,  de  négliger  les 
bains  de  toutes  efpèces,  6c  d’abandonner 
au  temps  le  terme  de  ma  guérifon  parfaite. 

Je  n’ai  point  la  main  impotente,  je  n’ai 
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ni  tendon,  ni  articulation  de  foudés;  mat 
main  n’eft  pas  totalement  guérie ,  mais  peu 
s’en  faut.  Depuis  plus  de  quinze  mois ,  jo 
monte  à  cheval  tous  les  jours  ;  je  faigne 
avec  cette  main  St  le  doigt  index ,  aufli  fu- 
rement  que  de  l’autre  ;  j’ai  réduit  des  frac¬ 
tures  ,  des  luxations ,  St  appliqué  des  ban¬ 
dages:  cette  main  me  rend  tous  les  fervices 
néceffairesà  mon  état.  J’ai  accouché  depuis 
ce  temps  plus  de  cinquante  femmes,  St  j’ai 
même  fait  plufieurs  accouchemens  contre- 
nature. 

Puifque  dans  votre  Journal  je  fuis  dé¬ 
claré  impotent  de  la  main  droite ,  St  inca¬ 
pable  d’exercer  mon  état ,  ce  qui  peut 
m’être  très  -  préjudiciable  ,  je  vous  prie, 
Monlieur ,  de  vouloir  bien  y  inférer  Cette 
Lettre  le  plus  tôt  poflible  ;  non-feulement 
elle  fera  une  preuve  certaine  du  contraire, 
mais  elle  pourra  être  de  quelque  utilité  S c 
de  quelque  confolation  à  quelques-uns  de 
mes  confrères ,  s’ils  avoient  le  malheur  d’é¬ 
prouver  pareil  accident. 

Je  fuis ,  Stc. 
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Sur  Vufagc  du  moxa  des  Chinois ,  ou  dit 
cylindre  de  coton ,  employé  félon  la  mé¬ 
thode  de  feu  M ,  Pouteau;  par  M . 
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Pa  S  CA  Z,  maître,  en  chirurgie ,  chirurgien 
en  chef  de  V Hôtel-Dieu  de  Brie-Comte- 
Robert  ,  &  employé  par  le  Gouvernement 
pour  les  épidémies . 

Première  Observation. 

Le  nommé  Jean  Larmurier  ,  âgé  de 
vingt-un  ans ,  d’un  tempérament  phlegma- 
tique  &  fanguin  ,  reçut  en  1779  un  C0UP 
d’un  inftrument  contondant  fur  la  crête  du 
tibia  du  côté  droit,  à  la  partie  inférieure; 
ce  coup  ayant  été  négligé ,  il  fe  forma  un 
ulcère  qui  rendit  une  matière  fanguinolente 
de  très-mauvaife  odeur;  l’ulcère  difparut,  ÔC 
auiïitôt  une  nouvelle  plaie  s’ouvrit  à  côté  de 
la  première,  &  cela  continua  pendant  quel¬ 
que  temps  ;  enfin  au  milieu  de  l’année  1781, 
le  malade  s’adreffa  à  un  de  mes  confrères 
qui  lui  promit  une  prompte  guérifon  :  pour 
y  parvenir,  il  employa  différens  emplâtres  ; 
mais,  voyant  le  peu  de  progrès  de  ion  trai¬ 
tement,  il  confulta  avec  un  élève  en  chi¬ 
rurgie  ,  qui  traita  cet  ulcère  de  bagatelle  : 
ils  pansèrent  enfemble  ce  pauvre  malheu¬ 
reux  pendant  trois  mois;  mais  le  malade, 
lafle  de  n’appercevoir  aucune  amélioration 
dans  fon  état ,  laiffa  les  remèdes ,  &  aban¬ 
donna  fa  guérifon  à  la  nature.  Il  paffa  ainfi 
jufqu’à  la  fin  de  mars  1783  ,  où  pour-lors 
il  s’adreffa  à  un  ancien  chirurgien  de  la  ville, 
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qui  employa  un  digeftif  fimple  avec  des 
comprefifes  trempées  dans  Peau  végéto-mi- 
tié raie  de  Goulard .  Ce  chirurgien  voyant  le 
peu  de  progrès  que  faifoit  la  guérifon  ,  ap¬ 
pliqua  fur  la  plaie  une  feuille  de  cynoglofife. 
Quel  fut  fon  but?  je  l’ignore. 

Le  malade  enfin  Te  rendit  à  PHôtel-Dieu 
de  la  ville,  le  1 1  juillet  1783  ;  il  me  fit  tout 
le  détail  de  fon  traitement  :  je  me  gardai 
bien  de  lui  afilirer  fa  guérifon  ;  je  réfolus 
aufïitôt  de  faire  ufage  (au  défaut  du  moxa) 
du  cylindre  de  coton  ,  décrit  dans  les  Œu¬ 
vres  pofihumes  de  M.  Fouteau.  Je  ne  Pavois 
pas  encore  employé,  mais  j’en  avois  vu  le 
ïbccès  qu’en  avoit  tiré  M.  Fouteau  ,  dans 
un  féjour  que  je  fis  à  Lyon.  Encouragé  par 
cet  habile  chirurgien  ,  je  me  décidai  à  em¬ 
ployer  un  cylindre  de  coton  de  la  largeur 
d’un  écu  de  fix  livres  ;  je  le  laififai  entière¬ 
ment  confumer  fur  l’ulcère  ,  ce  malade  dit 
ne  fentir  qu’une  eau  d’une  fraîcheur  ex¬ 
traordinaire,  qui  fembîoit  courir  jufqu’à  l’ex¬ 
trémité  des  orteils;  le  lendemain,  il  ne  ref- 
fentit  aucune  douleur ,  Pefcarre  tomba  au 
bout  de  douze  jours  ;  j’ai  entretenu  la  fup- 
puratiou  jufqu’à  la  fin  d’août ,  &  le  malade 
eft  forti  bien  guéri  le  10  feptembre. 

Seconde  Observation. 

Le  nommé  Jean  Four ,  garçon  boulan¬ 
ger  ,  eut  difpute  dans  un  cabaret  ;  celui  avec 
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qui  il  prit  querelle,  lui  porta  plufieurs  coups 
fur  la  tête  ,  le  nez  &  la  poitrine ,  il  le  ter- 
rafla  ;  & ,  le  voyant  dans  cette  fituation,  il 
lui  appliqua  avec  force  le  plat  du  pied  fur  le 
coronal  Ôc  fur  le  nez;  le  bleffe  perdit  con- 
noiflance,  il  vomit,  fon  vifage  devint  livi¬ 
de.  Revenu  à  lui ,  une  grande  pâleur  fuc- 
céda  à  la  lividité  qui  reparut  quelques  mi¬ 
nutes  après;  depuis  ce  moment  le  malade 
futfujet  à  des  étourdiffemens ,  fe  plaignoit 
d’avoir  comme  un  voile  devant  la  vue.  Le 
quatrième  jour  après  fon  accident ,  il  fut 
faigné  ;  une  fièvre  avec  redoublement  fur- 
vint  ;  il  voulut  reprendre  fon  ouvrage  ordi¬ 
naire,  mais  il  lui  fut  impoflible ,  à  peine 
pouvoit-il  refpirer  ;  il  étoit  obligé  de  garder 
toujours  la  bouche  ouverte.  Le  chirurgien 
qui  fut  appellé  fit  appliquer  fur  le  nez  des 
comprefles  imbibées  d’eau  végéto-miné- 
rale;  le  malade  lui  demanda  s’il  ne  pourroit 
pas  injeèler  dans  fon  nez  de  l’eau  de  mélifle, 
il  ne  l’approuva,  ni  ne  le  dëfapprouva  : 
on  le  fit  ,  mais  fans  fuccès.  Les  accidens 
augmentoient  journellement  ;  &  enfin  on  le 
porta  à  l’Hôtel-Dieu  le  30  juillet  1783 .  Il 
étoit  pour-lors  fans  connoiflance  ;  il  avoit 
le  pouls  dur ,  inégal  ;  je  ne  pus  dans  ce  mo¬ 
ment  favoir  de  lui-même  les  faits  antérieurs 
à  fon  tranfport  à  l’Hôtel- Dieu;  je  queflion- 
nai  ceux  qui  l’avoient  amené,  mais  le  len¬ 
demain  ,  étant  un  peu  plus  tranquille ,  il 
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m’ajouta  fort  peu  de  chofe  à  ce  qui  m’avoît 
été  dit  la  veille.  Le  3 1  au  foir,  il  furvint  un 
redoublement  confidérable  ;  je  fus  environ 
une  heure  à  examiner  très-attentivement 
toutes  fes  avions ,  il  fut  dans  un  long  affou- 
piffement  ;  l’en  ayant  fait  fortir,  il  fut  pen¬ 
dant  quelques  minutes  comme  hébété ,  pro* 
menant  des  regards  menaçans  fur  tous  les 
afîiftans  ;  enfuite  il  fauta  dehors  de  fon  lit, 
voulant  battre  tout  le  monde  ;  rentré  dans 
le  lit,  l’affou  pille  ment  le  reprit  plus  profon¬ 
dément,  accompagné  d’un  ronflement  con- 
iidérable.  Je  m’apperçus  qu’il  portoit  conti¬ 
nuellement  la  main  fur  fa  tête,  immédiate¬ 
ment  fur  la  future  fagittale  en  l’appuyant  for¬ 
tement  ,  &  pour-lors  il  fe  plaignoit  de  vio- 
lens  élancemens,  de  bourdonnemens  dans 
les  oreilles ,  la  lividité  du  vifage  perfifloit , 
les  pulfations  des  artères  temporales  étoient 
vives;  le  malade  étoit  toujours  couché  fur 
le  côté  gauche  ;  li  on  le  mettoit  fur  le  côté 
droit,  il  reprenoit  auflitôt  fa  première  po¬ 
rtion. 

J’avois  fait  rafer  la  tête  du  malade,  & 
je  l’avois  examiné  avec  toute  l’attention 
que  fon  état  exigeoit  ;  je  ne  préfumai  point 
de  fra&ure,  mais  bien  un  épanchement;  je 
crus  ne  pouvoir,  ni  ne  devoir  tenter  l’opé- 
îation  du  trépan,  qu’après  avoir  mis  en 
ufage  tous  les  autres  moyens. 

Je  lis  une  ample  faignée  du  bras  ;  je  pen- 

chois 
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chois  pour  celle  du  pied  ,  mais  j’avois  lu 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Chi¬ 
rurgie ,  tome  Ier,  pag.  394,  édite  in- 12,  le 
rapport  de  feu  M.  Boudou ,  au  fujet  d’un 
garçon  charpentier  qui  n’avoit  pas  perdu 
connoiffance  au  moment  de  fa  chute,  qui 
fut  faigné  du  pied ,  &  en  qui  on  trouva  un 
abcès  au  foie. 

J’avois  fous  les  yeux  le  favant  Mémoire 
de  M.  Bertrandi  fur  cet  objet,  ainfi  que 
celui  de  M.  AndouilU ,  qui  a  fait  les  mêmes 
©bfervations. 

J’avois  aulîi  la  mémoire  toute  récente 
d’un  homme  mort  à  Brie,  à  la  fuite  de 
deux  faignées  du  pied  faites  pour  une  chute 
de  cheval ,  qui  n’avoit  point  fait  perdre 
connoiffance  au  bleffé. 

Mon  malade  ne  reçut  aucun  foulagement 
de  la  faignée,  les  fymptômes  continuoient 
toujours,  &  pour-lors  je  me  déterminai  à 
faire  l’application  d’un  cylindre  de  coton, 
direéiement  fur  la  future  fagittale  ;  il  y  fut 
entièrement  confutné;  lur  la  fin,  le  malade 
entra  dans  des  convulfions  :  je  n’en  fus  nul¬ 
lement  effrayé  ,  pareille  chofe  étoit  arrivée 
à  M.  Pouuau . 

Le  malade  revint  trois  minutes  après,  en 
difant  :  «Je  reviens  de  bien  loin,  j’avois 
»  envie  de  vous  voir  &  de  vous  parler  de 
»  mon  mal,  mais  je  me  porte  mieux.»  La 
fièvre  diminua  de  jour  en  jour  :  au  bout  de 
Tome  LXIt  S 
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cinq  jours,  elle  difparut  ;  il  ne  refta  qu’une 
légère  plaie  qui  fut  cicatrifée  dans  le  cou¬ 
rant  de  feptembre. 

Je  defire  que  ces  obfervations ,  &  d’au¬ 
tres  que  je  me  propofe  de  donner  dans  la 
fuite  fur  le  même  fujet,  puiffent  déterminer 
les  chirurgiens,  principalement  dans  les  pro¬ 
vinces,  à  fuivre  l’exemple  de  M.  Fouteau , 
d’autant  plus  que  par  cette  méthode  ,  les 
traitemens  me  parodient  devenir  beaucoup 
moins  longs ,  ce  qui  eft  bien  avantageux  , 
fur-tout  dans  nos  campagnes. 

OBSERVATION 

Sur  une  rupture  de  matrice  ; parM .  LorrY 9 

chirurgien. 

L’époufe  de  Jean  Boudier ,  laboureur 
dans  la  paroihfe  d’Aunay,  diocèfe  de  Ne- 
vers,  mariée  à  l’âge  de  dix-huit  ans,  d’un 
tempérament  phlegmatique  &  fanguin,  eut 
pendant  les  huit  premières  années  de  Ion 
mariage  trois  enfans  bien  conflitués ,  &  les 
couches  furent  heureufes.  Appellé  il  y  a 
deux  ans  pour  l’aider  dans  fon  quatrième 
accouchement,  je  la  trouvai  très-foible, 
épuifée,  fans  parole  &  fans  connoiflance  ; 
c’étoit  le  troihème  jour  qu’elle  éprouvoit 
des  douleurs. 
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En  touchant  cette  femme,  je  trouvai  une 
tumeur  considérable  qui  defcendoit  jufqu’au 
milieu  des  cuifles  ;  j’appris  des  perfonnes 
qui  étoient  préfentes,  que  cette  incommo¬ 
dité  exiftoit  depuis  fa  première  groffeffe  » 
époque  de  l’altération  de  fa  fanté,  altéra¬ 
tion  qui  augmenta  fucceffivement.  Je  re¬ 
connus  par  le  taél  que  c’étoit  une  her¬ 
nie  de  matrice,  qu’on  nomme  auffi  éven¬ 
tration  ,  hernie  ventrale  ;  je  relevai  &C  je 
foutins  le  ventre  avec  une  ferviette,  afin  de 
faire  difparoître  l’extrême  obliquité  de  la 
matrice ,  &  de  rendre  l’axe  de  ce  vifcère 
parallèle  à  celui  de  la  cavité  du  baffin  ;  je 
portai  alors  la  main  dans  l’utérus  avec  ai- 
îance  ;  je  faifis  les  pieds  de  l’enfant ,  &  je 
terminai  l’accouchement  en  très-peu  de 
temps,  6c  avec  allez  de  facilité;  l’enfant 
étoit  vivant ,  mais  il  mourut  quelques  heures 
après.  La  mère  fe  rétablit  très-difficilement  ; 
néanmoins ,  environ  un  an  après,  elle  devint 
enceinte  pour  la  cinquième  fois. 

Un  charlatan  promit  de  lui  emporter  fa 
tumeur  en  l’accouchant.  Le  23  oélobre 
1783  ,  les  douleurs  de  l’enfantement  étant 
furvenues  ,  on  fit  venir  cet  homme  qui , 
après  différentes  tentatives,  fut  obligé  de 
laiffer  cette  malheureufe  viéfime  de  fon 
ignorance  ,  accablée  des  douleurs  les  plus 
aigues ,  Ôt  il  fe  contenta  d’amufer  la  famille 
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de  la  malade  par  de  vaines  promeffes  (a). 

Le  27 ,  les  eaux  étant  écoulées  depuis 
deux  jours,  on  me  pria  d’aiier  au  fecours 
de  cette  femme.  Le  ventre  étant  relevé  8c 
foutenu  avec  un  linge,  je  reconnus  par  le 
toucher  que  l’enfant  préfentoit  la  tête,  la 
face  en  arrière  ;  la  femme  paroiffoit  avoir 
encore  a/Tez  de  forces  qu’elle  employoit 
avec  beaucoup  de  courage.  La  matrice  fou- 
tenue  dans  une  pofîdon  convenable,  &  la 
femme  fituée  commodément,-  je  fis  tous 
mes  efforts  pour  faire  engager  l’occiput  en 
repouffant  le  front,  Ôz  pour  augmenter  les 
contractions  de  la  matrice ,  ôc  les  rendre 
plus  efficaces.  Ces  tentatives  furent  inutiles: 
les  douleurs  ne  fe  faifoient  pas  fentir  en  rai- 
fondes  forces;  rien  n’avançoit  depuis  trois 
heures  que  je  travailîois,  &  la  femme  s’é- 
puifoit  d’une  manière  fenfibîe.  Inquiet  fur 
î’iffue  de  cet  accouchement,  je  réfiéchiffois 


(<2)  La  province  deNivernois  fourmille  de  ces 
êtres  deftrufteurs  de  l’efpèce  humaine  ;  les  uns, 
même  des  chirurgiens  reçus,  ne  craignent  point 
de  faire  la  caftration  à  tout  enfant  mâle  qui  porte 
une  hernie;  d’autres  ,  ufurpant  le  nom  de  méde¬ 
cins,  décident  de  la  nature  de  toutes  les  maladies 
par  la  feule  infpeéHon  des  urines  ,  8c  promettent- 
impudemment  la  guérifon  :  parmi  ceux-ci ,  les  uns 
purgent  jufqu’à  la  défaillance ,  d’autres  font  fuer 
jufqu’à  extinélion  ,  8c  chacun  d’eux  fait  réitérer 
fon  remède  tant  que  la  maladie ,  ou  le  malade 
fubfifte* 
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fur  le  parti  que  je  de  vois  prendre,  lorfqu’il 
fur  vint  une  douleur  plus  forte  que  les  autres  ; 
cependant  la  tête  refia  entièrement  immo¬ 
bile.  Après  un  demi  quart-d'heure  de  tran¬ 
quillité,  cette  femme  me  dit  :  Je  viens  de 
fentir  mon  enfant  qui  a  donné  deux  fecouf- 
J es  violentes ,  &  qui  a  remonté .  A  l’inflant 
même,  je  portai  la  main  dans  la  matrice; 
l’enfant  n’y  étoit  plus  contenu.  Quel  parti 
prendre  ?  Comme  le  pouls  me  parut  très- 
plein,  je  fis  une  petite  faignée  du  bras  ,  qui 
bientôt  fut  fuivie  d’anxiétés  6z  d’agitations. 
La  malade  refia  la  nuit  du  27  au  28,  cinq 
heures  dans  cet  état ,  &  eut  enfuite  une  fyn- 
cope  qui  difparut.  Retourné  auprès  d’elle 
après  cette  crife,  je  lui  demandai  fi  elle  avoit 
fenti  fon  enfant,  elle  me  répondit  que  non. 
Aufiitôt  je  portai  la  main  dans  Ÿ utérus,  >e  n’y 
trouvai  que  des  lambeaux,  des  membranes: 
l’enfant  avoit  pafTé  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  par  une  rupture  de  la  matrice.  De¬ 
venu  fpeêlateur  inutile  dans  ce  moment, 
j’abandonnai  cette  femme  mourante,  avec 
ordre  de  in’appeller  lorfqu’elle  expireroit. 
Dans  la  journée  du  28  ,  elle  eut  une  perte 
abondante ,  &  mourut  la  nuit  du  29  au  30 
oêlobre.  Immédiatement  après  fa  mort,  je 
lui  fis  l’opération  céfarienne  du  côté  droit 
du  bas  ventre;  ne  trouvant  rien  dans  cette 
partie  de  l’abdomen  ,  ni  dans  la  matrice  in¬ 
citée  ;  je  portai  la  main  au  côté  gauche,  où 
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je  touchai  l’enfant  qui  étoit  mort,  &  dans 
un  état  de  putréfaction.  Les  cris,  l’alarme, 
&  plus  encore  la  ftupide  fuperftition  des 
afîiftans  ne  me  permirent  pas  d’examiner 
l’état  de  l 'utérus  &  l’endroit  de  fa  rupture  , 
qui  étoit  au  côté  gauche. 

Je  laiffe  aux  gens  de  l’art  à  faire  les  re¬ 
marques  néceffaires  fur  cette  obfervation  , 
qui  ne  fournit  pas  le  premier  exemple  de 
pareils  accidens  ;  je  me  contenterai  d’avoir 
rapporté  le  fait  avec  la  plus  exaCte  vérité. 

OBSERVATIONS 

Sur  Ü  extraction  de  cataractes  membraneux 
fis  ;  par  M.  Es  PI  AUD  ,  maître  en  chi~ 
rurgie  à  SoiJJons. 

En  1781 ,  Mademoifelle  ***,  âgée  de 
foixantë-dix  ans ,  habitante  de  Chouy,  gé¬ 
néralité  de  Solfions,  me  confulta  pour  fes 
yeux  qui  ne  lui  permettoient  plus  de  diftin- 
guer  les  objets  ;  je  reconnus  d’abord  deux 
cataractes  criftalli nés,  pour  lefquelles  je  lui 
propofai  l’opération  ,  à  laquelle  elle  con¬ 
sentit.  L’ayant  préparée  fuivantles  règles  de 
l’art,  je  procédai  à  l’opération,  que  je  fis  en 
préfence  de  notre  lieutenant  du  premier  chi¬ 
rurgien  du  Roi  ;  l’extraCtion  du  crifiallin  faite 
à  l’œil  droit,  je  fus  fort  étonné  de  ce  que  la 
malade  n’apperce voit  point  la  clarté  du  jour, 
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mais  je  ne  tardai  pas  en  foupqonner  la  rai- 
fon  ;  &  en  effet,  foulevant  la  paupière ,  je 
diftinguai  une  cataracte  fecondaire  ou  mem- 
braneufe,que  je  fus  chercher  incontinent 
avec  des  pinces  déliées,  &  j'en  fis  l’extrac¬ 
tion  fans  beaucoup  de  difficultés  ;  l'œil  gau¬ 
che  me  préfentant  le  même  phénomène,  je 
tins  la  même  conduite  ,  laquelle  me  réuffit 
tellement,  que  la  malade  guérit  parfaitement, 
&  recouvra  la  vue  malgré  fon  grand  âge. 

A-peu-près  dans  le  même  temps  que  j’o* 
pérai  la  malade  qui  fait  le  fujet  de  l’obfer- 
vation  précédente ,  M.  ***,  auffi  feptuagé- 
naire,  fe  préfenta  à  moi  pour  le  même  fujet  ; 
mais  je  n’eus  pas  d’abord  les  mêmes  efpéran- 
ces,  quoique  je  ne  foupqonnaffe  pas  la  cata¬ 
racte  criftalline  ,  accompagnée  de  la  mem- 
braneufe  ;  je  me  fondois  fur  l’immobilité  des 
prunelles ,  &  fur  le  refierrement  qui  confti- 
tuoit  prefque  un phthijis ,  néanmoins  j’opérai 
le  malade  en  préfence  de  plusieurs  de  mes 
confrères  ;  l’opération  fut  fort  heureufe  du 
côté  droit,  mais  l’œil  gauche  me  préfenta  des 
difficultés.  L’extraCtion  du  criftatlin  fut  dif¬ 
ficile  &  laborieufe,  cependant  elle  eut  lieu 
bientôt  après ,  mais  le  malade  n’appercevoit 
point  les  objets  de  cet  œil  :  ayant  examiné- 
cet  œil ,  je  découvris  une  cataracte  mem- 
braneufe  ,  j’en  fis  l’extraCVion  avec  mes  pin¬ 
ces  déliées,  &  les  rayons  de  lumière  péné¬ 
trèrent  auffitôt  au  fond  de  l’œil. 

S  iv 


i2o  Mémoire 

Quoique  je  n’aie  pas  éprouvé  beaucoup 
de  difficultés  à  enlever  ces  cararaétes  raem» 
braneufes,  cependant  je  luis  perfuadé  qu’il 
ne  feroit  pas  toujours  facile  d’y  réuffir,  fur- 
tout  û  elles  avoient  contraéié  une  adhé¬ 
rence  intime  avec  l’iris  par  leur  circonfé¬ 
rence;  alors  peut-être  le  roi  t- on  obligé  de 
fe  fervir  des  cifeaux,  ainli  que  quelques  au¬ 
teurs  le  recommandent. 

Ces  obfervations ,  je  le  fais,  ne  font  pas 
les  premières  qui  aient  été  faites  en  ce  gen¬ 
re.  Le  Mémoire  de  M.  Ho  in ,  inféré  parmi 
ceux  de  l’Académie  de  chirurgie  ;  les  oh- 
fervations  de  M.  Janin ,  inférées  dans  fes 
Mémoires  anatomiques  ,  phyjiologiq ue s  & 
phyfiques  fur  l'œil,  &c.  ne  làiffent  aucun 
doute  fur  i’exiftence  des  cataraèfes  rnembra- 
neufes,  ni  fur  leur  guérifon  ;  auffi  n’effice 
que  pour  étayer  davantage  tout  ce  que  l’on 
a  écrit  fur  cet  objet ,  que  je  communique 
mes  obfervations  ,  bien  perfuadé  que  l’ex¬ 
périence  foutient  ÔC  affermit  toujours  la 
théorie. 


MÉMOIRE 

Sur  f  éther  minéral ,  lu  a  la  Séance  pu¬ 
blique  du  college  de  pharmacie  ;  par  M . 
DELAPLANCHE  ,  maître  en  pharmacie . 

Les  tels  (impies  font,  de  toutes  les  fubf- 
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tances  naturelles,  celles  qui  ont  le  plus  fixé 
l’attention  des  chimiftes.  La  facilité  avec  la¬ 
quelle  ces  Tels  fe  combinent  avec  prefque 
tous  les  autres  corps  ,  les  a  fait  regarder,  en 
chimie,  comme  les  menffrues  les  plus  gé¬ 
néraux.  Le  plus  grand  nombre  de  proprié¬ 
tés  communes  aux  acides  ,  nous  portent  à 
croire  qu’ils  pourroient  bien  être  tous  for¬ 
més  d’un  feul  &  même  principe  falin  qui, 
en  fe  combinant  avec  quelques  principes 
particuliers ,  prend  différens  caractères. 

Dans  l'intention  d’appuyer  cette  idée, 
quia  beaucoup  de  vraifemblance ,  tous  les 
chimiftes  ont  travaillé  à  multiplier  les  com- 
binaifons  des  acides  minéraux,  mais  leurs 
travaux  n’ont  fervi  qu’à  nous  faire  voir  de 
plus  en  plus  que  les  acides  différoient  effen- 
tiellement  les  uns  des  autres. 

Une  des  combinaifons  fur  laquelle  on 
s’efi:  le  plus  exercé,  efi:  celle  des  acides  avec 
l’efprit  de  vin.  Beaucoup  de  chimiftes  ont 
obfervé  que  l’acide  marin  avoit  fur  les  huiles 
6c  fur  l’efprit  de  vin ,  une  aêfion  plus  foible 
que  les  autres  acides.  Ils  ont  penfé  que  cette 
différence  pouvoit  dépendre  de  ce  que  l’a¬ 
cide  marin  ne  contenoit  pas  de  phlogifid- 
que;  ils  ont  en  conféquence  cherché  à  lui 
en  procurer,  en  le  combinant  avec  diffé¬ 
rentes  fubffances  métalliques ,  6c  ils  fe  font 
enfuite  fervi  de  cet  acide  pour  l’unir  avec 
Lefprit  de  vin ,  6c  en  former  une  liqueur 
éthérée. 
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Plulieurs  y  ont  réufli  ;  le  meilleur  pro~ 
cédé  qui  ait  été  publié  jufqu’à  préfent  efl 
celui  dont  M.  le  marquis  de  Courtanvaux 
a  fait  part  à  l’Académie ,  &  qui  conhfte  à 
mêler  en'grandes  dofes, comme  de  plusieurs 
livres ,  l’elprit  fumant  de  Libavius  avec  l’ef- 
pritde  vin;  mais  outre  que  cette  opération 
eft  difpendieufe,  l’efprit  delel  de  Libavius 
n’e&  pas  l’acide  marin  pur. 

Il  n’eft  pas  même  vrai  que  ce  ne  foit  que 
cet  acide  uni  au  phîogiffique;  &  il  étoit  in» 
téreflant,  pour  démontrer  l’analogie  qui  fe 
trouve  entre  tous  les  acides,  de  former 
de  l’éther  par  la  combinaifon  immédiate  de 
l’acide  marin  à  i’efprit  de  vin.  M.  Baume 
a  tenté  des  expériences  très-ingénieufes  y 
qui  avoient  pour  but  de  préfenter  l’acide 
marin  le  plus  concentré  à  l’efprit  de  vin  , 
en  mettant  ces  deux  fubftances  dans  l’état 
le  plus  favorable  à  la  combinaifon.,  c’eft- 
à-dire  dans  l’état  de  vapeur. 

Il  a  d’abord  mis  du  fel  marin  dans  une 
cornue  tubulée  ,  &  il  a  verfé  fur  ce  fel  un 
mélange  d’huile  de  vitriol  &  d’efprit  de  vin; 
mais  il  n’a  pu  par  ce  moyen  obtenir  une 
feule  goutte  d’éther  ,  ainfi  qu’il  le  dit  lui- 
même.  Le  fécond  procédé  que  M.  Baume 
a  mis  en  ufage  ,  confifle  à  raflembler  dans 
un  même  ballon  les  vapeurs  de  P'efprit  de 
fel  marin  &  celles  de  l’efprit  de  vin,  qu’il 
faifoit  diftiller  chacun  dans  un  vai fléau  à 
part  ;  travail  long  6c  plein  de  difficultés» 
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Cette  diftillation  ,  continuée  pendant  un 
mois  à  un  feu  doux  ,  a  donné  pour  pro¬ 
duit  une  liqueur  citrine  qui  avoit  beaucoup 
de  reffembîance  avec  une  huile  efientielle, 
mais  cette  liqueur  n’étoit  pas  précifément 
l’éther  marin,  comme  l’a  très-bien  reconnu 
M.  Baume.  Malgré  le  peu  de  réuflite  de  ces 
tentatives  ,  il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’elles 
étoient  très- propres  à  faire  entrevoir  ia 
poflibilité  de  former  de  i’éther  avec  l’acide 
marin  pur ,  aufîi  j’avoue  que  je  dois  à  M. 
Baume  l’idée  du  travail  que  j’ai  entrepris. 

Le  procédé  que  j’ai  fuivi  pour  faire  l’éther 
marin  ,  qui  a  compleîîement  réuili ,  elt 
précifément  le  meme  qui  a  manqué  entre 
les  mains  de  M.  Baume . 

Il  eff  vrai  que  ce  chimifte  ne  s’efl  pas 
occupé  d’une  circon fiance,  qui  eft  tellement 
néceflaire,  que  l’opération  manque  h  on  la 
néglige  ;  aufli  je  penfe  devoir  rapporter  ce 
procédé  dans  le  plus  grand  détail. 

J’ai  pris  une  grande  cornue  de  HetTe  ta¬ 
bulée,  dans  laquelle  j’ai  mis  une  livre  de  fel 
marin  bien  pur,  &£  parfaitement  fec  ;  j’aî 
placé  dans  un  fourneau  de  réverbere  cette 
cornue  au  bec  de  laquelle  j’ai  adapté  un 
ballon  à  deux  pointes,  dont  la  tubulure  e'toit 
placée  au  col  avec  un  petit  bouchon  de  crif- 
tal  ufé  à  l’émeril  :  l’autre  pointe  du  ballon 
fervoit  à  recevoir  un  tube  recourbé  qui 
aboutiiïbit  à  un  fiacon  dans  lequel  j’ai  mis 
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frx  onces  d’efprit  de  vin  très-pur  ;  ce  ballon 
étoît  pofé  dans  une  terrine  remplie  d’eau 
froide ,  &  recouverte  de  linges  mouillés  ; 
j’ai  fermé  exaéfement  les  jointures  des  vaif- 
feaux  avec  un  lut  fait  avec  la  terre  glaife  en 
poudre,  &  fuffifante  quantité  d’empois  pour 
en  former  une  pâte  ferme  ,  je  les  ai  cou¬ 
vertes  de  bandes  de  linge  enduites  de  blancs 
d’œufs  &  de  chaux  éteinte  à  l’air. 

Les  lots  étant  bien  féchés,  j’ai  allumé  du 
feu  fous  la  cornue,  &  j’ai  entretenu  la  cha¬ 
leur  jufqu’à  ce  qu’on  pût  à  peine  pofer  la 
main  fur  le  col  de  la  cornue. 

J’ai  verfé  enfuite  par  la  tubulure  de  la  cor¬ 
nue,  avec  un  entonnoir  à  robinet  &  une 
pompe  foulante  ,  dix  onces  d’efprit  de  vin, 
&  huit  onces  d’huile  de  vitriol  concentrée, 
(la  pompe  ne  fert  que  pourl’efprit  devin,) 
obfervant  deverfer  alternativement  ces  deux 
liqueurs,  en  commençant  par  l’huile  de  vi¬ 
triol  ,  &  fermant  le  robinet  à  chaque  pro- 
jeèlion. 

Il  s’ed  fait  à  chaque  fois  une  efîervef- 
cence  ,  accompagnée  d’un  fiflement  allez 
conddérabîe  ;  il  s’ed  dégagé  une  grande 
quantité  de  fluide  diadique  ,  les  vaiffeaux 
fe  font  remplis  d’une,  vapeur  blanche  très— 
épaiue  ;  l’éther  a  didillé  fur  le  champ ,  fous 
la  forme  des  dries;  dans  l’efpace  de  douze 
à  quinze  minutes,  le  mélange  a  été  achevé, 
les  vapeurs  blanches  qui  obfcurciffoient  les 
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-va!  fléaux  fe  font  condenfées,  8c  tout  1  et  lier 
étoit  pafle.  J’ai  pouffé  le  feu  beaucoup  plus 
fort  il  a  pafle  des  vapeurs  blanchés  qui  fe 
font  condenfées  :  enfin  j’ai  continué  le  feu 
jufqu’àce  qu’il  ne  pafsât  plus  rien.  Les  vaif- 
feaux  étant  froids,  j’ai  deluté  ;  j’ai  trouvé 
dans  la  cornue  une  malle  faline  très-blan¬ 
che,  pelant  une  livre;  j’ai  fait  difloudre 
cette  mafle  dans  l’eau  bouillante,  elle  m’a 
fourni  du  fel  de  Glauber  très-pur. 

Le  produit  de  l’opération  étoit  compofé 
de  beaucoup  d’efprit  de  fel  fumant,  avec 
lequel  l’éther  paroifloit  combiné,  ainfi  que 
la  liqueur  qui  étoit  dans  le  flacon.  J’ai  mis 
toutes  ces  liqueurs  dans  une  cornue  de 
verre  tubulée  ,  à  laquelle  j’ai  adapté  un 
ballon.  Les  jointures  étant  lutées,  j’ai  verfé 
par  la  tubulure  de  la  cornue  de  l’huile  de 
tartre  par  défaillance;  il  s’efl  fait  une  très- 
vive  eflfervefcence  ,  8c  il  s’efl:  précipité  fur 
le  champ  une  aflez  grande  quantité  de  fel 
fébrifuge  de  Sylvius.  Par  une  diflillation  bien, 
ménagée,  graduée  avec  le  feu  de  lampe, 
j’ai  retiré  deux  onces  8c  demie  de  très-bon 
éther.  J’ai  changé  le  ballon  ,  8c  en  conti¬ 
nuant  la  diflillation  ,  j’ai  obtenu  huit  onces 
d’efprit  de  vin  ayant  l’odeur  éthérée.  J’ai 
répété  cette  opération  plufieurs  fois ,  elle 
m’a  toujours  donné  à-peu-près  les  memes 
réfultats. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  procédé  que 
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j’avois  fuivi  étoit  au  fond  le  même  que  ceîüî 
que  M.  Baume  avoit  effayé ,  &  qui  ne  lui 
avoit  pas  réuili  ;  en  effet,  je  n’ai  fait  de 
plus  que  chauffer  la  cornue;  mais  cette  pré¬ 
caution  eft  tellement  néceffaire,  que  fi  on 
la  néglige ,  Fopération  ne  réuflit  pas;  je 
penfe  donc  qu’il  faut  abfolument  que  l’a¬ 
cide  marin  &  Fefprit  de  vin  fe  volatilifent 
enfemhle  dans  un  temps  indéterminable  ; 
circonflance  qui  fait  que  quelquefois  on  re¬ 
lire  moins  d’éther,  parce  que,  lorfque  les 
vaiffeaux  font  un  peu  échauffés ,  cette  li¬ 
queur  fe  dfffipe  en  grande  partie  auffitôt 
qu’elle  eff:  produite. 

Le  peu  de  fuccès  qu’ont  eu  les  chinai  fies 
qui  ont  eftayé  de  faire  de  l’éther,  en  com¬ 
binant  l’acide  marin  pur  avec  Fefprit  de 
vin,  étoit  bien  propre  à  nous  faire  naître 
des  doutes  fur  notre  opération  :  d’ailleurs 
féther  marin  n’a  pas  des  caractères  auffi  . 
diftinètifs  que  l’éther  nitreux  ,  &  fa  reflem- 
bîance  avec  l’éther  vitriolique  nous  avoit 
fait  craindre  que  Féther  que  nous  avions 
obtenu,  ne  fût  produit  par  l’acide  vitriolique 
que  nous  avions  fait  entrer  dans  l’opération. 

Cependant,  en  réfféchiffant  atout  ce  qui 
s’elt  paffé  dans  cette  opération  ,  je  puis  af¬ 
fûter  que  lefel  marin  avoit  été  parfaitement 

très-promptement  déccmpofé,  à  en  ju¬ 
ger ,  i°.  par  la  rapidité  avec  laquelle  la  dis¬ 
tillation  a  été  achevée  \  2°.  par  Fefprit  de 
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fel  marin  qui  a  palïe  avec  l’éther ,  &  qui 
étant  fa  tu  ré  d’alcali  fixe,  ne  m’a  donné  que 
du  Tel  fébrifuge  de  Sylvius  ;  30.  enfin  par 
la  mafie  reliante  dans  la  cornue  ,  qui  n’étoit 
■que  du  fel  de  Glauber. 

On  pourroit  à  la  vérité  m’obje&er  que, 
comme  il  faut  très-peu  d’acide  vitriolique 
pour  faire  de  l’éther  de  ce  nom ,  il  étoit  pofi 
ïible  que  notre  produit  ne  fût  que  de  l’éther 
vitriolique.  Mais  c’eft  un  fait  connu  que  , 
dans  l’opération  de  l’éther  vitriolique,  il  fe 
produit  toujours  de  l’acide  fulfureux  vola¬ 
til,  &  une  matière  bitumineufe  noire  qui 
colore  le  mélange.  Or,  je  n’ai  rien  obfervé 
de  femblable  dans  mon  opération,  quoique 
je  l’aie  variée  de  plufieurs  manières,;  en¬ 
tre  autres,  j’ai  verfé  le  mélange  d  huile  de 
vitriol  &  d’efprit  de  vin  fur  le  fel  marin  , 
qui  étoit  dans  une  cornue  de.  verre  placée 
dans  un  bain  de  fable  froid. 

Le  fel  marin  a  commencé  à  fe  décom- 
pofer  ,  mais  plus  lentement.  J’ai  mis  du  feu 
fous  le  vaifieau  ,  allez  pour  faire  bouillir  la 
matière  qui  étoit  dans  la  cornue,  &,  quoi¬ 
que  cette  ébullition  foit  une  circonftance 
très-favorable  à  la  production  de  l’éther  vi¬ 
triolique  ,  il  ne  s’eft  point  du  tout,  pendant 
cette  opération,  produit  d’éther ,  ni  vitrio¬ 
lique,  ni  marin;  le  mélange  n’a  point  pris 
de  couleur,  mais  l’efprit  de  vin  s’efi:  volati- 
lifé  en  entier  avec  l’acide  marin  \  ce  qui 
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prouve  encore,  comme  l’a  très-bien  remar¬ 
qué  M.  Baumé ,  que  l’huile  de  vitriol  a  plus 
d’affinité  avec  l’alcali  fixe,  qu’avec  l’efprit 
de  vrn  ;  ou  plutôt ,  à  en  juger  par  la  rapi¬ 
dité  avec  laquelle  le  le!  marin  efl  décom- 
pofé  dans  ces  fortes  d’opérations  ,  je  fuis 
tenté  de  croire  que  la  décomposition  efl 
encore  en  grande  partie  fondée  fur  l’affi¬ 
nité  double  de  l’huile  de  vitriol  avec  l’al¬ 
cali,  &  de  facide  marin  avec  l’efprit  de  vin. 
Quelques  raifons  qure  j’euffe  de  penfer  que 
Féther que  j’avois  retiré  étoit  de  l’éther  ma¬ 
rin  ,  j’ai  cru  néanmoins  devoir,  pour  m’en 
affiner,  l’examiner  comparativement  avec 
les  autres  éthers,  afin  d’en  déterminer  les  ca¬ 
ractères.  J  ai  pris  chacun  des  éthers,  parfai¬ 
tement  reét.fiés*,  la  faveur  de  l’éther  marin 
m’a  paru  moins  piquante  que  celle  de  l’éther 
vitrioiique,  elle  ne  produit  pas  ,  à  beau¬ 
coup  près ,  la  même  fraîcheur  ;  fon  odeur 
moins  forte  &  moins  vive  que  celle  de  l’é¬ 
ther  vitrioiique,  efl  fort  différente  de  celle 
de  Féther  nitreux  ;  fa  couleur  efl  abfolument 
celle  de  Féther  vitrioiique. 

Un  petit  flacon  qui  contenoit  deux  gros 
dix  grains  d’éther  vitrioiique,  a  contenu 
deux  gros  quarante-huit  grains  d’éther  ni¬ 
treux,  &  deux  gros  trente-cinq  grains  d’é¬ 
ther  marin  :  ainfi  il  efl  plus  pefant  que  Féther 
vitrioiique ,  &  moins  pefant  que  l’éther  ni¬ 
treux.  J’ai  verfé  dans  les  trois  verres  d’égal 

diamètre 
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diamètre  &  d’égale  hauteur  ,  deux  gros  de 
chacun  des  trois  éthers  ;  ils  ont  été  allumés 
en  meme  temps,  ils  ont  brûlé  à-peu-près 
de  la  même  manière,  &£  fe  font  éteints  en 
même  temps  :  il  m’a  paru  que  la  flamme 
de  l’éther  nitreux  étoit  plus  bleue,  &  cet 
éther  a  taillé  dans  le  verre  un  enduit  char¬ 
bonneux  plus  confldérable  que  les  deux  au¬ 
tres. 

J’ai  mis  dans  trois  capfules  de  verre  d’é¬ 
gale  diamètre ,  vingt-quatre  grains  de  cha¬ 
cun  des  éthers,  &  je  l’ai  laiffé  à  l’air  dans 
une  chambre  clofe ,  le  thermomètre  étant 
à  huit  degrés  au  deflfus  de  la  congélation, 
&:  le  temps  fec  8c  ferein,  l’éther  vitriolique 
à  été  entièrement  évaporé  en  huit  minutes, 
l’éther  marin  en  quarante-quatre  minutes  , 
l’éther  nitreux  en  une  heure  feize  minutes. 
Il  paroît  que  V Ivàporabilïtl  des  éthers  eft 
en  raifon  de  leur  pefanteur  fpéciflque ,  8c 
que  la  fraîcheur  qu’on  relient  après  avoir 
goûté  l’éther  vitriolique,  ne  dépend  que  de 
fon  extrême  cvaporabUité  qui  le  diflingué 
parfaitement  des  deux  autres. 

Les  trois  éthers  fe  mêlent  à  l’eau ,  à  peu*' 
près  dans  la  même  proportion.  J’ai  effayé 
de  combiner  les  différens  éthers  avec  les 
acides  vitriolique,  nitreux  &  marin,  afin  dë 
voir  en  quoi  iis  pourroient  différer  les  uns 
des  autres,  dans  leur  manière  de  fe  com¬ 
porter  avec  les  acides,  J’ai  mis  deux  onces 
Tome  LXI*  J  '  T  ' 
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d’éther  vitriolique  dans  une  cornue;  j*aî 
verfé  par  deffus  deux  onces  d’huile  de  vi¬ 
triol  concentré  ;  le  mélange  s’eft  fort  échauf¬ 
fé ,  &  a  pris  une  couleur  noire  qui  s’eft 
foncée  à  mefure  qu’on  l’échauffoit.  J’ai  retiré 
par  la  diftillation  un  peu  d’acide  fulfureux, 
enfuite  de  l’éther;  enfin  de  l’acide  fulfureux 
très-concentré,  &C  un  peu  de  foufre.  L’éther, 
produit  de  cette  opération  ,  étant  brûlé  fur 
l’eau ,  a  laifTé  quelques  gouttes  d’huile  très- 
apparentes  après  fa  combuftion  ;  l’éther  ni¬ 
treux  traité  de  la  même  manière  avec  l’acide 
vitriolique  s’eft  échauffé  plus  fortement ,  8c 
a  pris  plus  de  couleur  que  l’éther  vitrioli¬ 
que.  J’ai  obtenu  en  diftillant  ce  mélange 
une  liqueur  éthérée ,  qui  étant  brûlée  fur 
l’eau  a  lailTé  plus  d’huile  8c  un  réfidu  char¬ 
bonneux  plus  confidérable  que  n’en  avoit 
laifTé  l'éther  vitriolique  traité  de  la  même 
manière.  La  matière  qui  a  paffé  après  cet 
éther  huileux  étoit  de  l’acide  fulfureux. 

L’éther  marin  traité  avec  l’acide  vitrioli¬ 
que  ne  s’eft  prefque  point  échauffé ,  8c  n’a 
point  changé  de  couleur  à  froid.  En  le  dis¬ 
tillant  ,  il  s’eft  légèrement  coloré ,  8c  l’éther 
que  nous  avons  obtenu  étant  brûlé  fur  l’eau 
n’a  prefque  rien  laifTé  d’huileux. 

L’éther  marin,  traité  avec  l’acide  nitreux 
fumant  de  la  même  manière  8c  aux  mêmes 
dofes,  a  dégagé  beaucoup  de  vapeurs  blan¬ 
ches  qui  ont  été  longtemps  à  fe  condenfef 


SUR  LUTHER  MARIN.  29! 

dans  le  ballon;  l’opération  achevée,  j'ai 
trouvé  dans  le  récipient  un  acide  ayant  l’o¬ 
deur  du  vinaigre,  &  pas  un  atome  d’éther; 
il  s’étoit  tout  converti  en  gas. 

Quoique  les  expériences  auxquelles  j’ai 
fournis  les  différens  éthers  ne  foient  pas,  à 
beaucoup  près,aufli  multipliées  qu’elles  au- 
roient  pu  l’être  ,  je  crois  cependant  qu’elles 
fuffifent  pour  faire  voir  que  les  trois  éthers 
ont  des  cara&ères  différens ,  &  qu’en  par¬ 
ticulier  celui  que  j’ai  obtenu  en  décom- 
pofant  le  fel  marin  par  l’huile  de  vitriol  &£ 
î’efprit  de  vin,  efl  bien  réellement  de  l’é¬ 
ther  marin. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  Le  mois  de  Janvier  1784, 

L’atmofphère  tantôt  froide  &  feche,  tantôt 
froide  &  humide  ,  les  brouillards,  la  neige 
ont  influé  fenflblement  fur  le  nombre ,  la 
nature  &  l’intenfité  des  maladies. 

Les  affeftions  catarrhales  ont  été  la  ma¬ 
ladie  dominante  pendant  tout  ce  mois  ;  elles 
ont  occafionné  de  violens  accès  d’afthmes, 
&  des  catarrhes  chroniques  qui  ont  été  fu-- 
nèfles  aux  vieillards  &  aux  fujets  cacochy¬ 
mes  ,  des  rhumes ,  des  fluxions  de  poitrine 
ttrès- graves,  &  nombreufes  fur-tout  parmi 
les  gens  du  peuple  privés  de  feu,  expafés 
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à  la  rigueur  de  la  faifon,  &  dont  les  pieds 
étoient  habituellement  pénétrés  par  l’humi¬ 
dité  des  neiges  fondues.  La  phthifie  a  été 
fouvent  la  fuite  de  ces  maladies  de  poi¬ 
trine. 

Quand  l’humeur  catarrhale  s’efl:  portée 
vers  le  ventre ,  elle  a  occafionné  des  coli¬ 
ques  ,  des  diarrhées ,  des  dysenteries  ;  dé- 
pofée  fur  les  autres  parties  du  corps,  elle  a 
caufé  des  douleurs  vagues  &  des  rhutna- 
tifines.  On  a  cru  pouvoir  attribuer  à  la  fup- 
prefïion  de  la  îranfpiration  des  fièvres  éphé¬ 
mères,  des  fynoques  fimpîes,  des  fièvres 
catarrhales  de  quinze  ou  vingt  jours ,  des 
fièvres  putrides,  &  même  des  fièvres  ma¬ 
lignes  ,  qui  s’annonçoient  par  des  fymptô- 
mes  péripneumoniques. 

Le  traitement  qui  convenoit  à  ces  diffé¬ 
rentes  maladies  varioit  félon  les  fujets  ma¬ 
lades ,  &  félon  la  manière  dont  ces  fujets 
étoient  affeéfés  ;  ainfi  dans  les  rhumes  fim- 
ples  on  employoit  les  adouciffans ,  les  pec¬ 
toraux,  les  béchiques ,  quelquefois  de  lé¬ 
gers  fudorifiques  &  de  doux  laxatifs ,  tels 
que  la  manne.  Dans  les  catarrhes  opiniâ¬ 
tres,  on  a  été  obligé  d’indder  un  peu  da¬ 
vantage  furies  béchiques  incififs,  fur  les  pur¬ 
gatifs  ,  &  d’ouvrir  des  exutoires.  Quand 
les  fluxions  de  poitrine  étoient  humo¬ 
rales,  les  vomitifs  doux,  l’application  des 
véficatoires  au  bras  ou  fur  le  lieu  d  oui  ou- 
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reux ,  ont  fait  obtenir  le  plus  grand  fuccès; 
ces  moyens  étoient  recommandables  dans 
les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine, 
lorfque  l’on  étoit  parvenu  à  calmer  l’inflam¬ 
mation  par  les  daignées  &  par  l’ufage  des 
délayans.  Quand  le  ventre  étoit  le  flège  de 
l’humeur  catarrhale  ,  il  falloit  diflinguer  foi- 
gneufement  les  cas  où  le  traitement  anti- 
phlogiflique  étoit  indifpenfable,  d’avec  ceux 
où  il  fufHfoit  d’évacuer  les  premières  voies  , 
&  de  rendre  du  ton  aux  vifcères  de  l’ab¬ 
domen. 

On  a  obfervé  encore  quelques  fièvres 
automnales  prolongées ,  &c  que  la  rigueur 
de  l’hiver  rendoit  plus  opiniâtres;  il  y  a  eu 
très-peu  de  maladies  éruptives,  &  feule¬ 
ment  parmi  les  enfans. 

A  l’hofpice  de  S.  Sulpice,  la  plupart  des 
maladies  ont  été  accompagnées  de  chaleur 
interne,  d’altération  marquée  &c  foutenue, 
fk  d’autres  Agnes  inflammatoires  qui  exi- 
geoient  la  faignée  ,  les  délayans  acidulés  ou 
émul  donnés. 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


Jours 

du 

mois • 

Z,c  matin. 

L'après-midi. 

Le  foir  à  heures.  • 

«J 

2 

3 

4 
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10 

1 1 

12 

*3 

14 

1 5 

16 

*7 

18 

19 

20 

2 1 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 

S.  co.  froid  deg. 
S.  br.  fr.  deg.  pl. 
S-O.  cou.  fra.  v. 
S.  brouil.  froid. 
N-E.  fere.  froid . 
N-E.  c.  bro.  fro. 
E.  cou.  froid. 

E.  idem . 

E.  c.  fro.  br.  fét. 
N.  cou.  froid. 

E.  idem . 

N-E.  fer.  froid. 
N.-E.  br.  fro.d. 
N-E.  idem. 

S-O.  c.  fét.  deg. 
S-O.  idem,  vent. 

S-O.  c.  fr.  tem¬ 
pête  ,  neige. 

N.  couv.  froid. 
N.  idem.  br.  nei. 
N.  idem. 

N.  cou.  fro.  nei. 
N.  cou.  très-fro. 
N-O. c.fr.  v.ne. 
N  fer.  fro.  vent. 
N.  co. fro.  v.ne. 
N.co.fr.br.giv. 
N-E.  c.  fro.  v.  g. 
N-E.  c.  fr.  v.  ne. 
N  E.  n.  fro.  ve. 
N-E,  nu.  fro.  v. 

S.  c.  fr. deg.  pi. 
S.  br.  fr.  deg.  pl. 
S-O.  c.  fra.  ven. 
S.-E.  cou.  frais. 
E.  fer.  froi.  ven. 
N-E.  cou.  fro. 
N-E.  idem.  nei. 
S-E.  cou.  froid , 
bruine. 

N.  c.  fr.  br.  fét. 
S.-E  co.  froid; 
N-E.  nua.  froid. 
N-E.  fer.  froid. 
N-E.  broui.  fro. 
N-E.  idem. 

S-O. co, fro.  pl. 
S-O.  cou.  froid , 
vent,  pl.  grêl. 
S-O.  cou.  froid, 
tempête. 

N.  co.  froid ,  v. 
N.  couv.  froid. 
N.  idem ,  vent. 
N.  c.  fr.  v.  neig, 
N-E.  couv. froi. 
N-O.  idem.  nei. 
N.  nuag.  fro.  v. 
S-O.  cou.  froid. 
N.  idem y  br.  gi. 
N-E.  c.  fr.  v.  gi, 
N-E.  c.  fr.  v.  ne. 
N-E.  nua.fr.  ve. 
N-O.  idem. 

S.  br.  fr.deg.  pl. 
E.  fer.  frais. 
N-E.  nua.  frais. 

S  E.  c.  fra.  ven. 
N-E.  fer.  fro.  v. 
N-E.  fer.  froid. 
N-E.  cou.  froid. 
N-E.  cou.  froid, 
brouill.  fétide. 
N.  idem. 

N-E.  cou,  froi, 
N-E.  fer.  froid. 
N-E.  idem. 

N-E.  couv. fro. 
S-E,  b.  fro.  deg. 
S-O.  c.  fr.  pl.  v. 
S-O.  cou.  froi. 
vent. 

S-E.  eouv.froid. 
neige. 

N.  fe.  froid,  ve. 
N.  c.  froid,  bro. 
N.  co.  fro.  ven. 
N.  couv.  froid. 
N-E  .idem. 

N.i/f.  ven.  neig. 
N.  fer.  froid,  v. 
N.  co.  fro.  bro. 
N-E.  c.  fr.  v.  gi. 
N-E.  idem ,  nei. 
N-E.  co.  fro.  v. 
N  E.  n.  fr.  ven. 
N*E.  fer.  fro.  v. 
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RÉCAPITULATION . 


plus  grand  degré  de  chaleur . . . . 

7> 

10  deg.  le 

3 

Moindre  degré  de  chaleur . 

12, 

0  le 

3 1 

Chaleur  moyenne . 

I» 

3  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer- 

polie .  lip. 

cure . . 

2b 

3,  9 •> ie 

3* 

Moindre  élév  du  Mercure. .. . 

26 

9i  3.  le 

*7 

Elévation  moyenne... 

27 

8,  10  h 

Nombre  de  jours  de  Beau .  4 

de  Couvert,  24 
de  Nuages. .  3 

de  V ent ....  17 
de  Tonnerre,  o 
de  Brouillard.  9 
de  Pluie.  ...  5 
de  Neige.  .  .  1 1 

Quantité  de  Pluie . 11  lign.  g 

Evaporation .  4  6 

Différence  ..........  7  3 

Le  vent  a  fouillé  du  N. . . 23  fois. 

N-E... ...  38 

N-0 .  3 

S. . 6 

S-E. . .  5 

S-0 . 11 

E .  4 

O.  .......  o 

Tempérât,  très-froide  &  hum.  II  eft  tombé  8  pmic. 
de  neige  dans  tout  le  mois,  &  qui  a  rendu  16  I.  3  d'eau. 

MALADIES:  quelques  fièvres  malignes  &  putrides 
qui  n’ont  point  eu  de  fuites.  Le  dégel  du  commen¬ 
cement  du  mois  a  été  très-funefte  aux  malades  de. 
langueur  &  de  poitrine  ;  plusieurs  en  ont  été  la  vi&ime. 
Plus  grande  humidité.  ...  30,  2  deg.  le  17 

Moindre . .  o,  9  le  z 

Moyenne . ....13,  4 

J  AU  COUR,  prêtre  de  l’Oratoires 
A  Montmorency,  ce  premier  février  1704. 
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Ob  SE  R  V  AT  ION  S  météorologiques  faites 
cl  Lille ,  au  mois  de  janvier  1784  ;  par 
M .  Boucher  ,  médecin . 

Le  froid  ,  qui  avoit  été  exceflïf  dans  les  deux 
derniers  jours  de  décembre,  s’eft  relâché  au  com¬ 
mencement  de  ce  mois,  au  point  que  la  liqueur 
du  thermomètre ,  qui  le  30  décembre  étoit  des¬ 
cendue  à  10  degrés  au  deffous  du  terme  de  la  con¬ 
gélation  ,  s’eft  trouvée  ,  le  premier  janvier,  à  Sept 
heures  du  matin ,  à  {  degré  au  deiïus  de  ce  terme. 
Le  3  elle  s’eft  portée  à  3  ~  degrés  au  deffus  de  ce 
même  terme.  La  gelée  a  repris  le  5  ;  mais  de  ce 
jour  au  14,  la  liqueur  du  thermomètre  n’eft  pas 
defcendue  plus  bas  que  le  terme  de  4  L. degrés  ;  du? 
Ï4  au  1 B ,  il  n’a  pas  gelé  :  ce  dernier  jour  la  gelée 
a  repris  &  a  pierfifté  pendant  le  refte  du  mois  , 
quoique  le  vent  ait  été  au  fud  plufieurs  jours.  Le 
30,  la  liqueur  du  thermomètre  a  defcendu  au 
terme  de  6  ^-degrés  au  deffous  de  celui  de  la  con¬ 
gélation. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromètre;  le 
17,  le  mércure  eft  defcendu  au  terme  de  27  pou¬ 
ces  1  ligne  ;  le  30  &  le  3  1,  il  a  été  obfervé  à  celub 
de  28  pouces  4  lignes.  Il  eft  tombé’ beaucoup  de 
neige  le  17.  » 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  5  7  degrés  au*  deffus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  6^-  degrés  au  deftbus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  c^s  deux  termes  eft  de  ti  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  4  lignes;  Sc  fort 
plus  grand  abaiffcment  a  été  de  27  pouces  1  ligne. 
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La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  1  pouce 
3  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  2  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

2  fois  de  l’Eft. 

3  fois  du  fud  vers  l’Eft. 

10  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

3  fois  de  l’Oueft. 

,6  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 

llya  eu  27  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 
7  jours  de  pluie. 

9  jours  de  neige, 
romètres  ont  marqué  une 
t  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ,  dans  U 
mois  de  janvier  1784. 

Parmi  les  caufes  des  maladies ,  provenant  des 
intempéries  de  l’air ,  il  n’en  eft  point  de  plus  pro¬ 
pres  à  produire  des  maladies  d’engorgemens 
&  de  fluxions  qu’un  froid  aigu  &  continué  plus 
ou  moins  de  temps ,  fur-tout  celui  qui  eft  l’effet 
d’une  atmofphère  chargée  de  neige  :  nous  en  avons 
eu  la  preuve  dans  celles  qui  ont  régné  ce  mois, 
des  fluxions  de  toute  efpèce  ,  qui  ont  attaqué  fur- 
tout  la  poitrine ,  la  gorge ,  les  yeux  Ôt  les  oreilles , 
dans  les  fièvres  catarrheufes  &  les  pleuro-périp- 
neumonies,  qui  ont  été  fort  communes ,  dans  les 
rhumes  fâcheux  &  opiniâtres  qui  ont  régné  épi- 
démiquement,U  y  a  eu  en  outre  des  rhumatifmes 
inflammatoires  &  des  engorgemens  phlogiftiques 
du  bas-ventre,  effets  du  refoulement  du  fang  par 
l’impreffion  d’une  atmofphère  glacée  fur  toute  la 
circonférence  du  corps.  C’eft  à  cette  même  caufq 
que  nous  avons  dû  attribuer  nombre  d’apoplexies 


Les  hyg 
nudité  tou 


grande  hu- 
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&  de  morts  fubites ,  fur-tout  parmi  les  vieillards. 
La  fièvre  lente  &  la  phthifie  ont  été  dans  nombre 
de  perfonnes  la  fuite  des  rhumes  négligés. 

Les  fièvres  intermittentes  de  toute  efpèce  per- 
fiftoient ,  &  il  y  avoit  encore  dans  le  peuple  des 
fièvres  continues-putrides. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Suite  de  l’Extrait  des  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  de  Dijon, 

Mémoire  fur  l'air  dégagé  de  la  crème  de  chaux 
&  du  minium  ;  par  M.  MARET . 

t.  M.  Bucquetzvoit  annoncé  que  l'alcali  volatil 
dégagé  du  muriate  ammoniacal  par  l’intermède  de 
la  crème  de  chaux ,  étoit  fluor  ;  M.  Maret  a  fournis 
cette  aflertion  à  l’examen  qu’elle  méritoit ,  parle 
rapport  quelle  a  avec  la  théorie  reçue  de  la  cauf- 
ticité  de  la  chaux  &  des  alcalis  ;  fes  expériences 
prouvent,  i°.  que  le  gas  contenu  dans  la  crème 
de  chaux ,  efl  de  l’acide  méphitique  ou  air  fixe  , 
ainfi  qu’on  le  croyoit  ;  2°.  que  l’alcali  dégagé  par  la 
crème  de  chaux  ,  n’eft  point  cauflique. 

L’on  obtient  du  muriate  ammoniacal  ,  qu’on 
traite  avec  le  nimium ,  un  alcali  volatil ,  qui  9/ans 
être  aujji  caujlique  que  celui  que  donne  la  chaux  ,  l’efl 
cependant  très-fenfiblement.Pour  déterminer  par 
quelle  raifon  il  efl  dans  cet  état ,  M.  Maret  a  exa¬ 
miné  le  gas  qu’on  pouvoit  dégager  du  minium  ;  il 
a  donc  fournis  cette  chaux  métallique  à  diffé¬ 
rentes  expériences  dont  nous  allons  donner  le 
précis. 
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Il  a  verfé  de  l’acide  vitriolique  fur  deux  gros 
de  minium  ;  iî  y  a  éu  peu  d’effervefcence  &  il 
s’en  eft  dégagé  très-lentement  fi  peu  d’air,  qu'il 
m’a  pu  en  apprécier  les  propriétés.  Il  en  a  retiré 
un  peu  plus  avec  l’acide  nitreux  ,  mais  encore 
trop  peu  pour  en  faire  des  effais  concluans  ;  ce  qui 
la  déterminé  à  dégager  cet  air  par  i’aéiion  du  feu  : 
il  a  mis  deux  onces  de  minium  dans  un  petit  ma- 
fras  auquel  il  a  adapté  un  appareil  pneumatique  : 
il  effc  palTé  dans  le  récipient  un  gas  dont  l’eau  a 
abforbé  environ  ~  ;  le  réfidu  étoit  un  air  impar¬ 
faitement  déphîcgifliqué  :  d’oii  il  conclut  que  1  al¬ 
cali  vplatil  qu’on  retire  par  le  moyen  du  minium  , 
sie  doit  contenir  qu’une  petite  portion  d’acide 
méphitique  ,  &  ne  doit  différer  que  par  cette 
portion  de  celui  qu’on  retire  par  le  moyen  de  la 
chaux. 

M.  Kdr  dit  dans  un  excellent  ouvrage  qu’il  a 
çfpnrçé  fur  les  différentes  espèces  de  gas  (  à  treatise 
en  ihe  varions  kitids  of  permanently  eîajîtc  fluids  or 
gdfes  )  qu’il  a  retiré  de  l’air  déphlogifliqué  du 
minium  humeélé  d’acide  vitriolique  ,  &  il  l’éva- 
lue  à  ~0  du  poids  du  minium.  Par  la  diflilîation  s 
Hâtes  avoit  retiré  34  pouces  cubiques  d’air  de 
3  onces  &  3  gros  de  minium.  Au  rapport  de  M. 

Priejliey,  a  retiré  du  minium  l'eul ,  parle 
moyen,  du  feu  ,  une  quantité  d’air  déphlogiftiqué 
égale  à  celle  qu’on  peut  en  retirer  par  le  moyen  de 
l’acide  vitriolique  ;  mais  fi  i’on  fe  fert  d’acide  vitrio¬ 
lique  ,  ii'ne  faut  qu’un  très-léger  degré  de  chaleur. 
H  dit  (  Expériences  &  Obf.  fur  différentes  branches 
delà  Phyfique  s  tome  IL  )  qu’il  a  retiré  du  minium, 
par  le  moyen  de  l’acide  marin  ,  une  quantité  d’air 
déphlogifîiqué ,  mêlée  avec  une  très-petite  quan¬ 
tité  d’air  fixe. 

Le  plomb  acquiert  au  moins  de  fon  poids 
en  fe  convertifTant  en  minium  :  on  voit  donc  quç 
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Haies,  MM.  Keïr  & Prieflley  n’ont  retiré  qu’une 
petite  partie  de  l’air  que  cette  chaux  contient; 
car  toute  l'augmentation  de  Ton  poids  eil:  due  à 
l’air  qu’elle  a  abforbé  ,  comme  l’a  prouvé  depuis 
long-temps  M .  Lavoifier ,  ou  du  moins  à  cet  air 
&  à  l’eau  qu’il  tenoit  en  diffoluîion,  &  qui  peut 
faire  une  grande  partie  de  fon  poids.  Pour  M. 
Marety  il  ne  détermine  pas  la  quantité  d’air  qu’il  a 
retiré. 

Je  vais  préfenter  quelques  expériences  que  fai 
faites  fur  cet  objet;  je  les  tirerai  de  deux  Mémoires 
fur  la  vitrification  ,  dont  l  un  a  été  lu  à  l’Académie 
des  Sciences  le  23  février  1780  ;  &  l’autre,  le  4 
mars  de  la  même  année,  &  que  je  ne  deflinepasà 
l’imprefTion. 

J’ai  expofé  du  minium  à  l’a&ion  delà  chaleur 
dans  un  appareil  pneumato  -  chimique  ;  f  en  as 
retiré  une  certaine  quantité  d’air  déphlogiftiqué  : 
je  l’ai  examiné  après  cela.  &  j’ai  trouvé  qu’il  ref— 
fembîoit  pour  la  couleur  &  pour  toutes  les  appa¬ 
rences  ,  à  la  litharge  ,  qui  paroit  par  conféquent 
différer  du  minium ,  en  ce  qu’elle  a  fubi  une  plus 
grande  chaleur  qui  l’a  privée  d’une  partie  de  î’air 
que  la  chaux  de  plomb  ed:  en  état  de  prendre  ;  & 
en  effet  la  litharge  ,  traitée  de  la  même  manière, 
m’a  donné  beaucoup  moins  d’air. 

M.  Maret  compare  le  minium  qu’il  a  expofé  à 
l’aêlion  de  la  chaleur  ,  au  mafiicot;  &.  M.  Prieflley 
dit  (  vol.  II.)  que  la  partie  du  minium  fur  la¬ 
quelle  il  avoit  dirigé  le  foyer  d’une  lentille ,  pour 
en  extraire  l’air  ,  devint  jaune.  Les  différentes 
couleurs  que  prend  le  plomb  dans  fa  calcination  , 
paroiffent  donc  dépendre  d’une  petite  diffé¬ 
rence  dans  la  proportion  de  l’air  qui  s’y  trouve 
combiné,  &  d’un  état  plus  ou  moins  voiünde  la 
vitrification. 

J’ai  expofé  de  nouveau  le  réfidu  de  la  première 


3oa  Académie. 

opération  dans  une  cornue  de  grès  à  l’aéfion  de  \à 
chaleur  ;  mais  je  n’en  ai  pu  retirer  qu’une  très- 
petite  quantité  d’air  avant  d’appercevoir  que  le 
fond  de  la  cornue  commençoit  à  entrer  en  fufion  ; 
de  forte  que  j’ai  été  obligé  de  ceffer  l’opération  : 
j’ai  trouvé  dans  la  cornue  le  minium  changé  en  un 
verre  d’un  jaune  foncé  &  peu  tranfparent.  J’ai 
penfé  qu’en  mêlant  le  minium  avec  une fubfiance 
fur  laquelle  il  pourroit  exercer  fon  aéfion  diffol- 
Vante  ,  &  qui  ne  nuiroit  cependant  pas  aux  ré-* 
fultats  que  j’attendois  ,  jepourrois  pouffer  l’opé¬ 
ration  plus  loin.  J’ai  donc  mis  6  onces  de  minium 
avec  3  onces  de  filex  calciné  dans  une  petite 
cornue ,  que  j’ai  pouffée  à  un  feu  de  forge  ;  je  n’ai 
cependant  retiré ,  par  ce  moyen  ,  qu’environ  cent 
pouces  cubiques  d’air,  ce  qui  fait  la  loixantième 
partie  du  poids  du  minium,  en  donnant  un  demi- 
grain  à  chaque  pouce  cubique  d’air  déphlogif- 
tiqué. 

L’air  qui  s’eft  dégagé  dans  cette  expérience  , 
a  troublé  un  peu  l’eau  de  chaux  ;  mais  il  ne  m’a 
pas  paru  diminuer  fenliblement  de  volume  ; 
tout  l’air  déphlogiftiqué  qu’on  retire  ,  foit  des 
chaux  métalliques  ,  foit  des  fels  nitreux ,  con¬ 
tient  un  peu  d’air  fixe.  Il  eft  probable  au  refie 
que  la  quantité  d’air  fixe  contenue  dans  le  mi¬ 
nium  varie  dans  les  différentes  efpèces  de  cette 
chaux  métallique.  M.  Priejlley  dit  qu’il  a  trouvé 
fréquemment  à  cet  égard  des  différences  très- 
remarquables  entre  dittérens  échantillons  de  mi¬ 
nium  ;  &  moi  j’ai  dit  (  Obfer.  fur  l’air.  )  que  l’al¬ 
cali  volatil  qu’on  retiroit  par  le  moyen  du  mi¬ 
nium  ,  faifoit  un  peu  d’effervefcence  avec  les 
acides  ;  mais  depuis  ce  temps ,  j’ai  préparé  ,  par 
le  moyen  d’une  autre  «efpèce  de  minium ,  un  alcali 
volatil  qui  ne  faifoit  point  effervefcence.  Mais  la 
différence  qu’on  peut  trouver  dans  le  minium  9 
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re  me  paroi!  pas  telle  que  l’annonce  M.  l’abbé 
Fontanà  ,  lorfqn’il  dit  que  le  minium  très-récent 
ne  donne  point  d’air  du  tout ,  ou  n’en  donne  que^ 
très-peu  ;  que  fi  l’on  expofe  cette  chaux  de 
plomb  à  l’air  pendant  long-temps,  on  en  tire  une 
grande  quantité  d’air  ;  qu’il  paroit  démontré  que 
le  minium  ,  qui  vient  d’être  fait,  n’a  pas  encore 
la  faculté  de  donner  de  l’air  déphlogiftiqué.  (  Re - 
cherc.fur  V air  déphlogiftiqué.  ) 

M.  Maret  a  cru  appercevoir  un  commencement 
de  réduélion  dans  le  minium  qu’il  a  fournis  à 
l’expérience  ,  tk  il  foupçonne  qu’on  la  produi- 
roit  en  augmentant  le  degré  de  feu.  J’ai  certai¬ 
nement  employé  un  degré  de  feu  beaucoup  plus 
confidérable  que  lui  ,  au  moins  dans  cette  der¬ 
nière  expérience  ,  &.  cependant  je  n’ai  point  ob- 
fervé  d’indice  de  réduélion  :  fi  donc  il  a  eu  une 
réduélion  ,  elle  ne  peut  être  due  qu’à  quelques 
parties  charbonneufes.  J’ai  mêlé  le  verrede  plomb 
que  je  venois  de  faire  avec  trois  gros  de  poudre 
de  charbon,  que  j’avois  pouffé  auparavant  au  plus 
grand  feu  ,pour  en  chaffer  tout  le  gas inflammable 
qu’on  peut  en  dégager  par  ce  moyen ,  &  j’ai  pro¬ 
cédé  de  la  même  manière  ;  j’ai  obtenu  près  de 
300  pouces  cubiques  de  gas  ,  dont  une  petite 
portion  étoit  d’acide  crayeux  ,  &  le  relie  inflam¬ 
mable  ;  j’ai  trouvé  des  petits  grains  de  plomb  ré¬ 
duits  parfemés  entre  les  parties  charbonneu¬ 
fes  &  celles  de  filex  ;  j’ai  eu  le  même  réfultat  en 
faifant  l’expérience  avec  du  flint-^las  ;  la  partie  de 
l’air  qui  n’avoit  pu  être  chaffée  du  minium  par  la 
chaleur,  a  été  convertie  en  air  fixe  par  le  moyen 
du  charbon  :  pour  le  gas  inflammable  9  il  s’ell  dé¬ 
gagé  du  charbon  ,  &.  il  efl  probablement  de  la 
même  nature  que  celui  qu’on  retire  du  charbcn 
feul  par  la  diffillation. 

J’ai  pouffé  au  feu  un  mélange  de  deux  onces 
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de  verre  de plomb  &c  d’une  once  de  fleurs  de  zinc: 
il  a  réfulté  de  ce  mélange  une  mafl’e  d’une  couleur 
fombre ,  &  il  ne  s’en  efl:  dégagé  que  iz  pouces 
cubiques  d’air  déphlogiftiqué  ,  quoique  le  (eu  ait 
été  violent. 

Il  paroît  réfulter  de  ces  expériences  ,  que  l’air 
déphlogiftiqué  qui  fe  trouve  combiné  dans  les 
chaux  des  métaux  imparfaits, ne  peut  en  être  chafle 
qu’en  petite  partie  par  l’aéiion  feire  de  la  chaleur, 
à  moins  qü’on  n’y  ajoute  une  fubftance  qui  ait  les 
propriétés  du  charbon  ,  &  que  la  plus  grande 
partie  de  l’air  refte  fixée  dans  les  verres  métal¬ 
liques. 

Lorfque  M.  Prieflley  parle  ( Expér .  &  Obfervi 
fur  dijfér.  branches  de  la  Phyf.lomc  I ,  p.  1 6 1.)  d’uni 
minium  dont  il  avoit  chafté  tout  l’air  par  la  diftil- 
lation ,  il  n’entend  certainement  parler  que  de  ce¬ 
lui  qu’on  peut  en  chafler  par  un  certain  degré  de 
chaleur. 

Une  partie  de  fafran  de  mars  aftringent  a  formé 
avec  deux  parties  de  verre  de  plomb  ,  un  verre 
noirâtre  ;  mais  le.  fafran  de  mars  apéritif  n’a  formé 
qu’une  malle  toute  parfemée  de  particules  de  fer 
attirables  à  l’aimant.  J’ai  dit  (  Obfer.  fur  l'air.  ) 
que  le  fafran  de  mars  apéritif  ,  traité  avec  le  fel 
ammoniac ,  donnoit  de  l’alcali  volatil  effervef- 
cent  ?  &.  que  le  fafran  de  mars  aftringent  donnoit 
de  l’alcali  cauftique.  M.  de  Fourcroy  rapporte  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  Médecine,  que  le 
fafran  de  mars  apéritif  donne  dans  la  diftilation  de 
l’acide  crayeux  &  du  gas  inflammable.  Il  paroît 
donc  que  le  fafran  de  mars  aftringent  efl:  une  véri¬ 
table  chaux  métallique  ,  au  lieu  que  dans  le  fafran 
de  mars  apéritif  ,  le  fer  a  perdu  peu  de  prin¬ 
cipe  inflammable  ,  6c  eft  combiné  avec  l’acide 
crayeux. 

La  fuite  pour  un  autre  Journal . 

Mémoire 
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Mémoire  concernant  une  efpéce  de  colique 
obfervée  fur  les  vaïfjeaux ,  lu  à  U aff em¬ 
blée  publique  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris ,  tenue  le  premier  feptembre  178g  ; 
par  M.  DE  GARD  AN  N  E,  docleur-régent 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  cenfeur 
royal ,  &c.  in- 12  de  2  c)  pages.  De  l'impri¬ 
merie  de  Quillau,  rue  du  Fouare , 

1.  Cette  coiique  a  cela  de  particulier,  qu’elle 
n’attaque  prefque  jamais  que  les  officiers  ;  &  par¬ 
mi  eux,  ceux  qui  font  d’un  caraéfère  mélancoli¬ 
que  6t.  fédentaire.  Une  teinte  jaune  des  yeux  <$c 
du  vifage  ,  l’abattement ,  le  vomiffement  de  ma¬ 
tières  vertes,  des  douleurs  inouïes  dans  la  région 
épigaftrique  ,  une  conflipation  fréquente  ,  des 
mouvemens  fpafmodiques  par  accès  ;  tels  font 
les  principaux  fymptômes  de  cette  maladie.  Un 
auteur  moderne  avoit  cru  ,  d’après  une  longue 
expérience  fur  les  maladies  des  gens  de  mer, 
que  la  colique  dont  nous  parlons,  devoit  fon  ori¬ 
gine  à  l’abondance  &.  à  l’exceffive  acrimonie  de 
la  bile  ,  &  il  l’avoit,  à  caufe  de  cela  ,  nommée 
colique  biliei'fe.  M.  de  Gardanne  ,  en  adoptant 
entièrement  la  deicription  de  cet  auteur  ,  croit 
devoir  donner  une  autre  caufe  à  cette  cruelle 
maladie.  La  colique  bilieufe  ,  dit-il,  excite  des 
vomifïemens  violents ,  des  tranchées  vives  ,  <$c 
d’autres  accidens  inquiétans  ,  accompagnés  de 
fièvre  aiguë.  La  colique  des  vaiffeanx  au  con¬ 
traire  a  une  marche  bien  plus  lente  ,  ou  elle  efl 
longtemps  fans  fièvre  ,  ou  la  fièvre  eft  fourde 
&  cachée  :  enfin  les  douleurs  de  ventre  ne  fe  dé¬ 
veloppent  que  par  un  fentiment  de  conftri&ion 
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&  de  ffupeur.  C’eft  donc  un  genre  de  colique 
bien  différent  de  la  colique  bilieufe  &  beau¬ 
coup  plus  analogue  à  la  colique  nerveufe  ,  connue 
plus  communément  tous  le  nom  de  colique  de 
peintre. 

Pour  prouver  cette  fimilitude  ,  M.  de  Gardanne 
examine  s’il  ne  pourroit  pas  fe  trouver  une  ana¬ 
logie  frappante  entre  les  caufes  qui  font  naître 
l’une  &  l’autre  maladie.  La  caufe  de  la  colique  des 
peintres  eff  ,  de  l’aveu  de  tout  le  monde  ,  l’in¬ 
fluence  des  préparations  ou  des  émanations  mé¬ 
talliques  ,  principalement  de  celles  qui  s’exhalent 
du  plomb.  M.  de  Gardanne  trouve  une  fource 
abondante  &  continue  de  pareilles  émanations , 
dans  la  peinture  des  chambres  qu’habitent  les  offi¬ 
ciers  de  marine  fur  leurs  vaiffeaux.  A  l’armement 
de  chaque  campagne  ,  dit-il ,  on  peint  toujours  à 
neuf  la  chambre  du  confeil,  la  grand’chambre  ,  & 
il  n’eft  aucun  endroit  deffiné  à  l’état  major  qui  ne 
foit  plus  ou  moins  infeélé  des  émanations  de  la 
peinture.  De-là  il  eff  aifé  d’expliquer  pourquoi  les 
matelots  qui  couchent  dans  le  premier  entre-pont 
en  font  exempts,  &  pourquoi  ceux  des  officiers 
qui  font  le  plus  fédentaires ,  font  auffi  ceux  qu’elle 
affeéie  le  plus.  Cette  explication  eff  ingénieufe ,  fa¬ 
cile  à  faifir,&  fondée  en  apparence  fur  des  rapports 
fi  frappants,  qu’on  a  regret  d’étre  obligé  d’attendre 
que  l’expérience  y  ait  appliqué  le  dernier  fceau.En 
effet,  non-feulement  la  théorie  des  maladies  pro¬ 
duites  par  des  dépravations  intérieures  a  toujours 
quelque  chofe  de  moins  net  &  de  moins  précis 
que  celle  des  affeéiions  dont  la  caufe  eff  extérieure, 
&  pour  ainfi  dire  palpable  ;  mais  les  dernières  font 
en  général  beaucoup  plus  aifées  à  guérir  &  à  pré¬ 
venir  que  les  premières.  Tous  les  vœux  ne  peu¬ 
vent  donc  s’empêcher  d’être  ppur  la  confirmation 
de  la  théorie  de  M.  de  Gardanne.  Mais  ,  nous  le  ré¬ 
pétons,  c’eff  à  l’expérience  feule  à  juger  ce  procès. 
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En  attendant  cette  décifion  intéreffiante,  ne  fera-t-il 
pas  permis  de  repréfenterà  M .  de  Gard-enne  qué 
l’on  a  vu  des  coliques  femblables  à  celle  des  navi¬ 
gateurs  ,  fans  qu’on  pût  foupçonner  l’influence 
d’un  atome  métallique?  Dans  le  commencement 
du  fiècle  dernier  i  Charles  le  Pois  ,  connu  plus 
communément  fous  le  nom  de  Pf/5/z,  avoit  obfervé 
une  colique  fort  analogue  à  celle  dont  il  eft  ici 
queffion  ,  chez  des  Bernardins  &  des  Bénédic¬ 
tins  :  il  en  avoit  attribué  l’origine  à  leur  conftitu- 
tion  mélancolique  ,  à  leur  vie  oifive  &  gourmande , 
à  l’humidité  du  lieu  qu’ils  habitoient  ;  &.  l’expé¬ 
rience  avoit  confirmé  Ion  opinion,  puifque  tous 
ceux  qui  ont  voulu  le  foumettre  au  régime  qu’il 
avoit  preferit  pour  corriger  ces  califes  difpofan- 
tes  ,  fe  font  trouvés  guéris.  La  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris  aplufieurs  fois  été  confuitée  depuis 
par  des  monaflères  fur  de  pareilles  maladies ,  ôc 
notamment  en  1782  ,  par  les  religieux  delà  Char - 
treuje  du  Port  Sainte  Marie.  Dans  ces  afteéfions, 
tout  annonçoit  ftafe  de  la  bile ,  fpafme  ,  cachexie  * 
fans  qu’il  fût  poffible  d’y  foupçonner  aucune  in¬ 
fluence  métallique*  Nous  ne  fuivrons  point  ici  le 
parallèle  qu’il  feroit  poffible  de  faire  entre  les 
caufes  de  ces  épidémies  clauftrales  &  celles  de 
la  colique  des  officiers  de  marine  ;  nous  craignons 
-  trop  de  nous  égarer  par  le  raifonnement  &  les  re¬ 
cherches  dans  une  queffion  ,  que  l’expérience  ne 
peut  manquer  de  réfoudre  bientôt  avec  publicité» 
En  effet ,  le  gouvernement  eft  trop  intéreffié  à  la 
confervation  des  hommes  précieux  qui  font  ref- 
peéfer  le  pavillon  françois  ,  pour  ne  pas  met¬ 
tre  promptement  en  ufage  les  moyens  préferva- 
tifs  confeillés  par  M.  de  Gardanne .  Ces  moyens 
confiffent  principalement  à  écarter  de  la  peinture 
des  chambres  &  falles  des  vailleaux  ,  toute  pré-» 
paration  métallique  ,  &  à  mettre  en  ufage  queb 
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ques  règles  diététiques  aulîi  fimples  que  figes  : 
tous  moyens  d’autant  plus  recommandables  , 
que  la  plupart feroient  toujours  de  la  plus  grande 
utilité,  quand  les  vues  ingénieufes  de  M .deGar- 
danne  ne  le  trouveroient  pas  réalifées. 

Obfervations  &  Remarques  fur  La  compli¬ 
cation  des fymp tomes  vénériens  avec  d'au* 
très  virus  y  &  fur  Les  moyens  de  Les  gué¬ 
rir  ; parM .  VlGAROUX^profeffeur  royal 
au  collige  de  chirurgie  ,  &  chirurgien- 
major  de  V hôpital  royal  &  militaire  des 
vénériens  de  Montpellier ,  in-ix  de  ijG 
pages .  A  Paris ,  che £  Didot  jeune  ,  quai 
des  Auguflins .  Prix  x  L  broché, 

3.  On  a  beaucoup  écrit  fur  les  maladies  véné¬ 
riennes  ;  &  la  Table  des  ouvrages,  qui  ont  été  faits 
fur  cette  matière ,  formeroit  un  livre  confidéra- 
ble  :  mais  cette  richefle  elle-même  eft  devenue 
bien  embarraffante  ;  comment  faire  un  choix 
parmi  une  foule  d’ouvrages  fi  variés,  fi  différens, 
&  fouvent  fi  contradictoires ?  Quelle  méthode 
adopter  au  milieu  des  critiques  multipliées,  &  des 
éloges  répétés  dont  chacune  paroit  enveloppée? 
C’elt  bien  là  le  cas  d’appliquer  ce  vers  d’Ovide  : 

Copia  judicium  fœpe  morata  meum. 

Ainfi  la  diverfité  &  l’oppofition  des  nombreux 
traités  qui  ont  paru  jufqu’ici  fur  la  maladie  véné¬ 
rienne,  demandent  encore  de  nouvelles  produc¬ 
tions,  bien  moins  pour  enrichir  l’art  de  nouveaux 
travaux ,  que  pour  enfeigner  à  daller  &  à  con- 
noître  ceux  qui  ont  déjà  été  faits  fur  ce  fujet.  L’ou¬ 
vrage  de  M.  Viparoux  peut  être  regardé  comme 
un  de  ces  guides ,  propre  à  éclairer  &  à  diriger 
dans  le  traitement  de  la  maladie  fyphilitique , 
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ceux  qu’une  expérience  peu  étendue  n’a  pas  mis 
à  portée  de  distinguer  les  variétés,  &  les  diffé¬ 
rentes  nuances  qu’elle  peut  présenter.  Il  a  pour 
objet  principal  d’examiner  les  différentes  compli 
cations  du  virus  vénérien  avec  les  autres  virus 
dont  la  malle  du  fang  peut  encore  être  infedée, 
tels  que  le  virus  fcrophuleux ,  rhumatifmal,  gout¬ 
teux,  rachitique,  cancéreux ,  pforique,&c.  C’eft  le 
réfultat  de  ces  combinaifons  diverfes  avec  le  virus 
vénérien  ,  dit  M.  Vïgaroux  ,  qui  a  fait  dire  que  la 
vérole  eft  un  Protée  qui  fe  montre  fous  toutes  les 
formes;  &  cette  métamorphofe ,  quoique  inex¬ 
plicable  ,  fe  trouve  cependant  bien  établie  par  les 
faits.  Six  jeunes  gens  ,  dans  une  partie  de  débau¬ 
che  ,  puifent  la  maladie  vénérienne  à  la  même 
fource  ,  &  ont  tous  fix  des  accidens  très-différens 
par  leur  nature  ou  par  leur  gravité.  Trois  d’entre 
eux  affedés  différemment,  mais  légèrement ,  gué- 
riffent  avec  promptitude;  deux  font  très-griève¬ 
ment  affedés ,  &  guériffent  lentement  par  des 
remèdes  oppofés ;  enfin  le  fixième  meurt,  fans 
qu’aucune  méthode  ait  pu  prévenir  fon  malheur. 
Mais  ces  faits  qui  prouvent  le  différent  carac¬ 
tère  que  le  virus  vénérien  peut  prendre  fui- 
vant  la  nature  des  différentes  humeurs  avec  lef- 
quelles  il  s’unit,  font  fentir  aulïi  la  néceffité  de 
varier  les  moyens  de  curation  ,  dans  les  différen¬ 
tes  circonftances  &  dans  les  différens  individus. 
M.  Vigaroux  indique  ces  circonffances,  en  don¬ 
nant  une  defcriprion  courte,  mais  exade ,  des 
fymptômes  qui  décèlent  la  difpofition  fcorbuti- 
que ,  fcrophuleufe ,  rachitique  ,  goutteufe ,  rhuma- 
tifmale;  il  appuie  fes  affertions  fur  des  obferva- 
tions,  dont  la  plupart  lui  font  perfonnelles.  Les 
principales  ont  rapport  à  la  combinaifon  du  virus 
vérolique  avec  le  virus  fcrophuleux ,  &.  aux  exof- 
tofes  vénériennes.  Suivant  M.  Vigaroux }  les  exof- 
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tofes  ne  font  pas  fi  communes  qu’on  le  penfq. 
On  prend  fouvent  pour  exoftofes  des  tumeur? 
du  période ,  qui  ont  îa  confsffance  de  l’os  ,  &  fous 
îefquelles  la  ditïeéiion  ne  démontre  autre  chofe 
qu’une  carie.  L’ouvrage  de  M.  Vigaroux  efîstrop 
peu  volumineux',  pour  préfenter  dejongs  détails 
fur  la  méthode  à  fuivre  dans  chacune  des  com¬ 
plications  qu’il  annonce  ;  &  fon  but  paroît  avoir 
été  feulement  de  mettre  fur  la  voie,  en  offrant 
fur  chacun  de  ces  articles  des  vues  intéreffantes. 
Mais  en  reconnoiffant  la  néceffité  d’ajouter  dans 
ces  différens'  cas  ,  au  traitement  ordinaire  de  la 
maladie  vénérienne,  ou  même  d’y  fuppléer  par 
l’ufage  des  médicamens  auxiliaires  ,  tels  que  le? 
anti-fcorbutiques  ,  les  toniques ,  les  adouciiTans  , 
les  fortifians  , &c  ;  il  convient  cj*ie  les  différente? 
préparations  mercurielles  ,  font  le  remède  le  plu? 
néccffaire  &  le  premier  indiqué.  Il  place  à  la  têtç 
de  toutes  ces  préparations,  l’onguent  mercuriel 
adminiftré  par  extinélion  ,  c’eft-à-dire  en  évitant 
îa  falivation  ;  mais  ,  quelque  bien  que  dife  l’Au¬ 
teur  de  cette  méthode ,  il  ne  paroît  pas  encore 
àffez  perftiadé,  félon  nous,  de  fa  fupériorité  & 
de  fon  étendue.  A  îa  vérité ,  nous  favons  que 
dans  les  hôpitaux  où  les  malades  font  accumulé? 
-  les  uns  fur  les  autres  ,  6c  où  il  eff  impoflible  de 
changer  le  linge  6c  de  renouveller  l’air  auffi  fou- 
vent  qu’il  feroit  néceffaire ,  la  plus  petite  quan¬ 
tité  de  mercure ,  produit  une  influence  fenfible 
fur  la  bouche.  Mais  nous  fommes  étonnés  *clç 
voir  comment  M.  Vigaroux  ofe  avancer  que, 
malgré  tous  les  foins  que  l’on  peut  mettre  en 
adoptant  la  méthode  par  extinélion  ,  il  arrive  fré¬ 
quemment  que  les  malades  falivent  à  la  cinquième 
friéiion.  Certes ,  les  médecins  6c  chirurgiens  de 
Paris  les  plus  exercés  à  traiter  la  maladie  véné¬ 
rienne  ^  n’épargnent  pas  le  mercure  ;  6c  à  peinq 
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y  a-t-il  un  malade  fur  vingt,  à  qui  il  arrive  une 
légère  falivation  ;  encore  n’eft-ce  ordinairement 
que  quand  le  traitement  eft  fort  avancé.  Cette  ob- 
fervation  fe  renouvelle  tous  les  jours  ,  non-feule¬ 
ment  dans  les  traitemens  particuliers  ,  mais  en¬ 
core  dans  les  maifous  de  Santé,  où  l’on  peut  con¬ 
duire  les  ma'adies  vénériennes  avec  le  meme  foin, 
&.  nous  pouvons  citer  pour  exemple  l’hofpice 
de  fanté  de  Vaugirard.  Nous  pouvons  encore 
affurer  que  les  affrétions  rhumarifmales  vénérien¬ 
nes,  &  ces  tumeurs  dures  que  l’Auteur  ne  croit 
pas  devoir  nommer  exoflofes ,  cèdent  le  plus 
fouvent  aux  friétions  mercurielles  prudemment 
adminiflrées. 

C’eft  fur-tout  dans  la  gonorrhée  que  la  com¬ 
plication  du  virus  vénérien,  avec  des  humeurs 
antérieurement  dépravées ,  produit  des  accidens 
inquiétans ,  rebelles ,  &  quelquefois  dangereux. 
M.  Vigaroux  développe  ces  différentes  efpèces 
de  complications  avec  beaucoup  d’ordre  &  de 
précifion.  On  y  reconnoît  par-tout  l’homme  inf- 
îruit  &;  fiudieux,  autant  que  le  praticien  exercé. 
M.  Vigaroux  eft  du  nombre  de  çeux  qui  admet¬ 
tent  le  traitement  mercuriel  pour  la  gonorrhée  ; 
mais  en  donnant  à  cet  égard  des  éloges  aux  dif¬ 
férentes  préparations  mercurielles  ,  il  en  excepte 
feulement  le  fubiimé  &  les  pilules  de  Keifer  ,  qui 
font  fouvent ,  dit-il ,  la  caufe  de  fâcheufes  com¬ 
plications.  M.  Fabre  avoit  déjà  fait  la  meme  re¬ 
marque  fur  les  effets  de  ces  deux  médicamens  ; 
&.  ce  n’eft  pas  le  feul  endroit  dans  lequel  cgs 
deux  Auteurs  fe  rencontrent.  En  effet,  les  re¬ 
marques  de  M.  Vigaroux  fur  la  gonorrhée  feor- 
butique  &  dartreufe,  peuvent  être  regardées 
comme  un  développement  des  excellentes  obfer- 
vations  de  M.  Fabre  fur  la  ftrangurie  vénérienne, 
développement  intéreftant,  dans  lequel  on  trouve 
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des  additions  précieufes  &  des  chofes  neuves. 
Telle  eft  la  deicription  d’une  métaftafe  de  la  go¬ 
norrhée  à  l’anus ,  non  pas  fous  la  forme  d’hémor- 
rhoïdes ,  comme  l’avoit  autrefois  obfervée  M. 
Petit  3  mais  fous  celle  d’une  éruption  prurigineu- 
fe ,  avec  fuintement  :  tel  eft  encore  le  moyen  in¬ 
diqué  par  l’auteur,  pour  guérir  la  gonorrhée  dar- 
treufe  rebelle ,  qui  confifte  à  inoculer  la  gale  ; 
moyen  qui  lui  a  réuffi  dans  un  cas  très- fâcheux. 

Differtation  fur  Futilité,  des  évacuans  dans 
la  cure  des  tumeurs ,  des  plaies  anciennes , 
des  ulcères ,  précédée  d'un  fupplénient  à 
une  première  differtation  fur  F  importance 
des  évacuans  dans  la  cure  des  plaies  ré¬ 
centes  ;  par  M.  Lomb AB.D  ,  chirurgien -  ' 
major  en  chef  de  F  hôpital  royal  de  Straf- 
hourg  ,  membre  de  plufeurs  Académies , 
in- 8 u  de  204  pages .  A  Strasbourg ,  &  à 
Paris ,  che {  Didot  le  jeune,  quai  des  Au- 
gufins .  Prix  2  liv .  6  f  broché . 

4.  Cet  ouvrage  eft  la  fuite  de  celui  que  nous 
avons  annoncé  avec  éloge  dans  le  Tome  Î.X , 
page  266.  Les  critiques  qu’on  avoit  faites  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Lombard  n’ont  fait  qu’enflammer  fon 
zèle  ,  &  mettre  au  plus  grand  jour  fes  vues  hon¬ 
nêtes.  Dans  le  Supplément  à  la  première  differ- 
tation,  il  fpécifie  avec  précifion  dans  quelles  bor¬ 
nes  il  a  voulu  fe  renfermer,  quand  il  a  établi  l’im¬ 
portance  des  évacuans  dans  la  cure  des  plaies  ré¬ 
centes  ;  il  invoque  encore  de  nouvelles  autorités 
pour  défendre  fon  opinion ,  &  on  y  voit  avec 
plaifir  les  noms  de  MM.  Loubet ,  La  Martiniere  & 
Louis 3  vrais  juges  en  cette  partie.  Des  obferva- 
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tîons  nouvelles  &  particulières  à  l’auteur,  forment 
encore  un  nouveau  genre  de  preuve ,  qui  ne  peut 
manquer  en  général  d'être  vu  avec  fatisfaélion. 

La  differtation  que  M.  Lombard  donne  aujour¬ 
d’hui  eft  une  el'pèce  de  fupplément  à  celle  qui  a  . 
paru  ;  il  continue  à  préfenter  fa  théorie  avec  mo- 
deffie,  &  en  l’appuyant  d’autorités  multipliées  & 
de  différentes  obfervations.  Cette  leconde  dif- 
fertation  fait  fans  doute  honneur  à  fon  auteur; 
mais  on  ne  peut  pas  fe  diffimuler  qu’elle  a  un 
objet  moins  neuf,  moins  piquant,  plus  géné¬ 
ral  ,  &  par  conféquent  plus  difficile  à  appro¬ 
fondir  que  la  première.  En  effet  Van-S  wieten , 
Hcïfter,  Quefnay ,  Bordeu ,  &  un  grand  nombre 
de  médecins  de  ce  fiècle,  ont  établi  en  cent  en¬ 
droits  l’efficacité  des  purgatifs,  dans  les  différen¬ 
tes  efpèces  de  tumeurs  &  dans  toutes  les  autres 
maladies  médico-chirurgicales  ;  ils  ont  décrit  avec 
beaucoup  de  foin  ,  foit  d’après  les  médecins 
Grecs ,  &  les  premiers  reflaurateurs  de  l’école  de 
Paris,  foit  d’après  leur  propre  expérience  ,  tous 
les  cas  ou  l’ulage  des  purgatifs  étoit  néceffaire  , 
&.  la  manière  d'en  uler  dans  les  différentes  cir- 
conffances.  Cependant,  comme  de  tous  les  pré¬ 
jugés  en  médecine ,  celui  de  l’abus  des  faignées 
eff  un  des  plus  dangereux  &  des  plus  familiers  a 
l’ignorance  ,  qui  fe  donne  par-là  un  air  tranchant 
&  décifif  ;  comme  les  livres  des  vrais  médecins 
qui  ont  attaqué  ce  préjugé  meurtrier,  ne  font 
pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  ou  font 
fentis  par  peu  de  monde  on  ne  peut  que  louer 
M.  Lombard  d’avoir  donné  un  extrait  des  fages 
principes  des  praticiens  que  nous  venons  de  citer 
fur  la  circonfpeélion  dans  l’ufage  des  faignées, 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  fur  la  prééminence 
des  purgatifs  dans  plufieurs  claffes  de  maladies 
graves.  Sur  la  fin  du  feizième  fiècle,  Eotalzvoit 
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préconiie  la  faignée  avec  un  fol  enthouftafme  \ 
&  dans  le  fiècle  fuivant ,  la  découverte  de  la  cir¬ 
culation  du  fan  g  fit  encore  renchérir  fur  ces  idées 
à  un  point  fi  étonnant ,  que  toutes  les  traces  de 
çe  délire  ne  font  point  encore  effacées  aujour- 
*  d'iiui.  M  .Lombard,  en  écrivant  fur  l’excellence 
des  purgatifs  dans  pluiieurs  claffes  de  maladies , 
fuit  une  marche  beaucoup  plus  fage,  &  paroît 
fur-tout  avoir  médité  ce  principe  ,  In  vitium  ducit 
culpœ.  fuga,fi  caret  arte.  Ainfi,  tout  en  vantant  l'ef¬ 
ficacité  des  purgatifs  ,  il  eft  bien  éloigné  de  les  re¬ 
garder  comme  des  remèdes  uniques,  ou  d’en  con- 
îeiller  la  prolufton.  Il  eft  le  premier  à  convenir 
de  la  néceffité  &  de  la  fupériorité  de  la  fa;gnée 
dans  piufteisrs  circonftances  ;  mais  il  conclut 
quelle n’eft  ayantageufe,  que  lorfqu’elle  eft  pra¬ 
tiquée  à  propos ,  &  que  les  purgatifs  doivent  la 
précéder,  ou  la  fuppléer  dans  nombre  de  cas  qu’il 
s’eil  appliqué  à  défigner  avec  foin. 

Mémoire  far  la  {livre  putride- tn aligne  qui 
a  régné  dans  la  ville  dé  Aire  depuis  la  fin 
de  feptembre  ly 8 2  ,  rédigé  par  des  méde¬ 
cins  de  la  ville  de  Lille  ,  publié  par  ordre 
de  M.  C  Intendant.  A  Lille ,  che^  N.  J.  B. 
Petefinck-Cramé  ,  imprimeur  ordinaire 
du  Roi 9rue  Efquermoifefin-Afi  de  iS pag , 

5,  M.  de  Galonné,  informé  qu’il  régnoit  à  Aire 
une  maladie  dangereufe ,  s’empreffa  d’en  faire 
conftater  la  nature ,  &c  rechercher  le  remède.  11 
invita  les  officiers  municipaux  de  cette  ville  à  lui 
faire  parvenir  un  expofé  de  la  maladie  ,  qui  fut 
rédigé  par  les  médecins  du  lieu  ,  pour  être  com¬ 
muniqué  à  quelques  médecins  de  la  ville  de  Lille. 
Ce  Mémoire  eft  le  réfultat  des  obfervations  en 
forme  de  confultation  de  quatre  médecins  de  cetu 
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dernière  ville ,  &  de  leur  manière  de  penfer  fur  la 
cure.  Ces  médecins  font  MM.  Boucher ,  doyen  du 
collège  de  médecine  ;  Merlin  ,  médecin  de  l’hô¬ 
pital  militaire  de  cette  ville  ,  Saladin&L  Tÿrarnm- 
bourg .  M,  de  Galonné  ayant  appris  que  la  maladie 
gagnoit  la  campagne,  chargea  les  deux  premiers 
d’aller  la  reconnoître  fur  les  lieux  ;  ils  trouvèrent 
qu'il  reiloit  fort  peu  à  ajouter  à  ce  qu’ils  en 
avoient  dit  dans  leur  Mémoire.  Les  leéfeurs  y 
aiftingueront  avec  plaifir  le  nom  de  M.  Boucher  , 
ce  mjdecin  fi  familiarifé  avec  l’obfervaîion  ;  fes 
confrères  connoiffent  cette  longue  fuite  d’obfer- 
varions  météorologiques  dont  il  enrichit  ce  Jour- 
nal ,  &  fur  tout  ces  lavans  &  profonds  Mémoires 
fur  l’apoplexie,  qui  fe. trouvent  dans  plufieurs 
cahiers.  Quelle  confiance  un  tel  garant  ne  doit- 
elle  pas  infpirer  pour  les  obfervations  qui  font  le 
fujet  du  Mémoire  des  médecins  de  Lille  ? 

La  maladie  qu’ils  y  décri  vent  eft  une  fièvre  pu¬ 
tride  maligne  ,  vermineufe  &  pétéchiale .  Nous  n’en 
rapporterons  point  les  fymptômes,  qui  font  les 
mêmes  que  ceux  de  toutes  les  maladies  de  ce 
genre;  mais,  pour  faire  fentir  la  ncceffité  d’une 
police  attentive  à  maintenir  la  propreté  dans  les 
villes  ,  nous  ferons  mention  des  conjectures  des 
médecins  de  Lille  fur  la  caufe  qui  a  produit  cette 
maladie. 

a  11  eft  à  obferver,  eft-il  dit,  que  les  prémices 
de  la  maladie  fe  font  fait  appercevoir  à  la  fin  du 
mois  de  feptembre  dernier ,  à  un  bout  de  la  ville, 
près  du  rempart  &  du  vieux  château  ,  dans  un 
groupe  de  petites  maifons,  habitées  par  des 
perfonnes  du  bas-peuple.  On  nous  fit  remarquer 
un  tas  de  fumier  amafïe  vis-à-vis  d’une  porte, 
fur  lequel  on  nous  dit  qu’un  boucher  du  voifi- 
nage  dépofoit  journellement  le  fang,  une  partie 
des  entrailles ,  &  les  immondices  des  bêtes  qu’il 
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tuoit,&  que  d’autres  bouchers  de  îa  ville,  qui 
font  en  grand  nombre  ,  faifoient  la  même  ma¬ 
nœuvre.  On  nous  apprit  aufli  qu’on  avoit  ouvert 
l’été  dernier  ,  pendant  le  temps  des  plus  grandes 
chaleurs ,  un  égoût  confidérable  pour  le  curer. 

Ces  médecins  ne  doutent  point  que  la  maladie 
qui  a  régné  à  Aire  n’ait  été  principalement  occa- 
fionnée  par  ces  caufes,  auxquelles  fe  font  jointes 
d’autres  caufes  acceffioires  ,  telles  que  les  émana¬ 
tions  des  tanneries,  des  amidonneries,  &  du  cime¬ 
tière  de  la  principale  paroiffe  de  la  ville ,  fitué 
dans  fon  centre,  où  l’on  continue  d'enterrer, 
contre  la  teneur  delà  déclaration  du  Roi  de  177  6. 

Quant  au  traitement  de  cette  maladie ,  on  y 
doit  rarement  employer  la  faignée,  que  la  nature 
de  la  maladie  contre-indique.  On  doit  faire  ufage 
de  l’éinétique  dans  le  commencement ,  ôc  le  réi¬ 
térer  le  lendemain  ou  le  furlendemain ,  fi  les 
fignes  de  faburre  perfiftent.  On  doit  le  faire 
fuivre  par  quelque  purgatif  doux.  Le  nitre  cam- 
Ph  ré  elb  très-propre  à  réfifler  aux  progrès  de  la 
putridité.  Le  vinaigre  camphré  n’effc  pas  moins 
efficace ,  &  il  eft  préférable  dans  le  cas  des  taches 
pourprées.  On  ne  doit  pas  négliger  les  lavemens 
émolliens  &  rafraîchiffians  ,  lorfqu’il  y  a  confti- 
pation.  Lorfqu’on  foupçonne  des  vers  dans  le 
canal  inteflinal  ,  on  adminiftre  des  potions  hui- 
leufes  avec  du  jus  de  citron  à  grandes  dofes.  Si 
ime  langue  sèche  ,  noirâtre  &  un  ventre  météo- 
rifé ,  annoncent  une  putridité  portée  à  un  haut 
degré.,  on  aura  recours  aux  acides  minéraux. 
L’abattement ,  joint  à  tous  les  Lignes  de  la  dif- 
folution  du  fang ,  fera  employer  les  cordiaux 
anti-feptiques ,  parmi  lefquels  îe  quinquina  mé¬ 
rite  la  préférence.  Un  état  comateux  perfiftant , 
des  difparates ,  une  menace  ou  un  état  de  délire  , 
des  moiivemens  convulfifs ,  une  poitrine  for* 


Médecine.  317 

«mbarraflee  ,  exigent  l’application  des  véficatoi- 
-res,  ôc  fpécialement  des  mouches  cantharides  aux 
jambes.  Ce  topique  eft  fur-tout  indiqué  dans  le 
cas  d’abattement  &  d’engourdilfement  des  forces 
vitales. 

Lorfque  la  maladie  eft  avancée ,  &  qu’une  di¬ 
minution  notable  des  lymptômes  annonce  une 
iflue  favorable ,  il  eft  eftentiel  d’obferver  quelle 
eft  la  voie  par  laquelle  la  nature  tend  à  opérer  une 
décharge  critique,  ôc  de  la  favorifer  dans  fes  vues. 

Tel  eft  le  précis  du  Mémoire  des  médecins  de 
Lille,  qui  eft  très  propre  à  remplir  l’objet  pour 
lequel  il  étoit  deftiné. 

Précis  théorique  &  pratique  fur  le  Pian ,  la. 
maladie  d' A mboine  &  le  Terminthe ,  aug¬ 
menté  ,  revu  &  publié  par  M.  B.  PeY - 
RILHE ,  profejjeur  &  démonjlrateur  royal 
de  chimie  &  de  botanique  ,  &c,  brochure  de 
68  pages.  A  Paris ,  ckeg  Didot  le  jeune, 
quai  des  Auguflins ,  Prix  18  f. 

6.  u  Le  yaw ,  yaws ,  épian9  ou  plus  communé¬ 
ment  pian  y  eft  une  maladie  endémique  &  conta- 
gieufe  en  Guinée,  &  dans  les  autres  régions  brû¬ 
lantes  de  l’Afrique.  Les  noms  de  la  fraife  <$c  de 
la  framboife  que  ces  noms  africains  fignifient, 
défignent  les  puftules  ou  excroiiTances  fongueufes 
qui  caraéférifent  cette  maladie.  » 

u  Cette  maladie ,  dont  les  Nègres  apportent  le 
germe  en  Amérique,  les  attaque  tous,  fans  dif- 
tinélion  d’âge,  de  fexe  ou  de  tempérament,  mais 
fur-tout  les  enfans.  S  il  s’empare  plus  rarement 
des  vieillards,  il  n’en  eft  que  plus  redoutable 
pour  eux.»» 

Ses  premiers  fignes  font  des  friftons  6c  une 


3i8  Médecine; 

fièvre  lente;  mais  ce  qui  fortifie  le  foupçcn  dé 
fon  invafion  ,  c’c-ft  la  lafiitude,  la  perte  de  l’ap¬ 
pétit,  des  douleurs  à  là  tête  &  aux  lombes.  Bien¬ 
tôt  la  tête  s’enfle  un  peu  ,  &  ce  nouveau  fymp- 
tôme  eft  le  figue  avant-coureur  de  l’éruption  des 
pullules.  » 

a  Ainfi  s’annonce  &  fe  développe  le  pian  ,  lors¬ 
que  fa  marche  doit  être  régulière.  Dans  le  cas 
contraire,  ceux  qui  couvent  le  germe  de  cette 
maladie  ,  font  attaqués  d’ulcères  opiniâtres ,  que 
l’art  devroit  refpeéier  ;  car  à  peine  eft- il  venu  à 
bout  de  les  fermer,  que  les  pullules  parodient.  >ï 

«  L’éruption  commence  par  de  petites  taches, 
qui  d’abord  ne  font  pas  plus  grandes  que  des  pi- 
quures  d’épingle  ;  mais  qui  s’étendent  de  jour  et! 
jour,  &  s’élèvent  en  boutons.  Peu  de  temps  après 
l’épiderme  s’en  détache,  &  met  à  découvert  une 
efcarre  blanche  ,  fous  laquelle  eft  cachée  une  ex- 
croiûance  fongueufe  formée  par  la  peau  ,  excroif- 
fance  que  le  temps  amène  infenfiblement  à  diffé¬ 
rentes  groffeurs.  » 

Après  avoir  tracé  les  caraélères  généraux  du 
pian ,  M.  Peyrilhe  en  recherche  l’origine ,  6e  il  ré- 
fuite  de  fes  recherches ,  que  le  pian  des  anciens 
Nègres  pourrait  bien  n’être  pas  le  même  que 
Celui  qui  défoie  les  Nègres  de  l’Amérique.  Ce  qui 
fortifie  (on  idée,  c’eit  que  le  pian  paroît  beau¬ 
coup  différer  de  lui-même  à  raifon  des  climats 
8c  des  aurres  caufes  propres  aux  pays  qu’il  ra¬ 
vage.  On  ignore,  dit-il,  s’il  eft  le  même  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique  ,  que  fur  fes  côtes ,  dans 
le  continent  de  l’Aiie  ,  que  dans  les  îles  qui  en 
dépendent.  Pour  établir  au  moins  de  très-  grandes 
différences  entre  le  pian  d’Afie  &  celui  d’Amé¬ 
rique  ,  il  fuffit  de  jetter  le->  yeux  fur  la  foibie  ef- 
quifie  que  Bontïus  a  crayonnée  du  pian  des  Mo* 
luqucs 3  ys\xi%  communément  appellée  maladie ,  ou, 


Médecine.  319 

Vtrole  d' Amboine.  Le  pian  des  Motuques  eft  une 
maladie  endémique  fort  répandue ,  qui  reficmfcle 
à  la  vérole  par  quelques  tymptomes ,  mais  qui 
en  diffère  en  ce  qu’il  le  manifefte  fans  coït ,  quoi¬ 
que  cette  manière  de  le  propager  ioit  une  des 
plus  ordinaires. 

Les  difcufîïons  de  l’auteur,  dans  lefqueîles  nous 
ne  pouvons  pas  le  fuivre,  tendent  auffi  à  faire 
voir  que  les  terminthes  pourroient  bienifêtre  que 
les  pians. 

Le  pian ,  ainfi  que  la  petite-vérole,  ne  déploie 
fon  énergie  qu’une  fois  chez  la  même  perforine* 
ce  qui  doit  encore  le  diftinguer  de  la  maladie  véné¬ 
rienne  6c  du  feorbut  ;  il  tend,  comme  îa  petite-vé¬ 
role  ,  à  une  dépuration  des  humeurs  que  l’art  doit 
favorifer.  Ceft  d’après  cette  idée  que  Fauteur 
voudroit  qu’on  dirigeât  le  traitement  du  pian.  Il 
blâme  l’ufage  du  mercure  comme  capable  de 
pouffer  vers  les  glandes  6c  les  inteftins  une  ma¬ 
tière  que  la  nature  cherche  à  évacuer  par  les  po¬ 
res  de  la  peau  ;  il  voudroit  que  ce  remède  ne  fût 
mis  en  ulage  qu’à  la  fin  de  la  maladie.  Dans  fou 
commencement  ,  la  décoéfion  légère  des  bois  fu- 
dorifiques  eft  plus  conforme  aux  vues  de  la  na¬ 
ture.  Parmi  les  remèdes  contre  le  pian  ,  on  a  fur- 
tout  diftingué  par  leurs  bons  effets  les  fels  neu¬ 
tres  ,  les  fels  fulfureux  volatils,  les  effences  alexi- 
pharmaques.  Un  remède  d’un  ufage  très-fréquent 
dans  nos  Colonies  ,  c ’eff  un  mélange  de  dix  grains 
de  fleurs  de  foufre  6c  de  vingt  grains  de  théria¬ 
que  qu’on  fait  prendre  le  foir ,  tandis  que  le  refte 
du  jour  on  fait  ulage  d’une  boiffon  modérée  de 
la  décoéfion  de  quelque  bois  fudorifique.  Dans 
le  cas  où  les  humeurs  lymphatiques  ne  feroient 
pas  affez  atténuées ,  les  réfoluiifs  &  les  apéritifs 
végétaux  feroient  préférables  ;  6i  parmi  ceux-ci , 
les  racines  de  polypode  &  de  ménianthe  données 
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en  déco&ion  dans  beaucoup  d’eau  ;  mais  tous  les 
remèdes  ,  ainfi  que  le  régime,  doivent  être  fubor- 
donnés  aux  circonftances  ,  &  modifiés  par  la  pru¬ 
dence  du  médecin  ,  toujours  attentif  à  fuivre  la 
marche  de  la  nature. 

Cette  difTertation  fuppofe  beaucoup  de  re¬ 
cherches  ,  &.  fon  auteur  montre  autant  de  juge- 
'  ment  dans  la  difcuffion  des  objets  qu’il  traite  , 
que  de  connoiffances  médicinales  dans  le  plan  de 
traitement  qu’il  trace  pour  la  maladie  dont  il 
s’eft  occupé.  Il  n’eiT:  pas  douteux  que  les  chirur¬ 
giens  des  Colonies ,  pour  qui  cet  ouvrage  eft: 
deftiné ,  ne  foient  guidés  furement  par  les  lumiè¬ 
res  qu’il  y  a  répandues. 

Médecine  moderne  &  pratique  ,  appuyée  fur 
Ü expérience  ;  par  M.  Buc’hoz ,  médecin 
de  Monsieur  ,  Tome  I  &  11 ,  in- 8°.  A 
Paris  ,  che ^  V Auteur,  rue  de  la  Harpe ,  Ici 
première  porte  -  cochère  après  le  collège 
d‘  Harcourt. 

7.  Cet  ouvrage  eft  un  recueil  des  obfervations 
qui  ont  été  faites  par  MM.  Marqua  3  Bagard, 
Bue  ho {  ,  &  autres  médecins  ,  rangées  par  or¬ 
dre  alphabétique  des  maladies  :  on  y  a  joint 
une  lifle  des  remèdes  nouveaux  ,  propofés  con¬ 
tre  les  maladies  les  plus  graves,  avec  des  détails 
particuliers  fur  chacun  de  ces  remèdes.  Ce  traité 
eft,  à  proprement  parler,  une  nouvelle  édition 
d’un  ouvrage  que  l’auteur  avoit  publié  fous  le 
titre  de  Médecine  moderne  ,  ou  Remèdes  nouveaux  ; 
mais  cette  édition  eft  conftdérablement  augmen¬ 
tée.  Le  premier  volume  a  paru  en  1782,  &  le 
fécond  depuis  la  fin  de  décembre  1783.  Le  prix 
des  deux  volumes  eft  de  10  liv.  Si  par  la  pofte 
1 4  Uv-  On  détache  le  fécond  en  faveur  de  ceux 

qui 
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tjiii  ont  fait  l’aequifition  du  premier.  Meilleurs  les 
foufcripteurs  font  priés  de  ictirer  les  volumes 
pour  lefquels  ils  ont  foufcrit. 

Do&rines  and  pratice  ofHïPPOCRATE  in 
furgery  and  phyfic.  C’eft-  à  -  dire  ,  les 
doctrines  &  la  pratiqua  <T HlPPOC RAT E 
en  médecine  &  en  chirurgie  ,  expofées  & 
accompagnées  de  remarques  ;  par  Fran¬ 
çois  RlOLLAY ,  bachelier  en  médecine , 
in-8°.  A  Londres ,  che £  Cadell ,  1783. 

8.  Il  faudroit  la  plus  grande  impartialité,  un 
oubli  abfoiu  des  théories  plus  léduilantes  que  fo- 
lides ,  un  efprit  obfervateur  égal  à  celui  Hip¬ 
pocrate  ,  réuni  à  la  connoifiance  des  véritables 
découvertes  nouvelles  en  phyfique ,  en  chimie 
&  en  médecine ,  un  génie  heureux  dans  la  corn- 
binaifon  St  l’application  des  vérités  reconnues 
St  conflatées,  enfin  un  talent  très-exercé  à  tirer 
des  conféquences  juftes  des  obfervations  faites 
avec  le  plus  grand  foin,  &c.  pour  pouvoir  dé¬ 
pouiller  les  écrits  du  Père  de  la  médecine  des  ri- 
chefiVs  qu’ils  renferment,  St  n’en  préfenter  que 
ce  qui  eft  de  tons  les  temps ,  de  tous  les  lieux  6c 
de  tous  les  pays  ;  les  vérités  en  un  mot  qu’aucun 
préjugé  ne  peut  détruire  ,  quoiqu’il  les  fafie  mé- 
connoître. 

En  fuppofant  ces  conditions ,  nous  ofons  pro¬ 
noncer  hardiment  que  M.  Riollay  n’a  pas  rempli 
fa  tache  comme  abréviateur  &  interprète  du  vieil¬ 
lard  de  Cos.  Livré  aux  préventions  ,  ébloui  par  les 
aflertions  brillantes  des  modernes  ,  dépourvu  des 
riches  fonds  de  l’obfervation ,  il  a  défiguré  fon 
auteur  St  critiqué  tout  ce  qui  n’eft  pas  conforme 
au  fyitême  qu’il  a  adopté,  Qu’y  a-t-il,  par  exem- 
Tome  LXL  X 
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pie ,  de  plus  ridicule  que  fon  fouhait  qu 'H'ppo- 
crate ,  au  lieu  de  s’adonner  à  l’obfervation,  au  lieu 
de  recueillir  les  faits  qui  ont  fervi  de  bafe  aux 
oracles  qu’il  a  diélés ,  fe  fût  appliqué  à  faire  des 
expériences ,  6c  eût  devancé  dans  cette  carrière 
les  Haies 3  les  Prieflley  6c  les  Ingen-hous 


Johannis  Gottlieb  Walter,  tabulæ 
nervorum  thoracis  &  abdominis.  JufTu 
Academiæ  Scient.  Berol.  A  Berlin ,  che £ 
Decker^  1783. 

9.  Cet  ouvrage  enrichi  de  tout  le  luxe  typo¬ 
graphique  ,  contient  cinq  tables  du  même  format 
que  celles  de  la  myolcgie  d ’ Albinus  ,  avec  la¬ 
quelle  il  a  d’ailleurs  la  plus  grande  conformité  pour 
les  caraélères  6c  le  papier.  Il  eft  dédié  à  MM. 
Hunter  6c  Camper.  L’auteur  avance  dans  la  pré¬ 
face  que  les  dix-huit  tables  d'Euflache  ont  fervi 
à  égarer  lesanatomiftes ,  plutôt  qu’à  les  éclairer  ; 
que  VieuJJens  a  rêvé,  6c  que  les  tables  de  Berretin 
méritent  la  préférence  fur  celles  d’Euftache  ,  parce 
qu’elles  préfentent  tontes  les  parties  auxquelles 
les  nerfs  appartiennent.  Il  refufe  fes  louanges  à 
la  differtation  de  Schmed  ,  6c  déclare  que  la  def- 
cription  des  nerfs  du  baron  de  Haller  eft  la  plus 
exa&e  6c  la  plus  complette  de  toutes.  11  rend 
néanmoins  julîice  aux  travaux  de  MM.  Camper  6c 
JVrisberg.  Il  prétend  que  perfonne  avant  lui  n’a 
indiqué  le  véritable  développement  du  nerf  grand 
fympathique  ,  dont  d’ailleurs  il  expofe  tous 
les  rapports  ,  tant  entre  fes  propres  ramifi¬ 
cations  y  qu’entre  celles  du  même  nerf  du  côté 
oppofé  ;  celles  des  nerfs  de  l’os  facrum  ,  de  la 
paire  vague  6cdu  nerf  phrénique.  Pour  miçqx  rem- 
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piir  cette  .entreprife  fi  difficile  ,  M.  Walter  a  in- 
jeéfé  tous  les  vaifleaux  fanguins  &  même  les 
vaiffeaux  lymphatiques  ,  afin  de  fe  garantir  de 
toute  erreur  ,  &  il  a  vu  par  ce  moyen  que  la 
plevre  ,  le  péricarde  ,  le  conduit  thorachique, 
ie  péritoine  ,  même  les  glandes  conglobées  ,  ne 
reçoivent  pas  des  nerfs  ,  &  que  le  ganglion 
fémilunaire  n’eft  qu’un  amas  de  ganglions  cé- 
liaques. 

Henr.  Jugler  ,  Bibliothecas  ophthalmicaà 
fpecimem  primum  ,  in- 8°  de  104  pag.  A 
Hambourg , Reufs ,  1783. 

10.  M.  Jugler  apuifé  dans  les  meilleures  fourbes 
de  l’Hiftoire  littéraire  de  la  Médecine  ,  afin  de 
donner  un  catalogue  complet  de  tous  les  anciens 
médecins  oculifies  ,  dont  la  mémoire  a  été  con- 
fervée  dans  quelque  écrit  ou  fur  quelque  figille . 
Ce  premier  échantillon  commence  avec  l’inven¬ 
tion  de  la  médecine  des  yeux  ,  &:  s’étend  jufqu’à 
Serenus  Sammonicus. 

. . .  .„r.  .  *r  r. 

Plantes  nouvellement  découvertes ,  récemment 
dénommées  &  clajjées ,  repréfentées  en 
gravures ,  avec  leurs  defcriptions  ;  par  M . 
Bu c' H médecin  de  Monsieur,  un 
volume  in-fol.  A  Paris ,  cher  V Auteur  , 
rue  de  la  Harpe ,  la  première  porte-cochère 
audejjus  du  collège  dé  Harcourt.  Prix  Co  h 

11.  Cet  ouvrage  eft  entièrement  fini, les  plan¬ 
tes  en  font  fupérieurement  gravées ,  &  méritent^ 
par  le  burin  ,  d’être  comparées  à  ce  qui  fe  trouve 
jufqu’à  préfent  de  plus  beau  en  ce  genre.  Parmi 
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ces  plantes  fe  trou  vent  la  Lajfonia ,  la  Lieutau - 
dia  y  la  Bonowia  ,  la  Sparmannia ,  la  Theodoricea  , 
la  Villaria ,  la  Trochera  ,  la  Villemetia  ,  &c.  qui 
l'ont  toutes  autant  de  genres  nouveaux ,  auxquels 
l’auteur  a  donné  ces  noms.  On  y  trouve  une 
belle  fuite  de  Protea  nouveaux,  rapportés  du  Cap 
de  Bonne-Efpérance ,  par  MM.  Sparmon  &  Thun - 
berg ;  plufieurs  efpèces  nouvelles  de  Gardénia , 
auffi  découvertes  par  M.  Thunberg  ;  des  lavandes 
nouvelles  &  des  chiendens  nouveaux  ,  publiés 
par  M.  Linné  fils.  L’ouvrage  entier  contient  cinq 
cahiers  de  dix  planches  chacun ,  avec  leur  ex- 
plication. 


Mémoires  phyjîco- chimiques  fur  t influence 
de  la  lumière  folaire  pour  modifier  les 
êtres  des  trois  règnes  de  la  nature  ,  &  fur- 
tout  ceux  du  règne  végétal  ;  par  Je  AN 
SENEBIER ,  minifire  du  faint  Evangile , 
bibliothécaire  de  la  république  de  Genève  , 
membre  de  la  Société  Hollandoife  des 
Sciences  de  Harlem.  A  Genève ,  che £  Bar- 
thelemi  Chirol  ;  à  Nancy,  che ^  Beaurain 
fils ,  libr.  &  d  Paris ,  cheç_  Didot  le  jeune, 
iy8z ,  j  vol.  in- 8°,  avec  des  Planches . 
Prix  C)  liv .  br. 

1  2.  Ce  recueil  offre  dix-huit  Mémoires  conte¬ 
nant  une  multitude  d’obfervations  &  d’expérien¬ 
ces  très-exaéles  ,  qui  démontrent  évidemment 
un  nouvel  élément  combiné  avec  les  êtres  delà 
nature  ;  des  affinités  de  la  lumière  qui  n’étoient 
point  connues.  Le  premier  tome  commence  par 
un  Mémoire,  qui  traite  de  l’influence  de  la  lu- 
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mière  du  foleil  dans  les  produélions  de  l’air  que 
les  végétaux  laiftent  échapper  ,  lorfqu’ils  y  font 
expofés  ,  où  il  eft  rapporté  plufieurs  phénomè¬ 
nes  que  préfentent  les  feuilles  ,  les  fleurs  ,  les 
fruits  ,  &  les  écorces  foumifes  à  l’aélion  du  fo¬ 
leil  ;  il  eft  encore  fait  mention  de  la  quantité  & 
de  la  qualité  de  l’air  qu’on  en  retire.  Les  cinq 
Mémoires  fuivans  compofent  enfemble  le  fécond 
tome  ,  dans  lequel  on  lit  avec  une  véritable  fatif- 
faélion  la  defcription  <$c  l’hiftoirç  naturelle  de  la 
plus  petite  conferve  de  Diclen  ,  qui  naît  dans  des 
vaifteaux  remplis  d’eau  expofés  à  l’air  ;  fuivent 
des  éclairciftemens  fur  l’étiolement  des  plantes; 
des  confidérations  fur  quelques  mouvemens  mar¬ 
qués  des  feuilles  &  des  pétales,  &  de  l’influence  de 
la  lumière  fur  ces  objets  ,  ainfi  que  fur  les  chan- 

femens  de  couleurs  qu’elle  occafionne  fur  les 
ois.  Le  troifième  &  le  dernier  tome  eft  rempli 
d’explications  fur  l’influence  de  la  lumière  pour 
changer  la  teinture  verte  des  feuilles,  qui  eft  ex¬ 
traite  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin  ;  d’obferva- 
tions  fur  les  feuilles  des  végétaux  qui  rougiflent 
lorfqu’elles  deviennent  caduques  ;  fur  les  pana- 
chures ,  fur  le  changement  de  la  couleur  des  pé¬ 
tales  ,  6c  particulièrement  fur  leur  teinture  ;  de  la 
coloration  des  fruits  ;  de  la  modification  des  pé¬ 
pins  ,  noyaux  ,  boutons  à  fruits ,  moëlle  ,  racines , 
réfines  6c  huiles  ;  de  l’influence  du  foleil  fur  les 
animaux  ,  les  minéraux,  les  parties  colorantes 
tirées  par  l’art ,  les  tiflus  colorés;  des  réflexions 
profondes  fur  la  lumière  ,  de  fa  comparaifon  avec 
la  flamme,  le  phlogiftique  ,  le  feu  &c  l’éleéfricité. 
Nous  ne  pouvons  difconver.ir  que  M.  Sénebier 
doit  être  placé  à  côté  de  nos  plus  favansphyficiens 
modernes. 

C A ro LT  Lib.  bar .  DE  Geer ,  reg,  aulcz 
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Marefch.  R.ord.  Wafiaci  commend .  cruel » 
R.  ord .  de  Stella  Bor.  Eqiùt .  aurat.  R « 
Acad.  Scient .  metnbr.  &  Parijinoe. 

correfp.  généra  &  fpecies  infeclorum  e  ge-> 
nerofiffimi  aucloris  feriptis  extracils,  di - 
gefjit ,  latine  quoad  ad  partem  reddidit  9 
&  terminologiam  infeclorum  Linnxanam 
addidit  AndERS.  JûHAN.  RetzIUS  * 
pkil.  mag.  prof.  reg.  &  botan.  demonf. 
fociet ,  phyfo.  Lund.  fecret.  reg.  path . 
Suec.  &  Hajfohamb.  med.  Hafn.  nat .  eu - 
riof.  BeroL  &  fcient.  ac  eleg.  Il  ut  Gottk, 
mcmbr.  Joc.  œcon.  Lipfi.  correfp.  A  Straf 
bourg ,  che £  Kœnig  *,  <2  Leipjick  ,  che^ 
Cruüus  ,  1783,  in- 8°  de  220  pages. 

13.  Le  précieux  recueil  de  Mémoires  fur  les 
ïnfe&es,  par  M.  le  baron  de  Geer  ,  qui  eh  enrichi 
&  orné  de  h  belles  planches,  eh  malheureufement 
ü  cher ,  que  peu  de  perfonnes  l’ont  acheté.  C’eft 
pour  obvier  à  cette  difficulté ,  que  M.  Retins 
vient  de  publier  ce  volume ,  qui  renferme  l’extrait 
fidele  &  précis  d’un  livre  rare  &c  peu  connu  ;  en 
outre  ,  un  catalogue  ou  table  fy hématique ,  où 
fe  trouvent,  autant  qu’il  eh  poffible ,  les  noms 
triviaux  du  règne  de  ,1a  nature,  par  le  cheva¬ 
lier  de  Linné .  Ce  travail  ne  peut  être  qu’infiniment 
agréable  aux  naturalihes  ,  en  leur  évitanrde  la 
dépenfe,  des  peines  à  feuilleter  quelquefois  long¬ 
temps  l'original  ,  ainh  que  celles  de  chercher  les. 
fynonymes  du  Pline  Suédois. 


Oratio  habita  in  Capitolio  Guiielmopoîi- 
tano  in  comitiis  uni.verfïtatis  Virginia;,  die 
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xi)  junii  1781,  &rc.  Difcours  prononcé 
au  Capitole  de  Williams  bourg ,  dans  8  a f 
j emblée  de  8 univerfité  de  Virginie ,  le  iz 
juin  \y8z ,  pour  V  A ggrégation  honoraire 
de  M.  Cos  TE,  premier  médecin  de  V armée 
du  Roi  en  Amérique>&ct  A  Leyde ,  1783* 

14.  M.  Cofie  y  enflammé  d’un  noble  enthou- 
fiafme  à  la  vue  des  grandes  aéfions  qui  ont  été 
faites  en  Amérique  pour  la  liberté  politique, 
commence  fon  difcours,  dont  l’objet  efi  de  prou¬ 
ver  que  la  médecine  philofophique  des  anciens 
eft  celle  qui  convient  au  nouveau  monde,  en  ré¬ 
clamant  la  liberté  médécinaîe.  11  veut  que  la  mé¬ 
decine  foit  libre ,  &  qu’on  ne  s’afferviffe  point  à 
jurer  fur  la  parole  même  des  plus  grands  maîtres. 
La  première  partie  de  fon  difcours  effc  deflinée 
à  faire  voir  l’excellence  de  la  médecine  Ü Hippo¬ 
crate  fur  toutes  les  autres.  Dans  la  fécondé ,  il 
tâche  de  prouver  que  cette  médecine  hippocra¬ 
tique  eft  celie  qui  convient  fpécialement  à  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale.  Hippocrate ,  dit-il,  fépara 
fagement  la  médecine  de  la  philofophie,  c’eft-à- 
dire  des  vaines  fubtilités  que  les  fophiftes  cher- 
choient  à  y  introduire;  fcience  orgueilleufe ,  plu¬ 
tôt  fondée  fur  l’amour-propre  ,  que  fur  le  defir 
d’être  utile  aux  malades,  ce  En  effet ,  dans  cette 
multitude  aulli  confufe  qu’immenfe  de  fyftêmes 
qui  fe  font  fuccédés  les  uns  aux  autres ,  depuis 
Hippocrate  jufqu’ànous,  à  peine  trouve- 1- on 
quelque  chofe  qui  ait  réellement  contribué  au 
bonheur  de  l’humanité  ,  ou  au  progrès  de  l’art. 

L’auteur  parcourt  rapidement  les  opinions  de 
Pythagore  &.  d’Empédocle,dc  Chryfippe,  de  Pro- 
dicus  *  de  Praxagoras,  d’Herodicus  ,  de  Théo- 
phrafte  ,  d’Archagatus  ,  dh^fclépiade  ,  de  Thciïiv- 
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lus ,  des  Méthodiques ,  des  Empiriques ,  des  Pneu* 
matiques ,  des  Eccleéïiques  ;  il  fait  mention  des 
remèdes  pour  lefqueJs  les  différer.s  peuples ,  les 
difFérens  corps  ou  les  divers  particuliers  ,  ont 
montré  quelque  prédilection ,  tel  que  l'électricité, 
le  magnétifine  ,  la  gymnaflique ,  la  pulfimanie  , 
la  chimie,  la  méchanique  ,  les  exutoires,  les  vé-^ 
ficatoires ,  les  cordiaux  ,  la  faignée  ,  les  ventoufes, 
l’ipécacuanha ,  le  kermès  ,  le  quitta*  le  feu,  l’air 
fixe ,  &c.  L’orateur  n’entend  pas  fans  doute  ,  qu’il 
faille  renoncer  à  tous  ces  moyens  précieux,  dont 
Hippocratt  lui-même  auroit  fait  ufage ,  s’il  les 
avoit  connus  ;  son  idée  eft  que  leur  emploi  ne 
doit  point  être  trop  exclufif,  ni  trop  général,  mais 
fubordonné  aux  circonftançes;  car  M.  Cojte  aflure 
avoir  guéri  le  feorbutffans  anti-feorbutiques ,  les 
fièvres-quartes  les  plus  opiniâtres  fans  quinquina, 
des  dyflenteries  fans  fimarouba,  des  péripneu- 
monies  fans  faignées  ,  des  fauffes  péripneumonies 
&  des  fièvres  putrides  fans  l’appareil  des  vomi¬ 
tifs  &  des  purgatifs ,  des  jaunifies  fans  favons  , 
des  hydropiques  fans  hydragogues ,  &c.  perfuadé 
d’après  les  principes  d 'Hippocrate^  que  la  meil¬ 
leure  médecine  confifle  quelquefois  à  n’en  pas 
faire  du  tout. 

En  propofant  cette  médecine  (impie ,  expeéfa- 
tive  ,  l’orateur  confeille  la  réforme  de  l’art ,  qui 
dans  le  nouveau  monde  n’eft  encore  qu’un  em- 
pirifme  aveugle.  Il  voudroit  qu’il  y  eût  trois 
profefleurs,  dont  l’un  enfeigneroit  l’anatomie, 
l’anatomie  comparée,  &  une  phyfiologie  prefque 
pratique  ;  l’autre  feroit  plus  occupé  à  Amplifier 
la  matière  médicale  qu’à  l’augmenter,  &n’enfei- 
gneroit  qu’une  chimie  purement  médicale;  enfin 
le  troifième  enleigneroit  la  médecine  clinique 
auprès  des  malades. 

L’orateur  termine  fon  difeours  en  faifant  dçs 
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Vœux  pour  la  fanté  ,  la  liberté  &  le  bonheur  des 
Américains.  Si  Ton  éloquence  eft  faite  pour  en¬ 
traîner  les  efprits ,  elle  produit  fur- tout  cer  effet 
dans  l’éîog’  qu’on  y  trouve  de  M.  le  comté  de 
Rochambeau  ,  de  M.  de  lu  Fayette  ,  de  M.  le  che¬ 
valier  Chaflellux  &  du  général  Washington)  à  qui 
l’ouvrage  effc  dédié. 

An  hiftorical  sketch  of  Medecine  and  Sur~ 
gery,  &c.  C’eft- à-dire  ,  Ejjai  hijiorique 
de  Médecine  &  de  Chirurgie ,  depuis  Leur 
origine  jufqu  à  nos  jours  ,  ainji  que  des 
principaux  Auteurs  ,  découvertes ,  correc¬ 
tions  ,  imperfections  &  erreurs  ;  par  M. 
Guillaume  Black  ,  docteur  en  mé¬ 
decine ,  in- 8°.  A  Londres ,  che £  Johnfon  , 

‘7S3- 

15.  C’eft  plutôt  l’abondance  des  fujets  que 
leur  défaut  qui  rend  l’exécution  d’une  bonne 
hiftoire  de  médecine  fi  difficile  ,  quoique  les  fe- 
cours  néceffaires  pour  une  pareille  entreprife 
foîent  en  très-grand  nombre.  Aflruc  ,  comme 
l’obferve  M.  Black  ,  écrivoit  dans  un  temps  où 
le  mal  de  Naples  n’étoit  connu  en  Europe  que 
depuis  environ  deux  cens  cinquante-fix  ans  ; 
&  ,  quoique  cette  époque  fût  fi  courte,  il  exif- 
toit  déjà  plus  de  cinq  cens  écrits  fur  cette  ma¬ 
ladie.  Le  catalogue  des  auteurs  de  médecine  Sc 
de  chirurgie  que  feu  M.  de  Haller  a  donné,  con¬ 
tient  plus  .de  trente  mille  noms  ;  &  on  fait 
qu’il  y  a  des  omiffions  en  grand  nombre.  Les 
deux  meilleures  hiftoires  de  médecine  que  nous 
ayons ,  font  de  le  Clerz  &.  de  Frelnd.  La  pre¬ 
mière  occupe  près  de  800  pages  irz-40.  ;  outre 
un  appendix  ou  effai  de  continuation,  quoiqu’elle 
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ne  s’étende  pas  plus  loin  qu’au  temps  de  Galien  , 
c’effc-à-dire  ,  deux  cens  ans  avant  i’ère  chrétienne. 
La  deuxième  ,  qui  eft  une  fuite  de  la  première, 
va  jufqu’au  commencement  du  feizième  fiècle , 
&  forme  deux  volumes  i/2-80. 

L’ouvrage  que  M.  Black  préfente  ici ,  &  qui 
comnrend  toute  l’hiftoire  de  la  médecine  &  de 

i 

îa  chirurgie , dans  toutes  leurs  diverfes  branches, 
ainfi  que  des  parties  de  la  philofophie  naturelle 
&  expérimentale  qui  y  font  relatives ,  eft  com- 
prife  dans  un  volume  in-8°  ,  d’un  peu  plus  de 
trois  cens  pages.  On  peut  conclure  de-là ,  que 
îe  titre  d’elTai  lui  convient  on  ne  peut  pas  da¬ 
vantage.  Mais  outre  la  précifion  générale  qui 
règne  dans  cet  ouvrage  ,*  on  voit  avec  regret 
que  la  première  moitié  ne  conduit  que  jufqu’au 
milieu  du  quinzième  fiècle  ,  &  que  le  période 
très-întéreffant  des  trois  fiècles  luivans  eft  ref- 
ferré  dans  un  efpace  beaucoup  trop  étroit ,  à 
proportion.  Cet  abrégé  d’hiftoire  eft  précédé  d’une 
carte ,  ou  table  chronologique  en  une  grande 
feuille  in-folio,  contenant  les  noms  des  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  les  diverfes  branches  de  la  mé¬ 
decine,  de  la  chirurgie  &  de  l’hiftoire  naturelle. 


Aminelfe-Taî  ofver  Kong].  Vetensk.  Acacî. 
Ledamot  Herr  Pehr  Kalm,  &c.  C’eft- 
s-dire,  Panégyrique  de  M.  Pierre 
Kalm ,  membre  de  V Académie  royale  des 
Sciences  de  Suède  ,  lu  devant  cette  Com¬ 
pagnie  le  i5  novembre  iySo ,  par  Jean - 
Laurent  OdhelïUS ,  docteur  en  mé¬ 
decine  ,  membre  de  ladite  Académie ,  & 
afjeffcur  du  collige  royal  de  médecine .  À 
Stockholm ,  4.72c?  Lange,  1780. 
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Profpe&us  du  Dictionnaire  des  Jardiniers , 
contenant  les  meilleures  méthodes  &  les 
plus  modernes  pour  cultiver  &  améliorer 
les  jardins  potagers ,  à  fruits,  à  fleurs  & 
pépinières ,  ainfl  que  pour  réformer  les  an - 
çiennes  pratiques  dd  agriculture  ,  avec  des  * 
moyens  nouveaux  de  faire  &  confervef 
le  vin  fuivant  les  procédés  actuellement 
en  ufage  parmi  les  vignerons  les  plus  in  fl 
traits ,  de  plufleurs  pays  de  V Europe ,  & 
dans  lequel  on  donne  des  préceptes  pour 
multiplier  &  améliorer  tous  les  objets 
fournis  à  ?  agriculture,  &  la  manière  dé em¬ 
ployer  toute's  fortes  de  bois  de  charpente  : 
huitième  édition ,  revue  &  corrigée  fuivant 
les  meilleurs  fy finies  de  botanique  ,  & 
ornée  de  plufleurs  Planches  qui  ri  étaient 
point  dans  les  éditions  précédentes  ;  pu¬ 
bliée  par  Philippe  Miller,  F.  A.  S . 
jardinier  de  la  Compagnie  des  apothi¬ 
caires  à  Celféa ,  &  membre  de  P  Académie, 
botanique  de  Florence,  ouvrage  traduit  de 
Langlois ,  auquel  on  a  ajouté  un  grand 
nombre  de  Plantes  inconnues  à  MILLER, 
ainfl  que  des  notes  relatives  à  la  phyflque 
&  à  la  matière  médicale  ,  &  dans  lequel 
on  a  retranché  toutes  les  dénominations 
angloifes,  pour y  fubflituer  les  noms  fran- 
çois  ;  par  une  Société  des  Gens  de  Lettres; 
propofé  par  foufcription .  A  Met che ç 


33*  Annonce* 

Antoine  ;  a  Nancy ,  ché £  Mathieu  &  Bon- 
thoux,  1783,  in-8°  ;  &  à  Paris  ,  che £ 
Didot  le  jeune. 

'  Les  curieux  agricoles  feront  afturément  jaloux 
depoiïéder  un  ouvrage ,  qui ,  depuis  1731  ,  épo¬ 
que  de  fa  première  publication  à  Londres,  a  été 
réimprimé  huit  fois  depuis  ,  6c  cela  avec  d’excel¬ 
lentes  additions  à  chaque  nouvelle  édition  ,  qui  a 
été  traduit  en  Allemand  &  en  Hollandois.  Son 
utilité  eft  tout  à-fait  indépendante  de  celle  du 
Dictionnaire  d’Agriculture  ,  rédigé  par  M.  l’abbé 
Rosier.  Ce  dernier  offre  une  théorie  lumineufe  , 
un  iÿftême  brillant ,  fur  la  phyfique  de  la  végéta¬ 
tion.  Celui  de  M.  Miller ,  au  contraire ,  s’occupe 
fortement  des  différentes  cultures;  il  enfeigne  les 
méthodes  les  plus  certaines  pour  la  naturaüfation 
des  végétaux  exotiques  ,  la  manière  de  conferver 
ceux  qui  viennent  des  contrées  chaudes  &  orien¬ 
tales  ,  fans  toutefois  oublier  les  indigènes.  En  un 
mot ,  c’eft  vraiment  l’Encyclopédie  pratique  des 
jardiniers  ,  &  le  fruit  de  quarante  ans  d’expé¬ 
riences.  Ce  Dictionnaire  eft  en  fi  grande  vénéra¬ 
tion  en  Angleterre  ,  que  plufieurs  Communes  en 
ont  fait  l’acquifition  ,  elles  l’ont  attaché  avec  une 
chaîne  fur  une  table  au  milieu  de  la  chambre 
d’affemblée ,  afin  que  chaque  villageois  pût  ,  à 
toutes  les  heures  du  jour  ,  aller  y  confulter  les 
articles  dont  il  a  befoin.  Il  eft  facile  à  concevoir 
qu’en  réunifiant  ces  deux  grands  Dictionnaires , 
on  poffédera  une  Bibliothèque  d’agriculture  com- 
plette. 

Qu’y  a-t-il  de  plus  merveilleux  &  de  plus  effen- 
tiel  que  cette  fcience  ,  qui  ,  par  fon  moyen  ,  nous 
enfeigne  à  convertir  les  terreins  couverts  de  chien¬ 
dents  ftériles  ,  en  campagnes  de  guerets  abondans , 
qui  fait  augmenter  la  groffeur  des  fruits  amers 
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&  acerbes  ,  6c  change  l’acrimonie  de  leur  fuc  en 
une  sève  douce  6c  nourriïïante? 

La  traduffion  françoife  du  Diffionnajre  des 
jardiniers  de  Miller  eft  depuis  long  temps  delirée. 
Celle  que  nous  annonçons  rend  avec  exaéfitude 
le  texte  original  ;  l’on  s’eft  attaché  à  lui  conferver 
cette  précieufe  fimplicité  ,  qui’ rend  fa  levure  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ,  6c  particulièrement 
des  jardiniers.  S’il  étoit  néceffaire  ,  pour  fa  répu¬ 
tation  ,  de  dire  qu’un  ilîuftre  magiftrat,  doué  d’am¬ 
ples  connoiffances  phyfiques  6c  littéraires  ,  a  pre- 
ïidé  à  ce  travail  ,  ce  ne  feroit  qu’ajouter  à  l’opi¬ 
nion  publique  fur  la  célébrité  de  cet  ouvrage 
lexique. 

Il  fera  imprimé  fous  le  format  in- 40 ,  carac¬ 
tère  cicero  neuf ,  en  cinq  volumes,  de  6  à  700 
pages  chacun.  Le  premier  volume  fera,  orné  de 
plusieurs  planches,  où  feront  gravées  les  diffé¬ 
rentes  parties  des  plantes  d  ;nt  on  fait  ufage  ,  fans 
établir  les  claffes  de  la  botanique.  Le  prix  de 
chaque  volume  pour  les  fouferipteurs  ?  fera  de 
12  liv.  6c  pour  ceux  qui  n’auront  pas  fouferit, 
de  ij  liv.  En  fouferivant  ,  la  même  fomme  fera 
délivrée  à  chaque  livraifon  des  quatre  premiers 
volumes  ;  par  cet  arrangement  le  dernier  tome 
fe  trouvera  payé  d’avance  ,  ce  qui  fera  qu’on  le 
recevra  gratuitement.  La  foufeription  eff  ouverte, 
6c  fera  fermée  en  février  prochain.  Le  premier 
tome  paroitra  dans  le  courant  de  juin  de  l’année 
1784, 6c  les  autres  fe  fuccéderont  de  quatre  en 
quatre  mois.  La  correftion  ni  la  beauté  typogra¬ 
phique  ne  feront  pas  négligées.  On  imprimera  la 
lifte  des  fouferipteurs  fuivant  la  date  de  leur  enga¬ 
gement. 


O  ry  cio  graphie,  de  Bruxelles ,  ou  Defcription 
des  fojjiles  ,  tant  naturels  qu accidentels , 
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découverts  jufqu  à  ce  jour  dans  les  envi¬ 
rons  de  cette  ville  ;  par  FrANç  ois- 
Xavier  Burtin  ,  médecin  cotif.  de 
F.  S.  A .  R.  le  duc  Charles  de  Lor¬ 
raine  ,  membre  de  plujieurs  Académies 
&  Sociétés  littéraires ?  vol.  in-fol.  relié  en 
carton ,  avec  j  2  Planches  gravées  en  taille - 
douce ,  &  enluminées  diaprés  nature .  Prix 
de  foufcription  48  livres  de  France .  A 
Paris ,  che £  Didot  le  jeune* 

La  connoiflance  phyfique  du  globe  que  nous 
habitons  ne  peut  s’apprendre  que  par  le  concours 
des  oryttographies  particulières  ;  c’eft  aflurément 
par  leur  moyen  qu’il  fera  poflible  de  voir  un  jour 
naître  la  théorie  univerfelle  &  générale  de  la 
terre  ;  de-là  les  vrais  fecrets  de  la  nature.  L'ou¬ 
vrage  que  nous  annonçons  eft  précieux  pour  les 
phyficiens  &  les  naturalises  ;  il  eft  enfin  le  fruit 
de  huit  ans  de  recherches  ,  d’application  &  de 
voyages  minéralogiques  dans  toute  l’étendue  des 
Pays-Bas  Autrichiens,  très-riches  en  fotïiles.  L’on 
ne  peut  difconvenir  que  ce  travail  ne  fafle  infini¬ 
ment  d’honneur  au  mérite  diftingué  de  M.  Burtin  , 
dont  le  zèle  pour  le  progrès  des  fciences  ne  l’em¬ 
pêche  pas  de  remplir  les  fonélions  pénibles  &  mul¬ 
tipliées  de  l’art  de  guérir.  11  ne  faut  pas  croire 
que  cette  colleélion  ory&ologique  foit  particu¬ 
lière  à  la  nation  Belgique  3  elle  fatisfera  égale¬ 
ment  tous  les  naturaliftes  de  chaque  contrée.  La 
clarté  qui  régné  dans  la  defcription  de  chaque 
foflile ,  démontre  que  l’auteur  eft  confommé  dans 
la  fcience  des  minéraux.  En  obfervateur  atten¬ 
tif,  il  faifit  avec  précifion  les  plus  légers  détails. 
Quant  a  la  partie  méchanique  ,  M.  Burtin  n’a 
tien  épargné  pour  donner  à  fon  recueil  toute  la 
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perfection  pofïible.  L’on  y  trouve  la  vérité  <$c 
l’exaétitude  dans  les  deflins,  de  la  magnificence 
&  du  brillant  dans  la  gravure  <$C  l’enluminure  , 
beaucoup  de  netteté  dans  la  partie  typographique. 
L’ouvrage  paroîtra  complet  dans  le  courant  d’a¬ 
vril  1784  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  retardé  par  quel¬ 
que  obftacle  imprévu,  La  foufcription,  qui  eft  de 
48  liv.  de  France,  n’eft  &  ne  fera  ouverte  que  jus¬ 
qu’au  dernier  mars  delà  mêmeannée.Ilfautdonner 
6  liv.  en  foufcrivant.  Ceux  qui  n’auront  pas  fouf- 
crit ,  payeront  60  liv.  par  exemplaire.  Les  fouf- 
cripteurs  font  priés  d’ajouter  leurs  titres  &  quali¬ 
fications  à  leurs  noms ,  pour  les  ajouter  à  l’ou¬ 
vrage.  M.  Burtin  defire  que  ceux  d’entr’eux  qui 
pofîedent  des  cabinets  d’hiftoire  naturelle  ,  en 
inftruifent  le  public  par  cette  voie ,  afin  de  fup- 
pléer  par-là,  en  quelque  façon,  à  l’inexactitude 
des  livres  des  cabinets  d’Europe  qui  ont  été  pu¬ 
bliés  jufqu’ici.  On  pourra  foufcrire  ,  en  affranchif- 
fant  les  lettres  &  l’argent  ,  à  Bruxelles  ,  chez 
L.  Deufeur ;  à  Gand  ,  chez  M.  Jacobs,  profeffeur 
en  Chirurgie  ;  à  Anvers,  chez  M.  André  Colims , 
apothicaire  ;  à  Maftrichr,  chez  M.  Loyens  ,  négo¬ 
ciant  ,  rue  du  Petit  FofTé;  à  Paris  ,  chez Didot  Sc 
Cuchet  ;  &.  à  Nancy,  chez  Mathieu ,  libraire,  rue 
Saint-George. 

N°s  1  ,  M.  Bertholet. 

2,3,4,  M.  Doublet. 

5,6,  14 ,  M.  Roussel. 

8,9,  10,  15  ,  Al.  Grunwald. 

12,  13,  M.  WlLLEMET. 


Errata  pour  le  cahier  de  tr.ars. 
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SUITE  DES  REMARQUES 


sur  la  Peste  (a). 

L’expofition  que  nous  avons  faite  de  la 
nailïance  de  la  pelle  &  de  fa  manière  de  fe 
communiquer,  la  defcription  des  fymptô- 
mes  qui  lui  font  propres ,  &  qui  ont  fourni 
les  moyens  d'en  établir  le  diagnoftic  &£  d’en 
porter  le  pronoftic,  ont  allez  fait  connoitre 
la  nature,  &  le  caracllre  de  cette  maladie  , 


(a)  Par  M.  Le  Roux  des  Tillets. 
Tome  LXl.  Y 
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fans  que  nous  foyons  obligés  d’en  faire  un 
article  à  part. 

M.  Paris  diftingue  plufieurs  efpèces  de 
pefte,  auxquelles  ii  donne  les  noms  de  pefte 
bénigne ,  pefte  interne ,  pefte  putride ,  pefte 
nerveufe ,  pefte  intermittente ,  pefte  fangui- 
ne  ,  pefte  par  une  affection  de  V  ame  ,  pefte 
bilieufe .  Il  décrit  les  fignes  caraélériftiques 
de  chacune  de  ces  efpèces  avec  tant  de  pré- 
cifion,  que  nous  ferions  obligés  de  copier 
tout  cet  article  pour  le  faire  connoître  fans 
le  dénaturer,  ce  que  ne  nous  permettent 
pointles  bornes  quenousnousfommes  pres¬ 
crites.  Obfervons  cependant  que  le  nom  de 
chacune  de  ces  efpèces  de  pefte  en  doit 
donner  une  idée  fuffifante.  M.  de  Mertens 
ne  reconnoît  point  différentes  efpèces  de 
pefte,  il  diftingue  feulement  deux  états  dans 
cette  maladie;  le  premier  qu’il  appelle  état 
nerveux ;  le  fécond,  état  putride  :  aufti  pré¬ 
tend-il  que  la  caufe  de  la  mort  de  ceux  qui 
périftent  dans  le  premier  état  eft  placée 
dans  la  fubftance  du  cerveau  ,  St  que  ceux 
qui  meurent  dans  le  fécond  état  fuccombent 
à  une  fièvre  très-putride  d’une  nature  par¬ 
ticulière.  M.  Samo'ilowit {  n’admet  qu’une 
feule  efpèce  de  pefte  ,  dont  il  diftingue  les 
'  différens  périodes.  llblâmeM.  Paris  d’avoir 
fait  autant  de  divifions  ;  mais  on  peut  dire 
que  fi  ces  divifions  font  un  défaut  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Paris 9  il  en  réfulte  un  avan- 
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tage  réel  par  la  facilité  que  cela  procure  à 
l’auteur  d’expofer  avec  beaucoup  de  mé¬ 
thode  les  traitemens  particuliers  qui  con¬ 
viennent  aux  différens  états  de  la  la  pefte. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
de  Médecine  en  lit  :  «On  ne  connoît  aux 
Echelles  du  Levant  &£  en  Egypte  qu’une 
maladie  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
pejle.  On  en  diftingue  deux  efpèces ,  l’une 
qu  'on  nomme  bénigne ,  &  l’autre  maligne  ; 
toutes  deux  font  meurtrières,  mais  la  der¬ 
nière  l’eft  infiniment  davantage  :  très-peu 
de  malades  en  échappent;  au  lieu  qu’il  re¬ 
vient  de  la  première,  à-peu-près  la  moitié 
de  ceux  qui  en  font  atteints.  » 

Curation . 

M.  Paris ,  en  parlant  du  traitement  gé¬ 
néral  de  la  pefte,  penfe  que  le  médecin 
doit  fe  propofer  pour  but  de  foutenir  les 
forces  vitales  dans  un  degré  fuffifant  pour 
parvenir  à  des  crifes  heureufes  &  parfaites, 
de  réprimer  les  mouvemens  trop  rapides 
d’une  circulation  qui  pourroit  produire  des 
ravages ,  de  purger  les  premières  voies  des 
mauvais  fucs ,  &  d’aider  la  nature  dans  les 
efforts  critiques  qu’elle  fait.  M.  de  Mertens 
propofe  un  traitement  propre  à  s’oppofer 
dans  le  commencement  à  l’état  nerveux, 
enfuite  à  l’état  putride.  M.  Samoilowit { 
croit  que  le  grand  point  eft  de  remédier  à 
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la  putridité,  fans  négliger  les  lignes  externes* 
M.  Paris  préfente  des  vues  générales  fur 
la  faignée,  qu’il  faut  pratiquer  quand  la  plé¬ 
thore  a  lieu  ;  MM.  ^  Mer  cens  &  Samoi - 
lowit^  penfent  comme  lui  fur  ce  moyen. 
Parmi  les  émétiques  qui  font  fouvent  indi¬ 
qués  ,  M.  Paris  donne  la  préférence  à  l’ipé- 
cacuanha,  il  croit  même  que  c’eft  le  feul 
que  l’on  puiflfe  employer  avec  fureté  ;  M. 
de  Mertens  le  confeille  aulîi ,  préférablement 
au  tartre  Aibié  ;  M.  Samoilowit {  donnoit , 
dès  le  début  de  la  maladie,  une  mixtion 
d 'ipécacuanha ,  de  tartre  émétique  6c  de 
crème  de  tartre. 

M.  Paris  parle  des  Laxatifs  qu’il  faut 
donner  li  l’émétique  n’a  pas  bien  évacué , 
des  fudorifiques  que  l’on  adminillre  quand 
le  pouls  elt  languiflant  6c  que  l’éruption  eft 
trop  lente  »  des  rafraichijfans  qui  convien¬ 
nent  s’il  y  a  de  trop  grands  lignes  d’inflam¬ 
mation  ,  des  cordiaux  qui  réparent  les  for¬ 
ces  trop  affaiblies  par  l’émétique ,&  les  pur¬ 
gatifs,  des  narcotiques  qu’il  faut  conflam- 
ment  rejetter,  des  boijfons  6c  des  alimens 
parmi  iefquels  on  doit  préférer  les  anti-fep- 
tiques  ;  enfin  de  Veau  qui  a ,  dans  la  pelle, 
une  vertu  toute  particulière,  6c  qui,  bue  feule 
&  pure  ,  a  procuré  des  guérifons. 

En  parlant  du  traitement  extérieur,  M. 
Paris  remarque  que  les  dépôts  peflilentiels 
fe  terminent  par  refolution ,  par fuppuration , 


SUR  LA  PESTE.  341 

St  même  par  induration .  Pour  amener  la 
fuppuration ,  qui  eft  la  terminaifon  la  plus 
favorable  ,  il  confeille  les  cataplafmes  avec 
les  oignons ,  les  onguens  fuppuratifs  St  la 
thériaque,  ou  bien  de  mêler  enfemble  par¬ 
ties  égales  de  thériaque  ,  de  vieux  levain  St 
d’onguent  fuppuratif.  M.  Paris  recommande 
d’ouvrir  promptement  les  bubons  ;  il  feroit 
dangereux  ,  félon  lui ,  d’attendre  une  par¬ 
faite  maturité.  Il  obferve  que  les  incifionS' 
jufqu’au  vif  réuflifïoient  mieux  en  France, 
que  les  cautères  aêfuels  &  potentiels  qui 
ont  plus  de  fuccès  au  Levant. 

«  A  près  l’ouverture ,  dit-il,  on  met  fur  les 
bubons  ou  fur  les  charbons  ,  un  plumaceau 
couvert  d’un  digeftif  fait  avec  la  térében¬ 
thine,  le  baume  d’Arcæus,  l’huile  de  téré¬ 
benthine  St  la  thériaque.  Si  l’on  craint  la 
gangrène  comme  dans  l’anthrax,on  y  ajoute 
l’aloès ,  la  myrrhe  St  le  camphre.  On  cou¬ 
vre  les  plumaceaux  de  cataplafmes  émoi- 
liens,  anodyns  ou  fpiritueux  ,  félon  les  cir— 
confiances.  Enfuite  on  fait  fur  les  plaies  des 
lotions  déterfives  ou  émollientes.  Quand 
les  digeftifs  occafionnent  trop  de  douleurs, 
on  applique  des  plumaceaux  couverts  d’un 
peu  de  hutritum .  » 

M.  de  Mertens ,  dans  le  premier  degré  de 
la  pefte  ,  qu’il  appelle  nerveux 9  cherche  à 
aider  la  nature  qui  tend,  félon  lui ,  à  fe  dé- 
barraffer  du  venin  peftilentiel  par  les  fueurs  ; 

Y  iij 
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il  confeille  de  faire  prendre  aux  malades 
des  tifanes  acides  ou  tièdes,  comme  de  thé 
léger  avec  le  jus  de  citron  ,  des  émulfions 
camphrées  auxquelles  on  ajoute  du  vinaigre 
&  du  mufc.  Dans  le  fécond  degré  de  la 
pefle  ,  qu’il  nomme  putride, ,  le  même  au¬ 
teur  recommande  l’ufage  des  acides  miné¬ 
raux  &  du  quinquina,  qu’il  a  fait  prendre  en 
même  temps  en  décoction,  en  extrait  5c 
en  fubffance.  «  Guidé  par  l’analogie  &  par 
les  obfervations  rapportées,  dit  M.  de  Mer¬ 
tens  ,  je  donnerois ,  fur  tous  les  autres  re¬ 
mèdes,  la  préférence  au  quinquina  &  aux 
acides  adminiflrés  en  grande  dofe,  lk  aidés, 
dans  le  cas  de  foibleffie,  par  le  camphre, 
par  l’élixir  de  vitriol ,  par  le  vin  &  par  les 
véficatoires.»  Le  même  auteur,  en  parcou¬ 
rant  rapidement  les  diiférens  moyens  cura¬ 
tifs  employés  dans  la  pefte,  remarque  que  les 
purgatifs,  même  les  plus  doux ,  étoient  très- 
nuifibles,  qu’ils  caufoient  des  diarrhées  très- 
difficiles  à  arrêter ,  &  qui  faifoient  tomber 
les  malades  dans  la  plus  grande  foiblefïe  ; 
ce  qui  contredit  un  peu  le  fentiment  de  M. 
Paris ,  qui  les  recommande  dans  plufieurs 
cas,  même  dès  le  début  de  la  maladie* 
M.  de  Mertens  penfe  comme  M.  Paris  fur 
la  terminailon  des  dépôts  peffilentiels ,  &  il 
diffère  peu  de  cet  auteur  fur  le  traitement 
extérieur.  Il  obferve  que  la  lipothymie  &: 
Y  afp  hyxie  font  fréquentes  dans  la  pefïe;  que 


SUR  LA  PESTE.  343 

les  vers  que  les  malades  rendent  quelquefois 
par  le  haut  &  par  le  bas,  n’annoncent  pas 
en  général  une  terminaifon  heureufe,  mais 
qu’ils  ne  font  ni  caufe,  ni  effet  de  la  pefte  ; 
que  prefque  toutes  les  femmes  groffes,  at¬ 
taquées  de  la  peffe,  meurent  d’hémorrhagies 
de  la  matrice  à  la  fuite  de  l’avortement. 

M.  Samoilowit^ ,  après  avoir  débarraffé 
les  premières  voies  par  un  émétique,  em- 
ployoit  les  moyens  propres  à  procurer  une 
légère  tranfpiration  ,  &  même  la  fueur,  s’il 
étoit  poffible  ;  il  ordonnoit  des  lotions  d’eau 
tiède  un  peu  acidulées  de  vinaigre,  dans  l’in¬ 
tention  de  ramollir  la  peau ,  &  il  prefcrivoit 
des  fudorifiques  à  l’intérieur.  Pour  combat¬ 
tre  la  fièvre,  la  féchereffe  de  la  langue,  &c. 
il  donnoit  pour  boiffon  de  l’eau  pure  aci¬ 
dulée  de  vinaigre  :  il  fubffitue  au  vinai¬ 
gre  tous  les  fucs  de  fruits  acides ,  ainft 
que  les  acides  minéraux.  Quand  la  moiteur 
s’étoit  déclarée,  il  prefcrivoit  le  quinquina 
fous  différentes  formes ,  &  tantôt  feul,  tan¬ 
tôt  mêlé  avec  le  camphre.  Pour  remédier 
aux  friffons,  aux  pefanteurs,  à  la  douleur 
de  tête  ,  aux  vertiges  qui  tourmentoient 
prefque  tous  les  peffférés,  il  fe  fervoit  d’épi- 
thêmes  appliqués  fur  le  front;  il  plaçoit  des 
épicarpes  aux  poignets,  &  des  épifpaffiques 
a  la  plante  des  pieds.  Pour  amener  la  fup- 
puration  des  bubons ,  il  avoit  recours  aux 
cataplafmes  maturatifs  ;  mais  il  recommande 
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de  n’ouvrir  ces  bubons ,  que  quand  ils  font 
en  parfaite  maturité  ;  ce  qui  diffère  du  pré¬ 
cepte  donné  par  M.  Paris .  Il  appliquoit  fur 
les  charbons  des  onguens  Sc  des  cataplas¬ 
mes  irritans  &  antifeptiques.  Il  défend  les 
Scarifications  dans  le  traitement  des  char¬ 
bons.  Quand  les  malades  avoient  un  grand 
nombre  de  pétéchies  confluentes,  &  capa¬ 
bles  de  produire  en  même  temps  pluflcurs 
charbons ,  il  les  enveloppoit  tout  nus  dans 
un  drap  bien  trempé  de  vinaigre ,  ou  bien 
il  en  enveloppoit  feulement  la  partie  du 
corps  qui  en  étoit  le  liège.  \ 

M.  Samoïlowit7K  traite  du  régime  propre 
aux  malades^  de  celui  qui  convientaux  con- 
vaiefcens;  enfuite  revenant  à  M  .de  Mertens , 
qu’il  prend  plaifir  à  blâmer  en  tout,  ainfi 
que  nous  en  avons  averti,  il  s’exprime  ainfl  : 
IL  parle  dans  fon  ouvrage >  d'une  femme  qu'il 
avoit  guérie ,  &  dit  néanmoins  qu  apres  cette 
heureufe  guérifon  ,  on  V avoit  envoyée  dans 
V hôpital  pefliféré .  S'il  F  avoit  guérie  ,  pour¬ 
quoi  Fenvoyoit-on  a  F  hôpital?  Et  ji  elle 
7i  étoit  pas  guérie ,  pourquoi  ne  rtien  averti  f- 
foit-il  point ,  puifque  j'y  étois  jufement 
dans  ce  temps-là  ?  Voyons  maintenant  ce 
que  dit  M.  de  Mertens ,  pag.  1 3  3 ,  (  lieu  cité 
par  Sampïlowitf)  :  Ægra  paulatim  me- 
liusfc  hahere  incœpit ,  &  hehdomadis  f patio  y 
fere  in  integrum  convaluit  :  tune  me  invita 
in  nofocomium  detrufa  ejiy  unde  paulb  pofi 
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egn/a,  integra  fanitate  gaudens  ad  me  ve¬ 
nu ,  Nous  remarquerons  i°.  qu’il  ne  feroit 
pas  honnête  de  dire  à  un  confrère,  vous 
n’avez  pas  fait  telle  cure  que  vous  affurez 
avoir  faite ,  à  moins  qu’on  n’en  apportât  des 
preuves  fans  réplique;  2°.  que  M.  de  Mertens 
ne  dit  point  avoir  parfaitement ,  mais  pres¬ 
que  guéri  la  femme  qui  fait  le  fujet  de 
fon  obfervation ,  Fere  in  integrum  conva - 
luit  ;  30.  que  cette  femme  a  été  conduite 
à  i’hdpital,  malgré  M.  de  Mertens  :  Me  in - 
vito  in  nofocomium  detrufa  efl.  Or  ,  qui  ne 
fait  pas  que  dans  une  ville  où  règne  la  pefle, 
on  enlève  les  pefliférés,  fans  examiner  s’ils 
font  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la 
maladie?  40.  que  cette  femme  efl  fortie  de 
l’hôpital  peu  de  temps  après  y  être  entrée: 
Unde  paulo  pojl  egrejja  ;  ce  qui  efl  une 
preuve  que  fa  cure  étoit  très-avancée.  En 
vérité,  M.  Samcïlowit qui  nous  annonce 
tant  de  guérifons  qui  tiennent  du  prodige, 
&  que  nous  croyons,  parce  que  nous  fouî¬ 
mes  perfuadés  qu’il  a  la  Bonne-foi  qui  ca- 
raclérife  le  médecin  honnête,  devroit  bien 
pardonner  à  M  ..de  Mertens  d’avoir  glané 
dans  un  champ  où  lui,  M.  Samoïlowit a 
fait  des  récoltes  fi  abondances.  Pourquoi 
refufe-t-il  a  M.  de  Mertens  la  confiance  dont 
lui-même  a  befoin  ,  6c  qu’il  cherche  à  ga¬ 
gner  en  répétant  cent  fois  :  T  ai  fait ,  fai 
vu  cela  y  cejl  à  moi  que  cela  ef  du  ;  je  ne 
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parle  que  d'après  mon  expérience  ,  &c.  &c. 
Et  pourquoi  nie-t-il  à  M  .de  Mertens  qu’il  ait 
vu  aufli  quelque  petite  chofe?  Pourquoi  dit- 
il  ,  en  citant  encore  M.  de  Mertens  :  Il  parle 
aujjî  de  trois  enfans  quil  a  guéris  ;  un  des 
trots  nétoit  âgé  que  d'un  an,  &  dit  qu  ils 
avoient  tous  trois  des  bubons  dans  les  aines  : 
or  j' o je  dire  que  cela  n  arrive  jamais ,  J'ai  vu 
quelques  dixaines  dé  enfans  attaqués  de  la 
pejie,  jamais  aucun  d'eux  n  a  eu  de  bu¬ 
bons  dans  cette  région .  De  ce  que  M.  Sa- 
moilowit £  n’a  pas  vu  de  bubons  aux  aines 
çhez  les  enfans,  s’enfuit-il  que  cela  nepuiflfe 
jamais  arriver ,  &  que  M.  de  Mertens  n’en 
ait  point  trouvé  ?  A-t-on  le  droit  de  fuf- 
pedter  la  bonne-foi  d’un  auteur  dont  tout 
Pouvrage  refpire  lamodéflie,  &  ne  con¬ 
tient  qu’un  petit  nombre  d’obfervations  bien 
faites,  &  rapportées  fans  oftentation?  Au 
refle,  nous  devons  rendre  juftice  à  M.  Sa- 
moïlowit £.*  c’eft  fur-tout  dans  le  traitement 
de  la  pefle ,  qu’il  donne  la  plus  haute  idée 
de  fes  tafens  en  médecine;  à  Pordre  près, 
cette  partie  de  fon  ouvrage  eft  bien  faite, 
les  vues  qu’il  préfente  font  faines ,  fes  ré¬ 
flexions  font  en  général  très- judicienfes , 
le  grand  nombre  d’obfervations  intéreffan- 
tes  qu’il  rapporte  font  d’un  très-grand  prix. 
L’on  ne  pourroit  point  le  flatter  de  con- 
noitre  parfaitement  la  curation  de  la  pefle, 
&  l’on  ne  devroit  point  ofer  entreprendre 
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le  traitement  des  peftiférés,  avant  d’avoir 
confulté  &  digéré  les  préceptes  &  les  con- 
feils  que  donne  M.  Samoïlowit^;  alors  feu¬ 
lement,  pour  employer  une  de  lés  expref- 
ftons,  on  pourroit  fe  flatter  d’avoir  furpajfé 
ou  furmonté  la  p'ejle. 

Suivons  maintenant  M.  Paris  dans  les 
détails  qu’il  fait  relativement  aux  diviflons 
de  la  pefte  qu’il  a  établies  ,  &  nous  revien¬ 
drons  enfuite  aux  friéfions  glaciales  qu’a 
employées  M.  Samoilowit £. 

Dans  la  pefte  bénigne ,  félon  M.  Pdrisy 
le  médecin  n’a  qu’à  laiffer  agir  la  nature.  Si 
les  premières  voies  ne  font  point  embarraft 
fées  ,  les  cataplafmes,  l’ouverture  prompte 
des  dépôts ,  fufftfent  pour  terminer  la  ma¬ 
ladie.  Les  Juifs,  qui  fe  mêlent  de  traiter  la 
pefte  à  Conftantinople  ,  font  boire  de  l’u¬ 
rine  à  leurs  malades  dans  la  pefte  bénigne, 
dès  l’inftant  de  l’invaflon.  M.  Paris  a  vu  de 
bons  effets  de  cette  pratique,  mais  il  blâme 
l’ufage  où  quelques-uns  font  de  permettre 
aux  malades  de  manger  de  la  viande  ;  il  pré¬ 
fère  le  régime  végétal. 

La  pefte  interne  ,  toujours  dangereufe  , 
enlève  les  malades  dès  les  premiers  jours. 
«  C’eft  dans  cette  efpèce  de  pefte ,  dit  M. 
Paris ,  que  la  faignée  &  les  purgatifs ,  heu- 
reufement  combinés ,  font  des  prodiges  ; 
mais  c’eft  aufti  dans  cette  même  efpèce  que, 
mal  adminiftrés ,  ils  enlèvent  le  malade.» 
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<<  Dans  tous  les  cas ,  ajoute-t-il ,  où  les 
lignes  de  faburre  ne  feront  point  abondans, 
où  la  fièvre  eft  forte,  purger,  c’eft  détour¬ 
ner  la  nature  de  fon  ouvrage,  la  troubler 
dans  fes  fondions ,  faire  plus  de  mal  que 
de  bien.  Dans  tous  les  cas  où  la  fièvre  forte 
n’eft  point  accompagnée  d’un  délire  trop 
furieux,  où  les  fymptômes  d’une  efferves¬ 
cence  trop  violente  ne  parodient  point , 
ordonner  la  faignée,  c’efl  ordonner  la  mort 
du  malade ,  &  enlever  à  la  nature  des  for¬ 
ces  néceffaires.  » 

Cette  efpèce  de  pefte  n’eft:  pas  toujours 
fans  reffources,  quelquefois  elle  donne  nai£ 
fance  aux  dépôts  critiques  ;  mais  le  plus 
fouvent,  félon  M.  Paris ,  le  malade  eft  en¬ 
levé  avant  que  ces  dépôts  foient  formés.  Il 
appelle  cet  état  pejie  abortive  ;  &  il  croit 
que  c’eft  une  vraie  pefte ,  comme  la  petite- 
vérole  abortive  eft  une  vraie  petite-vérole, 
dans  laquelle  il  ne  manque  que  l’éruption. 

Nous  liions  dans  les  Mémoires  de  la  So¬ 
ciété  :  «Toutes  deux  (la  pefte  bénigne  &c  la 
pefle  maligne')  ont  pour  cara&ère  fpéci- 
fïque  des  bubons  ou  des  anthrax  ,  ou  des 
charbons  qui  fe  manifeftent  plus  tôt  ou  plus 
tard,  qui,  lorfqu’ils  n’ont  pas  paru  dans  le 
cours  de  la  maladie,  fe  déclarent  dans  les 
dernières  heures  ,  Se  qu’on  ne  manque  ja¬ 
mais  de  pouvoir  reconnoître,  au  moins  fur 
les  cadavres ,  fi  on  ne  les  a  pas  obfervés  fus? 
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es  malades.»  Nous  ne  déciderons  point 
entre  M.  Paris  &  les  auteurs  cités  dans  les 
Mémoires  de  la  Société;  ils  ont  tous  ob- 
fervé  la  pelle  à  fa  fource  ;  &r ,  quoique  M. 
Pâris  ait  fait  au  Levant  un  très-long  îéjour, 
il  elt  poffible  qu’il  n’ait  point  été  à  portée 
de  s’alfurer  fur  les  cadavres  de  la  vérité  de 
cette  alfertion. 

Dans  la  pelle  interne  ,  félon  M.  Pâris , 
les  vélicatoires  &  les  ventoufes  ont  parfai¬ 
tement  réulïi  à  favorifer  6c  accélérer  l’ilfue 
du  venin  pellilentiel.  Cet  auteur  regarde  les 
véficatoires  comme  fpécifiques  dans  les 
pelles  internes;  ilconfeille  de  les  appliquer 
dès  le  commencement  de  la  maladie. 

M  ais  dans  ces  cas  les  forces  vitales  fe 
trouvent  prefque  toujours  ralenties,  les  fyn- 
copes  font  fréquentes  ;  alors  les  potions 
alexipharmaques  &  cordiales  fontd’ungrand 
fecours.  M.  Paris  recommande  aulîi  l’ufage 
du  kermès  minéral ,  dont  il  a  vu  les  effets 
les  plus  heureux. 

La  pelle  putride  ell  de  toutes  la  plus  com¬ 
mune,  il  ell  même  rare  qu’elle  ne  compli¬ 
que  pas  les  autres  efpèces.  La  plupart  des 
malades  qui  en  font  attaqués  ont  l’ellomac 
farci  de  faburre;  6>c  dès  que  le  venin  pefli- 
tentiel  pénètre  dans  leur  corps ,  il  fait  les 
plus  grands  ravages.  Il  convient  de  com¬ 
mencer  la  curation  par  un  émétique  ou  un 
cathartique  puiffant,  L’urine  prife  intérieu- 
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rement  produit  ici  les  effets  les  plus  heu¬ 
reux. 

La  pefte  mrveufi  eff  la  plus  cruelle  &C  la 
plus  dangereufe  ;  elle  eff  toujours  mortelle 
de  fa  nature ,  &  elle  tue  les  malades  en  quel¬ 
ques  heures ,  ou  au  plus  tard  en  deux  ou 
trois  jours.  Après  avoir  fait  un  tableau  af¬ 
freux  de  cette  efpèce  de  pefte ,  après  avoir 
remarqué  que  les  indications  fe  réuniffent 
avec  les  contre-indications ,  M.  Paris  avoue 
qu’il  ne  connoit  point  de  curation  métho¬ 
dique  pour  cette  maladie  ;  cependant  il  rap¬ 
porte  une  obfervation  qui  mérite  d’être  co¬ 
piée  en  entier. 

«  Il  y  avoit  à  Conffantinopîe  un  homme 
attaqué  de  pefte;  fur  le  récit  que  l’on  me 
fit  de  fon  état,  je  connus  que  c’étoit  une 
pefte  nerveufe  ,  &  je  refufai  de  lui  aller 
faire  ma  vifite;  mais  je  confeillai  à  ceux  qui 
me  partaient,  de  lui  donner  du  riz  à  l’eau 
pour  toute  nourriture,  de  l’eau  feule  à  boire 
dans  la  journée  ,  &  deux  onces  d’huile  d’a¬ 
mandes  douces  toutes  les  deux  heures.  Le 
malade  fut  un  peu  mieux  ;  une  femme  alors 
lui  appliqua  des  ventoufes  à  la  cuiffe ,  qui 
furent  fcarifiées  :  le  lendemain  on  vint  me 
rendre  compte  de  l’état  du  malade;  &  fur 
la  relation  ,  je  remis  deux  emplâtres  véfica- 
toires  très-forts ,  qu’on  appliqua  aux  gras 
des  jambes;  ils  eurent  fait  leur  effet  dans 
quatre  heures  ;  la  fuppuration  commen- 
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qoit  à  peine  à  s’établir  ,  qu’un  bubon  parut 
à  l’aine  du  côté  gauche ,  8c  un  autre  bu¬ 
bon  fous  l’aiffelle  du  meme  côté.  Ils  vin¬ 
rent  à  maturité,  furent  ouverts,  8c  le  ma¬ 
lade  guérit  parfaitement.  La  fuppuration  des 
véficatoires  fut  entretenue  pendant  cinq  ou 
fix  jours;  mais  quand  les  bubons  fuppurè- 
rent,on  abandonna  les  véficatoires.»  Cette 
obfervation  peut  fervir  à  indiquer  un  trai¬ 
tement  dans  cette  efpèce  de  pelle. 

La  pelle  intermittente ,  félon  M,  Paris , 
efl  rarement  bien  remarquée ,  quoique  ce¬ 
pendant  elle  foit  facile  à  reconnoître  par 
des  frififons  qui  prennent  régulièrement  à  la 
meme  heure,  8c  par  des  fueurs  qui  fuivent 
les  frififons.  L’émétique  8c  les  purgatifs  font 
nécefifaires  au  commencement,  8c  le  quin¬ 
quina  y  fait  des  prodiges  ,  parce  qu’il  com¬ 
bat  avec  efficacité  ,  8c  l’intermittence,  8c  le- 
venin  peffilentiel.  C’efi:  en  parlant  de  cette 
efpèce  de  pelle  que  M.  Paris  afifure  que 
c’efi:  une  erreur  de  penfer  que,  pendant  que 
la  pelle  règne  dans  une  ville ,  les  autres  ma¬ 
ladies  cefifent;  mais  U  arrive fouvent ,  ajoute- 
t-il  ,  que  Le  mauvais  état  du  corps  qui  me¬ 
nace  d'une  maladie ,  ejî  une  caufe  difpofidve 
à  La  pejîc  ,  qui  fe  trouve  enfuitc  compliquée 
avec  La  maladie  a  Laquelle  on  étoit  difpoje . 

Dans  la  pelle  fanguiney  tous  les  lignes  de 
la  pléthore  fe  manifefient.  Ne  point  faigner 
le  malade,  dit  M.  Paris ,  c’efi:  refufer  du  fe- 
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cours  à  la  nature  ;  mais  il  ne  faut  pas  s’en 
tenir  à  ce  moyen  :  le  régime  doit  être  doux^ 
humectant  &  légèrement  cordial .  Les  dé « 
layans  &  le  fel  de  nitre  font  fort  utiles,  M. 
Paris  regarde  ici  les  véficatoires  comme 
fpècifiques  ,  mais  on  néglige  trop  fouvent 
leur  ufage.  Il  confeiile  d’accélérer  la  fuppu- 
ration  des  bubons,  qui  font  très-rares,  ou 
qui  font  prefque  toujours  compliqués  avec 
le  charbon. 

La  pelle  par  une  affection  de  Vame ,  fe 
joint  fouvent  à  la  pelle  bénigne,  &  la  rend 
mortelle.  Notre  auteur  place  les  remèdes 
moraux  à  la  tète  du  traitement  qu’il  con¬ 
vient  d’employer;  euxfeuîs  peuvent  alfurer 
l’effet  des  adouciffans ,  des  caïmans ,  des 
anti-fpafmodiques,  qui  font  utiles  dans  ce 
cas ,  ainli  que  les  boilfons  acides  &  le  ré¬ 
gime  preferit  dans  la  pelle.  L’ouverture  des 
bubons  doit  être  précoce. 

La  pelle  hïlieufe  qui  s’aiinonce  par  le  vo- 
milfement  de  bile  verte ,  par  des  cardial- 
gies ,  par  la  couleur  des  yeux  qui  tire  fur  le 
jaune,  par  la  roideur  Sc  la  dureté  du  pouls, 
&  quelquefois  par  des  tremblemens  ,  exige 
d’abord  l’u fa ge  de  l’ipécacuanha ,  fuivi  d’un 
purgatif  ;  enfuite  on  peut  fans  danger  em¬ 
ployer  les  abforbans,  mais  i!  faut  s’abflenir 
de  tout  irritant.  Les  dèlayans  &  C eau ,  dit 
M.  Paris ,  font  ici  les  feuls  fpècifiques.  Les 
bubons  font  aulïî  rares  dans  cette  efpèce 

de 
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de  pefte  ,  que  les  charbons  y  font  com¬ 
muns. 

M.  Paris  obferve  qu’il  n’a  point  parlé  de 
la  pefte  à  charbon ,  comme  d’une  efpèce 
particulière,  parce  qu’elle  eft  ordinairement 
ou  une  pelle  bilieule,  ou  une  pelle  fangui- 
ne.  Il  fait  encore  remarquer  que  toutes  les 
efpèces  de  pelle  qu’il  a  décrites ,  ne  con- 
fervent  pas  toujours  leurs  caractères  parti¬ 
culiers,  mais  que  fouvent  elles  font  com¬ 
pliquées  avec  d’autres. 

Revenons  maintenant  à  Nl.Samoïlowit 
un  des  moyens  les  plus  puilfans  que  ce  mé¬ 
decin  ait  employés  contre  la  pelle  dans  des 
cas  qui  paroilïoient  défefpérés  ,  ce  font  les 
friélions  glaciales.  Voici  comment  il  s’ex¬ 
prime  au  fujet  de  ce  remède  :  «  Quoique 
j’aie  dit  avoir  obfervé  que  les  pediférés 
avoient  la  peau  sèche  &  brûlante  ,  cette 
règle  n’ell  point  générale  ;  car  j’en  ai  vu 
qui  l’avoient  d’une  mollelTe  extraordinaire, 
&  d’une  couleur  jaunâtre  5c  cadavéreufe. 
Ces  malades  éprouvoient,  pour  la  plupart, 
la  diarrhée  ,  l’incontinence  d’urine  ( a )  ;  5c 

Ça)  u  II  faut  favoir,  dit  M.  Samoïlowit {  en  note, 
que  je  n’ai  jamais  vu  d’incontinence  d’urine  cheç 
les  hommes,  lors  même  qu’ils  ont  été  accablés 
des  plus  graves  fymptômes  de  la  pefte  ;  tandis 
que  chez  les  femmes  accablées  des  fymptômes 
graves  ,  la  diarrhée,  les  réglés  &  l’urine  coulent 
prefque  toujours  enfemble  ;  &  fi  elles  font  en¬ 
ceintes  ,  elles  avorteront  indubitablement.  » 

Tome  LXL  Z 
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fi  c’étoit  des  femmes  ou  des  filles  nubiles , 
les  règles  couloient  en  même  temps  en 
abondance ,  fans  égard  au  moment  de  leurs 
périodes.  Ces  fymptômes,  qui  les  afïoiblifi 
{oient  extraordinairement,  me  mettant  hors 
d’état  de  provoquer  la  fueur,  j’avois  alors 
recours  aux  friéfions  glaciales  (æ).  A  peine 
les  avoit-on  frottés  une  feule  fois  par  toute 
l’habitude  du  corps ,  queüa  peau  quittoit  fa 
couleur  jaune,  pour  en  prendre  une  rouge 
aflfez  vive.  Pour-lors,  on  voyoit  les  chofes 
changer  de  face  ;  les  malades  qui  agonifoient 
peu  de  temps  auparavant  ,  ouvroient  la 
bouche  pour  déglutir  les  remèdes ,  &  par¬ 
vient.  » 

Après  que  quelques  malades  avoient  été 
faignés  pour  combattre  en  eux  les  lignes 
évidens  de  pléthore,  accompagnés  de  dé¬ 
lire  furieux  ,  &c.  s’ils  tomboient  dans  l’af- 
faififement ,  quoique  les  fymptômes  internes 
perfiftafifent,  fi  le  bubon  ne  s’élevoit  point, 
fi  le  vifage  devenoit  pâle  &  cadavéreux , 
que  PafifoupifiTement  fût  profond  &  les  fyn- 
copes  très-fréquentes ,  c’étoit  encore  le  cas 


(a)  M.  Samoilomt. ç  a  déjà  fait  paroître  une 
Lettre  fur  les  expériences  des  friélions  glaciales 
pour  la  guérifon  de  la  pefte  ,  imprimée  à  Paris  en 
1781,  &.  réimprimée  à  Strasbourg  en  1782. Nous 
avons  rendu  compte  de  cette  Lettre  dans  le 
Journal  de  Médecine.  Voyez  le  cahier  de  mai 
1783  ,  pag,  460  &  fuiv. 
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où  M.  Samoilowit £  avoit  recours  aux  fric¬ 
tions  glaciales  qu’il  réiteroit  jufqu’à  ce  que 
les  forces  vitales  fulïent  rétablies  ,  pour  re¬ 
prendre  enfuite  le  traitement  ordinaire.  «  Je 
ne  donne  point,  dit-il  ,  ces  friétions  glacia¬ 
les  comme  un  remède  unique  contre  la 
perte,  mais  je  les  donne  comme  très-utiles 
clans  cette  terrible  maladie.  » 

«  Quant  à  la  manière  de  les  pratiquer  fur 
les  pertiférés  ,  ajoute-t-il ,  voici  la  méthode 
que  je  fuivis  avec  un  grand  morceau  de 
glace,  dont  j’avois  uni  la  furface  ,  en  le 
frottant  contre  un  autre;  ou  que  l’on  peut 
renfermer  dans  un  linge,  rt  l’on  craint  que 
l’inégalité  de  fa  furface  n’écorche  la  peau  , 
ou  rt  les  morceaux  font  trop  petits  (tf).» 
M.  Samoilowit ^  confeille  l’ufage  des  fric¬ 
tions  glaciales  dans  les  maladies  qui  ont 
quelques  rapports  à  la  perte. 

Nous  terminerons  ce  qui  regarde  le  trai¬ 
tement  de  la  perte,  par  rapporter  ce  qu’en 
difent  M.  Hollande  &  M.  Mallet .  «  Les  ma¬ 
lades,  dit  M.  Hollande ,  font  abandonnés  à 
des  femmes ,  à  des  charlatans  &  à  des  bar¬ 
biers  ;  ces  derniers  fe  chargent  fur-tout  d’ou* v 


( a )  Quand  nous  avons  cité  M.  Samoilowit ^  , 
nous  l’avons  copié  avec  exaftitude  j  perfuadés 
que  nos  leéleurs  ,  n’oubliant  pas  que  cet  auteur 
eft  étranger,  fe  contenteroient  d’entendre  fa  pen- 
fée,  &.  l'eroient  indulgens  fur  l’exprertion. 

Zij 
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vrir  les  bubons  &  d’y  appliquer  quelques 
remèdes;  mais  ces  gens  en  général  en  con- 
noiflfent  peu,  ils  emploient  beaucoup  de  pra- 
tiques  fuperftitieufes ,  &  le  peu  de  bien  qu’ils 
font  cotlfifte  à  défendre  tout  aliment  tiré 
du  règne  animal ,  &  à  prefcrire  une  diète 
exa&e  ;  ils  permettent  dans  la  convales¬ 
cence  du  riz  cuit  à  l’eau ,  des  anchois,  &  un 
mélange  qui  eft  une  préparation  des  œufs 
d’efturgeon  confits  dans  le  vinaigre.  Les 
convalefcens  qui  négligent  ce  régime ,  & 
qui  font  ufage  de  viande  ,  font  repris  de  la 
pefte,  &  en  périment  ordinairement.  » 

M.  Mallet  dit ,  qu’a  l’égard  des  remèdes 
qu’emploient  les  médecins  Juifs  &  Grecs 
qui  traitent  des  peftiférés ,  il  eft  difficile  d’en 
parler ,  parce  qu’ils  en  font  rnyfl ère  :  «  On 
fait  feulement,  ajoute  t-il,  qu’ils  prefcrivent 
la  faignée,  qu’ils  font  beaucoup  d’ufage  des 
acides  végétaux,  qu’ils  emploient  lenitre, 
le  camphre  &  le  quinquina  en  même  temps, 
&  qu’ils  provoquent  le  vomififement ,  fans 
qu  on  fâche  par  quels  moyens.  —  Ils  hâtent 
la  fuppuration  des  bubons  &  des  charbons, 
&:  pratiquent  en  même  temps  de  larges  cau¬ 
tères  aux  cuififes  &  aux  jambes.  » 

Cure  prophylactique . 

M  .Paris  réduit  les  moyens  de  prévenir  la 
peffe  à  la  févère  exécution  des  ordonnan¬ 
ces  pour  les  lazarets  6 1  les  quarantaines  des 
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marchandifes  &  des  voyageurs  dans  les 
pays  où  la  perte  ne  prend  point  naiffance  ; 
à  la  fuite  du  lieu  où  la  perte  a  pénétré  ;  aux 
précautions  fuivantes ,  rt  par  état  on  ne  peut 
fuir  des  lieux  empertés. 

i°.  On  doit  pratiquer  la  fobriété  dans 
l’a  été  vénérien,  dans  le  boire  6c  dans  le 
manger.  Il  faut  éviter  toute  nourriture  qui 
pourroit  produire  de  mauvais  fucs  6c  de 
mauvaifes  digertions. 

2°.  Il  ne  faut  jamais  toucher  les  étoffes, 
les  linges,  6cc.  fufpe&és  de  receler  l’infec¬ 
tion  ,  ni  s’affeoir  deffus  fans  les  avoir  par¬ 
fumés,  ou  trempés  dans  l’eau  commune  ou 
le  vinaigre. 

3°.  On  doit  interdire  l’entrée  de  la  mai- 
fon  à  toute  perfonne  quelconque  ,  même 
aux  pourvoyeurs  pour  les  comertibles  ,  6c 
n’y  laiffer  rien  pénétrer  que  l’on  n’ait  aupa¬ 
ravant  parfumé ,  ou  jeté  dans  l’eau  ou  dans 
le  vinaigre  ;  les  Européens  ont  pour  cet. 
ufage  des  tonneaux  remplis  d’eau  à  la  porte 
de  leur  maifon.  On  affure  à  Conrtantinople, 
dit  M.  Paris,  que  le  pain  ne  peut  point 
porter  la  perte.  (M.  Hollande,  6c  M.  Mallet 
confirment  ce  que  dit  ici  M.  Paris .) 

4°.  Les  parfums  font  recommandables 
pour  corriger  l’air  des  appartemens,  entre 
lefquels  il  faut  choifir  ceux  où  l’air  eft  le 
plus  pur  6c  le  plus  frais. 

5°.  Pour  les  perfonnes  qui  font  obligées 
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de  fortir  de  l’intérieur  de  leur  maifon ,  «On 
loue,  dit  M .Paris,  l’ufage  de  boire  de  l’eau- 
de-vie  tous  les  matins  ,  de  porter  du  cam¬ 
phre  fur  foi ,  de  fe  frotter  les  articulations 
avec  du  vinaigre  des  quatre  voleurs ,  de  ne 
point  s’affeoir  dans  les  maifons  où  Ton  va, 
d’éviter  de  toucher  qui  que  ce  foit  dans  les 
rues,  &  de  changer  entièrement  de  linges 
êc  d’habits  dans  le  veflibule  de  fa  maifon 
au  retour;  de  faire  un  ufage  journalier  des 
acides,  &  principalement  du  punch,  &C  de 
fe  purger  de  temps  en  temps.  « 

Dans  la  préface  de  fon  Mémoire ,  M. 
Paris  combat  l’opinion  de  ceux  qui  pré¬ 
tendent  que  la  confiance  6c  la  tranquillité 
d’ame  fuffifent  pour  préferver  de  la  pelle  ; 
il  apporte  du  contraire  des  preuves  qui  font 
fans  réplique  ;  cependant  il  convvient  que 
les  perfonnes  courageufes  font  moins  ex- 
pofées  à  la  pefle  que  les  autres ,  6c  que  chez 
elles  la  maladie  efl  moins  dangereufe. 

M.  de  Mertens  a  fait  de  la  cure  prophy- 
laélique  de  la  pefle  un  article  allez  étendu 
&C  fort  intéreffant;  il  donne  aux  médecins 
des  confeils  propres  à  les  éclairer  6c  à  les 
guider  ;  mais  il  fe  fie  à  leur  génie  6c  à  leur 
intelligence  pour  l’application  de  ces  con¬ 
feils  aux  objets  de  détail.  Le  médecin 
inflruit  par  M.  de  Mertens  des  moyens 
propres  à  garantir  de  la  pefle,  ou  à  retar¬ 
der  fes  progrès ,  pourra  à  fon  tour  con- 
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duire  le  gouvernement  fur  tout  ce  qui  tient 
à  la  communication  de  la  pelle  d’un  royau¬ 
me  à  un  autre,  d’une  armée  vaincue  à  une 
armée  viélorieufe  ,  d’une  ville  prife  à  ceux 
qui  s’en  feront  emparés,  &c.  fur  les  pré¬ 
cautions  à  prendre  pour  fauver  de  la  conta¬ 
gion  les  villes  où  elle  n’a  point  encore  pé¬ 
nétré  ,  un  quartier  relié  fain  dans  une  ville 
où  la  pelle  règne,  une  maifon  exempte  juf- 
qu’alors  de  l’infeèlion  ;  enfin  les  individus, 
foit  qu’ils  habitent  des  lieux  einpeftés,  foit 
que  leurs  habitations  foient  intactes.  M.  de 
Mertens  étend  fes  recherches  &  fes  confeils 
jutqu’aux  premières  femences  de  la  pelle  Sc 
à  l’invalion  de  cette  maladie;  il  la  conli- 
dère  lorfqu’elle  ell  devenue  publique,  & 
lorfqu’elle  a  fait  des  progrès;  il  pèfe  les  pré¬ 
jugés  ,  c’eft  dans  cet  article  que  ,  fe  rap¬ 
prochant  du  fentiment  de  M.  Pdrisy  il  penfe 
que  la  peur  ne  communique  pas  plus  la  con¬ 
tagion  ,  que  la  fermeté  &  le  courage  n’en 
préfervent  ;  il  a  foin  de  rapporter  quelles 
font  les  maladies  qui  régnent  le  plus  com¬ 
munément  lorfque  la  pelle  exerce  fa  fureur; 
tout  ell  peint  à  grands  traits  ;  tout  annonce 
le  médecin  qui  non-feulement  a  bien  ob- 
fervé  la  pelle  ,  mais  qui  possède  les  con- 
noififances  les  plus  étendues  dans  l’art  de 
guérir.  Le  détail  des  moyens  qu’il  a  em¬ 
ployés  pour  préferver  de  la  pelle  l’hôpital 
des  Enfans  trouvés  de  Mofcou,  confié  à  fes 
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foins,  doit,  entr’autres  morceaux  ,  être  lu  j 
médité  pratiqué  toutes  les  fois  qu’on 
voudra  s’oppofer  à  l’entrée  de  la  contagion 
peftilentielle  dans  une  maifon. 

M.  Samoilowit^  ne  fe  contente  pas  d’é¬ 
crire  pour  les  médecins ,  il  s’adrelïe  aux  ci¬ 
toyens  de  tous  les  ordres  &  de  toutes  les 
claffes  :  on  trouve  encore  dans  cet  article 
beaucoup  de  longueurs, de  confufion,  de  ré¬ 
pétitions;  mais  par-tout  M.  Samoilowit {  s’y 
montre  homme  fenfîble,  bon  citoyen, mé¬ 
decin  inflruit  &  zélé.  Nous  allons  rapporter 
quelques  points  fur  lefquels  cet  auteur  n’efl 
pas  du  fentiment  de  M,  Paris.  i°.  Il  défend 
l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  auxperfonnes 
obligées  par  état  de  vifiter  les  pefliférés. 
«  J’ai  elfayé,  dit-il,  pendant  quelques  ma¬ 
tinées  ,  au  commencement  de  mon  féjour 
dans  l’hôpital  du  monadère  Ongrefchinsky, 
de  prendre  un  verre  de  liqueur  avant  de 
faire  les  vilites  de  mes  malades  ;  mais , 
comme  j’ai  chaque  fois  ienti  une  grande 
douleur  de  tête,  j’ai  pris  le  parti  d’y  renon¬ 
cer,  &  depuis  je  ne  l’aiconfeillé  à  perfonne. 
On  a  encore  obfervé  qu’en  Valachie,  en 
Moldavie ,  en  Pologne ,  &  même  dans  ton¬ 
tes  les  villes  de  notre  empire  où  la  pelle 
a  régné ,  tous  les  ivrognes  ont  été  fes  pre¬ 
mières  victimes.  » 

i°.  Il  prétend  que  le  pain  peut  commu¬ 
niquer  la  pefle  comme  les  autres  comef^. 

tibles* 
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3°.  Que  l’on  ne  doit  point  s’abftenir  de 
l’alïe  vénérien  ,  cependant  il  recommande 
de  n’en  point  abufer. 

4°.  Il  ne  croit  pas  nécefïaire  de  choifîr 
fes  alimens;  il  penfe  que  leur  qualité  n’in¬ 
flue  en  rien  fur  la  difpofltion  à  contrarier 
la  pefle  :  l’homme  le  plus  intempérant ,  dit- 
il  ,  en  fera  aulli  exempt  que  le  plus  fobre, 
pourvu  qu’il  évite  tout  contait. 

Nous  citerons  encore  quelques  obferva- 
tions  propres  à  M.  Samoïlowit^;  il  recom¬ 
mande  d’éviter  la  chaleur  dans  les  appar- 
temens:  U  obfervation  ,  dit-il,  a  prouvé  à 
Mofcou  que  Us  cuifiniers  ,  Us  orfèvres  ,  tous 
Us  ouvriers ,  en  un  mot ,  qui  travaillent  au 
feu ,  ont  été  Us  premiers  qui  ont  reffenti  Us 
fymptômes  de  la  pefe .  La  chaleur  même  des 
bains )  fur- tout  des  nôtres  (a),  e/l  dangereu - 
fe .  —  Au  contraire  ,  nous  avons  obfervé  à 
Mofcou ,  que  la  pefe  n  av  oit  pas  fait  tant  de 
ravages  dans  Us  quartiers  où  ètoient  logés 
les  tanneurs . 

Le  même  auteur  avertit  d’éviter  de  tou¬ 
cher  aux  animaux  domeftiques  dont  les 
poils  pourroient  être  imprégnés  du  virus 
peftilentiel ,  qu’ils  font  fufceptibles  de  rece¬ 
ler  &  de  tranfmettre  fans  être  malades  eux- 


(a)  Voyez  la  defcription  des  bains  Ruiïes  par 
le  doéleur  Sanche £  ,  Tom.  111  des  Mém.  de  la 
Société  royale  de  Médecine. 
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mêmes.  Les  chats  font  les  animaux  dont  on 
doit  le  plus  fe  méfier,  parce  qu’on  ne  peut 
s’afifu  rer  d’eux  auffi  facilement  que  d’un 
chien  ou  d’un  cheval.  Par  la  même  raifon , 
il  faut  empêcher  que  ces  animaux  ne  tou¬ 
chent  aux  meubles  &  aux  habits. 

Pour  définfeéfer  les  fubflances  qui  auront 
touché  des  peftifécés,  &c  les  lieux  qu’ils  ont 
habités,  M.  Samoïlowït {, outre  les  moyens 
ordinaires ,  tels  que  l’air  libre  ,  l’eau  ,  le  vi¬ 
naigre,  &c.  confeille  l’ufage  des  poudres 
fumigatoires  employées  par  la  CommiJJion 
contre,  la  pejle  ,  établie  à  Mofcou  (#). 

Mais  le  plus  grand  préfervatif  &  ie  plus 
utile  félon  ce  médecin  ,  c’efl  l’ inoculation 
de  la  pejle.  Cette  idée  préfente  d’abord 
quelque  chofe  d’effrayant ,  &c  l’on  ne  peut 
qu’avec  peine  s’accoutumer  à  la  penfée  af- 
freufe  de  dévouer,  pour  ainfi  dire ,  à  une 
mort  certaine,  des  hommes  qui,  dans  le 
temps  même  de  la  plus  cruelle  épidémie 
peflilentieî'e  ,  pourroient  être  allez  heureux 
pour  éviter  la  contagion.  Cependant  en  ad¬ 
mettant  avec  M.  Samoïlowït £  ,  qu’un  hom¬ 
me  qui  a  une  fois  farpajlé  la  pede,  n’eft 
plus  expofé  à  la  gagner  dans  tout  le  cours 


f  (a)  Voye^  le  Journal  de  Médecine,  cahier  de 
mai  Ï783,  page  462,  où  nous  avons  donné  la 
recette  de  ces  poudres  6c  la  manière  de  les  em- 
ploier. 
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tfinvajl.on  de  cette  maladie  ;  (&  il  rapporte 
à  ce  lu j et  que  quatre-vingt  perfonnes  qui 
avoient  furpa[fé  la  pefle,  donnèrent  leurs 
foins  aux  malades  jufqu'à  la  fin  de  la  pefle 
de  Mofcou  ,  fans  être  attaquées  de  nou¬ 
veau)  en  longeant  combien  il  efl  impor¬ 
tant  que  les  malades  aient  des  fecours,  & 
ne  fe  croyent  point  abandonnés  ;  ce  qui 
fait  qu’un  très-grand  nombre  de  perfonnes 
font  obligées  par  devoir,  par  zèle  ou  par 
force,  de  foigner  les  pefliférés ,  &  par  con- 
féquent  font  expofées  fans  celle  à  être  in- 
feêlées;  en  convenant  de  l’avantage  qu’il 
y  auroit  de  délivrer  de  la  crainte  ces  per-» 
Tonnes  de  toute  efpèce  ,  afin  qu’elles  fe  li- 
vraffent  avec  courage  à  des  fondions  auffi 
pénibles  que  dégoûtantes  ;  en  fe  flattant 
avecM.  Samoüowii^  que  la  pefle  inoculée 
efl  bien  moins  redoutable  que  la  pefle  na¬ 
turelle,  on  fentira  bientôt  de  quelle  utilité 
infinie  feroit  la  pratique  de  l’inoculation  de 
Ja  pefle  dans  le  temps  où  ce  fléau  terrible 
inoifîbnne  chaque  jour  des  milliers  de  ci¬ 
toyens. 

Quant  aux  moyens  de  pratiquer  l’inocu¬ 
lation,  &  les  précautions  à  prendre  pour  le 
fuccès  de  l’opération  ,  nous  renvoyons  à 
l’ouvrage  de  M,  Samollowit £,  &.  à  la  no¬ 
tice  que  nous  en  avons  faite  dans  le  cahier 
de  mai  1783,  pag*.46r. 

S’il  nous  étoit  permis  de  porter  un  juge- 
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ment  fur  les  différens  auteurs  dont  nous 
venons  de  parler ,  &  fur  leurs  ouvrages, 
nous  le  ferions  en  prenant  pour  objets  de 
comparaifon  des  cabinets  d’hiftoire  natu¬ 
relle  ,  &  nous  dirions  :  M.  Paris  offre  une 
coîleéfion  bien  ordonnée,  faite  par  un 
homme  inftruit ,  qui  a  ramafte  lui-même  les 
morceaux  qui  la  compofent,  &  qui  le  dit 
une  fois  pour  toutes.  On  fent  la  richeffe  du 
propriétaire,  fans  être  choqué  par  un  luxe 
affecfé  hors  de  faifon. 

Les  échantillons  que  préfente  M.  de 
Mertens  font  peu  volumineux  ;  mais  ils  font 
ch  oifis  avec  connoiffance,  rangés  avec 
goût. 

M.  Samoilowit {  a  ouvert  un  véritable 
magafin  ,  dans  lequel  tout  eft  abondant , 
mais  dans  lequel  auftî  tout  eft  confus.  De 
fuperbes  échantillons  font  à  côté  d’objets 
de  peu  de  valeur;  ceux  qui  ont  du  rapport 
entre  eux  font  difperfés  dans  tous  les  coins. 
La  même  fubftance  s’y  retrouve  dix  fois 
fous  la  même  forme  ;  Ô£,  dans  cent  endroits, 
le  pofTeffeur  a  écrit  en  groftes  lettres  :  Cejl 
moi  qui  ai  trouvé  cela  ;  c  éjl  à  moi  que  cela, 
appartient . 

Ce  que  contiennent  les  Mémoires  de  la 
Société  de  médecine  font  de  beaux  mor^ 
ceaux  ifolés,  &  très*  propres  à  entrer  un  jour 
dans  une  riche  colleéfion. 
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Sur  le  moyen  de  guérir  F  hydrophobie  ;  pdf 
M.  DeMATHIIS ,  docteur  en  médecine , 
&  chirurgien  des  armées  de  Sa  Majejlé 
le  Roi  de  Naples . 

PUBLIÉ  PAR  ORDRE  DU  GOUVERNEMENT, 

La  rage  fe  manifefte  fpécialement  en 
Europe ,  &  elle  y  paroit  beaucoup  plus  fou- 
vent  que  dans  certaines  autres  contrées  de 
la  terre  (æ),  Boerhaave  ne  défefpéroit  pas 
qu’on  trouvât  un  remède  fingulier  à  un  virus 
fi  fingulier:  Nec  defperandum  de  inveniendo 
tam  Jingularis  veneni  Jïngulari  antidoto , 
Aphor.  146.  Je  propofe  un  moyen  lingu- 
lier  de  guérir  cette  maladie.  Une  expérience 
faite  par  hafard  conduira  peut-être  à  une 
pratique  heureufe  ;  mais  je  n’ai  entrevu 
cette  pofïibilité,  qu’après  avoir  appris  de 


(4)  M.  Le  Cointre ,  qui  a  demeuré  en  Egypte  , 
allure  que  dans  cette  contrée  on  ne  trouve  ja¬ 
mais  d’hydrophobes  ,  &  qu’à  Alep  où  il  y  a  une 
multitude  prodigieufe  de  chiens  de  diverfes  ef- 
pèces  à  l’abandon  &  fans  maîtres ,  que  là  où  ces 
animaux  périment  en  grand  nombre  faute  d’eau 
&  d’alimens ,  &  par  la  chaleur  du  climat,  on  n’a 
jamais  yu,  d’hydrophobie. 
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M.  Alphonfe  Le  Roi  quelle  écoit  fon  opi¬ 
nion  fur  les  phénomènes  de  l’hydrophobie, 
&fur  la  curation  de  cette  horrible  maladie. 

Comme  la  rage  exalte  &  le  principe  de 
la  vie  3  &  les  organes  qui  le  contiennent, 
au  point  de  rendre  les  animaux  qui  en  font 
attaqués  exceffivement  ferfflbies  à  ia  vue 
d’objets  qui ,  dans  tout  autre  temps,  ne  fe- 
roient  aucune  impreffion  fur  eux-,  M.  Al¬ 
phonfe  Le  Roi  penfe  qu’on  ne  peut  guérir 
les  enragés,  qu’en  diminuant  le  principe  de 
la  vie  jufqu’à  le  fufpendre  prefque,  &  en 
neutralifant  en  même  temps  la  matière  hy¬ 
drophobique.  Cette  idée  neuve  me  fit  fentir 
tout  le  prix  de  mon  expérience.  Ce  moyen 
cft trouvé,  lui  dis-je,  le  hafard  me  l’a  four¬ 
ni;  je  Pavois  méconnu,  mais  vos  vues  m’en 
font  apprécier  en  cet  inftant  l’importance. 
Après  avoir  raconté  le  fait  à  M.  Le  Roi , 
il  me  preffa  de  le  publier;  je  m’en  fais  un 
devoir.  PuifTent  de  nouvelles  expériences 
rendre  ma  découverte  affez  précieufe,  pour 
qu’elle  ferve  de  bafe  à  une  méthode  par 
laquelle  on  guérira  î’hydrophobie  déclarée! 

En  o&obre  1778,  demeurant  quelque 
temps  chez  mon  frère,  qui  efl  apothicaire 
à  Valîodinovi,  dans  la  Calabre  citérieure, 
j’avois  ,  en  revenant  de  la  chaffe,  trouvé 
une  vipère  que  je  rapportois  vivante  à  la 
pharmacie. En  paffant  par  le  jardin,  je  trou¬ 
vai  le  jardinier  fort  affligé  de  la  maladie 
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(l’un  très-gros  chien  de  garde  qui  étoit  à 
la  chaîne  ,  6c  qui  depuis  trois  jours  n’avoit 
voulu  ni  manger,  ni  boire.  J’approche  du 
chien  qui  étoit  bien  enchaîné;  je  l’irrite; 
il  avoit  les  yeux  étincelans;  6c  est  animal, 
qui  ordinairement  jappoit  fans  cefle,  ne  le 
pouvoit  pas,  6*  n’avoit  qu’un  certain  gro¬ 
gnement  propre  aux  chiens  hydrophobes. 
J’aflfurai  qu’il  étoit  attaqué  de  la  rage  ,  6l 
j’en  eus  bientôt  convaincu  les  afliftans ,  en 
mettant  de  l’eau  fous  les  yeux  de  ce  chien; 
car  alors  il  tomba  en  défaillance  ,  6 C  entra 
en  convulfion. 

11  fut  queftion  de  tuer  cet  animal  ;  6 C  9 
comme  j’avois  au  bout  d’un  petit  nœud 
coulant,  à  l’extrémité  d’une  baguette,  la 
vipère  que  je  venois  de  trouver ,  je  réfolus 
de  faire  mourir  le  chien  par  fa  morfure. 
J’irritai  la  vipère  ,  je  la  portai  fur  le  cou  6c 
la  tête  du  chien  ;  elle  le  mordit  en  divers 
endroits,  6c  auprès  de  la  gueule:  le  chien 
piqué  mordit  à  fo'n  tour  la  vipère  6c  la  mit 
en  morceaux.  En  moins  d’une  heure  la 

j t 

tête  du  chien  fut  horriblffnent  gonflée  ; 
après  deux  heures ,  l’animal  but  beaucoup 
d’eau  avec  une  grande  avidité,  mais  il  périt 
de  fes  morfures  au  bout  de  quatre  heures. 

Cette  expérience  n’ouvre-t-elle  pas  un 
champ  à  des  tentatives  flngulières  6c  nou¬ 
velles  pour  la  cure  de  l’hydrophobie  déve¬ 
loppée  ?  La  morfure  de  la  vipère  peut  être 
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guérie  par  l’huile,  parl’alkali  volatil.  Cetté 
morfure ,  en  imprimant  aux  fluides  une  mo¬ 
dification  nouvelle ,  en  donnant  un  autre 
mode ,  une  certaine  rétrogradation  aux 
mouvemensqui conftiîuent  la  vie,  ne  peut- 
elle  pas  guérir  ?  Ce  moyen  n’agit-il  pas 
par  la  raiion  des  contraires  ,  Si  n’y  trouve- 
t-on  pas  un  rapprochement  de  ce  principe 
d’Hippocrate  ,  convuljio  convuljione  cura - 
tur ?  M.  Alphonfe  Le  Roi  feroit  d’avis  qu’on 
mît  les  hydrophobes  en  afphyxie  par  la  va¬ 
peur  du  charbon  ;  c’eft  un  moyen  à  tenter, 
mais  ce  n’efl  qu’un  projet  ;  tandis  que  ,  d’a¬ 
près  l’expérience  que  j’ai  rapportée  ,  on 
voit  que  l’horreur  de  l’eau  s’efl:  changée 
en  une  grande  avidité  d’en  boire  après  la 
morfure  de  la  vipère. 

Je  ne  doute  nullement  que  l’on  n’oppofe 
beaucoup  de  raifonnemens  à  ce  fait  :  peut- 
être  citera-t-on  l’obfervation  que  rapporte 
Sauvages  ,  d’un  homme  qui  fut  mordu  à 
Naples  d’une  vipère  ,  &  qui  prit  la  plus 
grande  horreur  pour  l’air;  mais  l’aéropho¬ 
bie  n’efl:  pas  l’hydrophobie  :  d’ailleurs  ,  des 
extrêmes  &  des  contraires  produifent  quel¬ 
quefois  des  effets  qui  fe  reflemblent.  La 
morfure  de  la  vipère  produit  inanition  dans 
le  fluide  vital ,  fk  coagulation  dans  les  au¬ 
tres  fluides ,  tandis  que  l’hydrophobie  a  des 
effets  abfolument  contraires;  car  fou  vent  le 
fang  fort  par  l’anus  du  cadavre  d’un  hydro¬ 
phobe» 
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phobe.  Au  refte,  c’eft  à  de  nouveaux  faits 
6c  à  de  nouvelles  expériences  qu’il  faut  re¬ 
courir  ,  plutôt  qu’à  des  raifonnemens  qui 
peuvent  induire  en  erreur. 


OBSERVATIONS 
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Sur  le  bon  ufage  de  V émétique  dans  des  cas 
ou  il  ne  paroitroit  pas  indiqué  ;  par  Mm 
SU  ME  IRE  ,  docteur  en  médecine  à  Ma¬ 
rignane  en  Provence  ,  correfpondant  de  la 
Société  royale  de  médecine . 

Première  Observation. 

Une  femme  d’environ  quarante -cinq 
ans ,  fujette  à  des  accidens  hyftériques,  6c 
menant  une  vie  fédentaire  ,  fut  atteinte  ,  il 
y  a  quelques  années ,  d’une  colique  intefti- 
nale  prefque  continuelle,  6c  qui  avoit  des. 
exacerbations  très-violentes  6c  des  ré  init¬ 
iions  variables.  La  fièvre  étoit  manifefle  ; 
la  langue  étoit  blanche  6c  chargée  de  fa- 
burre  ;  ie  bas-ventre  n’étoit  point  tendu.  Je 
mis  en  ufage  les  délayans  6c  les  adouciffans 
convenables;  des  lavemens  multipliés  ,  des 
potions  mucilagineufes  6c  calmantes ,  des 
anti- hyftériques  6 C  quelques  minoratifs.  Le 
mal  perfiftoit;  les  douleurs  revenoient  par 
fois  avec  des  augmentations  marquées.  Cet 
état  dura  environ  un  mois.  Je  penfai  que  la 
Tome  LXI,  A  a 
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caufe  de  cette  colique  opiniâtre  devoit  être 
une  matière  adhérente  aux  inteflins  :  l’émé¬ 
tique  me  parut  propre  à  i’en  arracher  ;  mal¬ 
gré  quelque  crainte  que  me  donnoient  la 
vivacité  des  douleurs  &  le  tempérament 
vaporeux  de  la  malade  ,  je  me  déterminai  à 
donner  ce  remède  en  lavage.  Le  fuccès  ré¬ 
pondit  à  mon  attente  5  les  évacuations  par 
haut&  par  bas  emportèrent  toute  la  faburre 
qui  caufoit  la  maladie ,  &  la  fanté  fut  par¬ 
faitement  rétablie. 

IIe  O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N, 

Un  homme,  habitant  de  Vitroles,  âgé 
d’environ  cinquante  ans,  d’une  conftitution 
fèche  ,  éprouva  une  foif  inextinguible.  Sa 
langue  étoit  de  la  plus  grande  féchereffe  : 
îe  pouls  étoit  très-régulier;  le  malade  buvoit 
environ  vingt  pintes  de  liquide  par  jour  : 
on  rendoit  fouvent  fa  boiffon  acide.  Les 
juleps  les  plus  rafraîchiffans  ne  furent  pas 
négligés  :  il  fembloit  que  la  foif  n’en  étoit 
que  plus  ardente.  Plufieurs  jours  s’étoient 
paffés  dans  une  fouffrance  cruelle  :  quelqu’un 
rappella  que  l’émétique  avoit  été  donné  à 
JVlarfeilîe  avec  le  plus  grand  fuccès,  dans 
un  cas  femblable.  Je  confentis  à  effayer  ce 
moyen ,  confidérant  que  cette  foif  extraor¬ 
dinaire  pouvoir  dépendre  d’une  humeur  bi- 
lieufe  ou  autre  qu’il  falloit  enlever  :  l’effet 
de  ce  remède  fut  fuivi  tout  d’un  coup  de  la 
guérifon. 


I  ' 

SUR  LE  BON  USAGE  DE  l’ÉMETIQ,  371] 

IIIe.  Observation. 

M.  S  . . .  receveur  aux  P . . .  âgé  de  près 
de  cinquante  ans, d’une  conftitution  maigre, 
avoit  eu  depuis  quelques  années ,  en  dif- 
férens  temps,  des  attaques  de  vertige  ,  les¬ 
quelles  ne  duroient  pas  long-temps  ,  & 
n’étoient  que  légères.  L’année  dernière,  dans 
le  mois  d’août ,  cette  maladie  revint  bien 
plus  forte  :  le  malade  ne  pouvoit  fe  mettre 
dans  une  fituation  droite,  fans  avoir  bientôt 
un  vomiffement  qui  ne  fmifToit  que  lorfqu’il 
fe  couchoit.  Il  y  avoit  trois  jours  qu’il  gardoit 
le  lit  lorfque  je  le  vifitai  :  je  le  trouvai  fans 
fièvre;  la  langue  étoit  blanche  ;  le  pouls 
étoit  on  ne  peut  pas  plus  réglé.  M.  S  ...  ne 
mangeoit  que  des  foupes  qu’il  trouvoit  allez 
bonnes.  On  l’avoit  purgé.  Je  commençai 
par  ordonner  une  infufion  de  méliffe  légère¬ 
ment  nitrée  ,  6*  des  lavemens  réitérés  ;  au 
bout  de  deux  jours ,  je  fis  donner  de  la  ma- 
gnéfie  comme  purgative  :  il  n’y  eut  rien  de 
changé  dans  l’état  du  malade  :  je  prefcrivis 
une  potion  anti-fpafmodique  ,  avec  les  eaux 
de  m  élidé  &  de  fleurs  d’orange  ,  la  liqueur 
minéraleanodyne  d’Hoffmann,  &  le  fucre  : 
cette  potion  ne  procura  qu’un  léger  foula- 
gement  :  dès  que  le  malade  effayoit  de  fe 
lever ,  le  vertige  &C  le  vomiffement  reve- 
noient.  Je  donnai  un  nouveau  purgatif,  com- 
pofé  de  tamarins ,  de  follicules  de  féné  & 

A  a  ij 


372-  Observations 

de  manne  ;  il  opéra  bien  ,  6c  le  malade  Ce 
trouva  mieux.  Quelques  jours  après  il  re¬ 
tomba  dans  le  même  état  ,  6c  il  eut  un  peu 
de  fièvre.  La  faburre  plus  marquée  de  la 
langue  ,  6c  l’apparition  de  la  fièvre  ,  me  pa¬ 
rurent  indiquer  une  nouvelle  purgation  ;  la 
folution  de  deux  onces  de  Tel  d’Epfom  éva¬ 
cua  très-bien  ;  cependant  la  fièvre  alla  en 
augmentant  :  elle  fut  enfuite  accompagnée 
de  déjeêfions  nombreufes  6c  de  légères  co¬ 
liques  peu  interrompues ,  &c  le  vertige  ne 
manquoit  pas  de  reparoître  lorfque  le  ma¬ 
lade  quittoiîlapofitionhorizontale.  Je  conçus 
alors  qu’une  matière  dépravée  dans  Peftomac 
avoit  toujours  été  la  caufe  première  6c  per¬ 
manente  du  vertige  ,  6c  que  cette  matière 
avoit  été  trop  fixe  dans  les  commencemens, 
pour  qu’elle  pût  être  entièrement  évacuée; 
qu’elle  avoit  été  enfin  mife  en  mouvement 
par  les  purgatifs  ou  par  une  aélion  inté¬ 
rieure  ,  6c  que  c’étoit  le  temps  indiqué  de 
l’enlever  complètement  :  je  regardai  l’émé¬ 
tique  comme  le  moyen  propre  à  obtenir  cet 
effet  ;  le  fuccès  en  fut  tel  9  que  la  guérifon 
fubite  6c  entière  en  fut  la  luite  immédiate. 

OBSERV  AT  IONS 

Sur  la  fièvre  puerpérale  ;  parM.  ArchIER  , 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
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Montpellier ,  médecin  penfionnaire  de  la 

Communauté  de  Lançon ,  prés  Sallon  en 

Provence . 

La  fièvre  puerpérale  n’efl  point  aufli  rare 
qu’on  le  penfe  :  clans  l’efpace  de  moins  d’un 
mois  ,  j’ai  eu  occafion  de  l’obferver  deux 
fois.  La  connoiflance  que  j’avois  de  cette 
maladie  &  de  la  méthode  de  traitement  , 
perfectionnée  par  M.  Doulcct ,  m’avoit  mis 
à  portée  de  ne  point  la  méconnoître,  &  de 
la  combattre  avantageufement. 

Première  Observation. 

La  femme  du  nommé  Ferand  ,  réfidente 
au  Maret ,  accoucha  fort  heureufement  le  7 
de  feptembre  1783  ,  &  fut  tranquille  jus¬ 
qu’au  9  ,  qu’il  s’éleva  une  petite  fièvre,  que 
l’on  crut  être  la  fièvre  de  lait,  mais  les  feins 
au  lieu  de  groflir  Sc  de  fe  gonfler ,  s’affaif- 
fèrent ,  devinrent  flafques  &  mous  ;  la  fièvre 
n’étoit  point  forte;  le  pouls  étoit  petit, 
concentré  &  un  peu  accéléré.  Cet  état  n’ef¬ 
fraya  pas  les  parens  de  la  malade.  Le  10 
le  ventre  devint  douloureux  :  ces  fymptômes 
continués  jufqu’au  11  ,  furent  compliqués 
vers  le  foir  par  un  vomiffement  de  matières 
verdâtres  ;  alors  je  fus  appelé  &  je  vis  la 
malade  le  12  au  matin.  Inflruit  de  ce  qui 
avoit  précédé,  &  après  avoir  fait  l’examen 
convenable  3  je  reconnus  l’exiflence  de  la 
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fièvre  puerpérale  ;  mais  je  vis  en  meme  temps 
que  la  maladie  étoït  à  un  degré  trop  avancé 
pour  laiffer  encore  une  efpérance  fondée  ; 
cependant  encouragé  par  les  fuccès  qu ’avoit 
obtenus^A.  Doulcet  dans  des  cas  même  dé- 
fefpérés ,  je  me  déterminai  à  employer  le 
traitement  qu’il  indique  comme  étant  le  plus 
favorable  dans  cette  circonftance.  J’ordonnai 
l’ipécacuanha  à  prendre  fur  le  champ  en 
deux  prifes  de  quinze  grains  chacune,  à  une 
heure  8c  demie  d’intervalle;  vers  le  foir, 
une  potion  huileufe  animée  de  deux  grains 
de  kermès  minéral ,  à  prendre  par  cuille¬ 
rées.  La  malade  palïa  la  nuit  allez  tranquil¬ 
lement;  les  douleurs  de  ventre  celfèrent  :  le 
ï  3  au  matin  ,  j’étois  tenté  de  redonner  l’ipé¬ 
cacuanha  ;  mais  les  yeux  de  la  malade  prefque 
éteints ,  fon  vifage  décoloré  m’en  empê¬ 
chèrent  :  je  m’en  tins  à  la  continuation  de 
la  potion  huileufe  &  de  laboiffon  d’eau  de 
graine  de  lin.  La  malade  perdit  entièrement 
connoilfance  dans  l’après-midi ,  8c  mourut 
le  foir  du  même  jour. 

Les  préjugés  desparensne  permirent  pas 
de  faire  l’ouverture  du  cadavre ,  8c  de  m’af- 
furer  de  l’exiltence  de  l’épanchement  de  la 
matière  laiteufe  dans  le  bas-ventre.  Je  ne 
doute  nullement  que  lî  le  traitement  de  M. 
JDoulcet  eût  été  employé  plus  tôt,  il  n’eût 
procuré  le  même  fuccès  que  j’en  ai  obtenu 
trois  femaines  après  chez  une  autre  malade. 
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IIe  Observation. 

La  nommée  Guigues  Roux  ,  réfîdente 
aux  Baljfes ,  femme  de  vingt-un  ans ,  ac¬ 
coucha  fort  heureufement  de  fon  premier 
enfant  le  premier  oéfobre  1783.  Tout  con- 
couroit  à  lui  faire  efpérer  une  couche  heu- 
reufe  fk  de  courte  durée,  quand  le  3  du 
mois  fur  le  foir  ,  la  fièvre  fe  déclara  avec  af-  ; 
faiffement  des  feins ,  météorifme  du  ventre, 
&  vomifïementabondantde  matières  aigres. 
La  conformité  des  fymptômes  >  avec  ceux 
qui  avoient  précédé  la  mort  de  la  nom¬ 
mée  Ferand ,  répandit  Fallarme  dans  la  fa¬ 
mille  R  oux  ;  le  bruit  qui  s’étoit  répandu 
que  le  délai  que  l’on  avoit  mis  à  porter  re¬ 
mède  aux  maux  de  la  première  avoit  été 
caufe  de  fa  perte ,  le  danger  auquel  on  voy  oit 
cette  jeune  malade  expofée  ,  déterminèrent 
les  parens  à  ne  pas  perdre  un  inffant ,  &  à 
chercher  du  fecours  tout  de  fuite.  L’on  m’ap- 
pella  le  4  de  grand  matin  ;  reconnoiffant  la 
fièvre  puerpérale  ,  j’adminiftrai  les  fecours 
les  plus  efficaces  :  je  fis  prendre  fur  le  champ 
l’ipécacuanha  à  la  malade,  après  l’effet  du¬ 
quel  elle  paffa  tout  de  fuite  à  Tufage  de  la 
potion  huileufe  ;  le  lendemain  5  ,  mêmes 
remèdes  :  diminution  dans  les  fymptômes  ; 
le  6  ,  le  7  &  le  8 ,  continuation  de  la  potion 
&  de  la  boiffon  de  graine  de  lin  :  le  9  ,  la 
malade  fut  évacuée  avec  un  léger  purgatif 
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que  je  répétai  le  1 1.  Enfin  j’ai  eu  le  plaifîf 
de  fauver  la  vie  à  ma  malade,  &c  de  pouvoir 
rendre  un  témoignage  public  à  l’efficacité 
de  la  méthode  de  M.  Doulcet. 


GUÉRISON  D’UNE  PHTHISIE; 

Par  U  même . 

Le  fieur  Roux ,  menuifiet  à  Lançon ,  âgé 
de  vingt-huit  ans  ,  d’une  conffitution  foible 
&  délicate  ,  étoit  fujet  à  des  rhumes  très- 
fréquens  de.  la  poitrine  ,  auxquels  il  fai  fait 
peu  d’attention.  11  en  eut  un  dans  le  courant 
d’août  ;  mais  l’habitude  qu’il  avoit  en  quel¬ 
que  façon  contrariée  de  cette  incommodité, 
lui  fit  encore  négliger  celui-ci  ,  qui  n’étoit 
qu’une  continuation  des  autres.  Dans  les 
premiers  jours  de  feptembrè  cependant,  l’ir¬ 
ritation  de  la  poitrine  ,  la  toux  fréquente  , 
le  mal  à  la  tête  ,  la  proftration  des  forces  , 
le  dégoût  général  des  alimens  ,  &  une  petite 
fièvre  qui  revenoit  tous  les  foirs  à  la  fuite 
d’un  léger  frififon  ,  le  déterminèrent  à  ap¬ 
peler  un  Chirurgien  ,  qui  jugea  d’après  ces 
fymptômes  ,  que  c’étoit  une  fièvre  quoti¬ 
dienne  ,  bien  caraélérifée  par  fon  retour 
périodique  &  fixe  à  la  même  heure  ,  &  par 
fa  terminaifon  fur  le  matin  ,  par  une  fucur 
très-copieufe  entre  les  omoplates  ,  &  l’ex¬ 
crétion  abondante  de  crachats  purulens. 
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D’après  cette  indication,  ce  chirurgien  ad- 
miniftra  un  purgatif,  qui  fut  fuivi  d'un  Te*» 
cond  trois  jours  après  ,  &c  auquel  il  vouloic 
ajouter  un  troifième,  pour  enlever,  difoit-il , 
les  matières  qui  pouvoient  refter  à  la  fuite 
des  premières  purgations  ,  fixer  enfuite 
l’humeur  fébrile  au  moyen  du  quinquina.  Le 
malade  ,  déjà  fatigué  par  les  remèdes  pré- 
cédens,  peu  encouragé  d’ailleurs  parla  con¬ 
tinuité  de  tous  les  fymptdmes  ,  ne  voulut 
pas  fe  déterminer  fans  m’avoir  confulté  :  je 
fus  appelle.  L’infpeéfion  du  malade  ,  fon 
tempérament  fujet  aux  engouemens  de  poi¬ 
trine  ,  le  détail  des  fymptômes  aéluels  ,  me 
firent  reconnoître  une  phthifie.  En  confé- 
quence ,  je  m'oppofai  à  ce  troifième  pur¬ 
gatif,  &  j’annonqai  aux  parens  un  genre 
de  maladie  ,  dans  laquelle  le  préjugé^,  très- 
bien  fondé  d’ailleurs  ,  fait  prefque  toujours 
défefpérer  de  la  vie  du  malade.  Ils  me  de¬ 
mandèrent  une  confultation.  Le  Médecin  , 
avec  lequel  on  me  fit  confulter ,  fut  mon 
très-refpecfable  confrère  ,  M.  Sumcire  ,  à 
qui  fart  de  guérir  efl  redevable  de  plu  fleurs 
découvertes  heureufes.  Lui  ayant  fait  le  rap¬ 
port  de  ce  que  j’avois  eu  le  temps  d’ob- 
ferver  pendant  les  trois  jours  qui  précé¬ 
dèrent  fon  voyage  à  Lançon  ,  je  me  con¬ 
firmai  encore  mieux  dans  mon  idée  après 
de  mûres  réflexions  fur  l’état  du  malade  , 
nous  ordonnâmes  une  décofüon  de  lima- 
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çons  de  vigne,  mêlée  avec  une  égale  quan¬ 
tité  de  déco&ion  de  fagou,  à  prendre  quinze 
ou  dix-huit  onces  par  jour  ;  l’ufage ,  trois 
fois  le  jour,  d’un  grand  verre  d’eau  fraîche, 
dans  laquelle  on  faifoit  tomber  dix  gouttes 
d’élixir  doux  de  vitriol  ;  quelques  bouil¬ 
lons  faits  avec  du  col  de  mouton ,  dans  les¬ 
quels  on  faifoit  cuire  de  la  laitue  ;  &  le  foir, 
avant  la  venue  du  frifTon,une  grande  écuellée 
de  crème  de  fagou.  Je  fis  chaque  jour  aug¬ 
menter  d’une  goutte  la  dofe  de  l’élixir  ;  par¬ 
venu  enfin  à  trente  gouttes  pour  chaque 
verre,  je  m’arrêtai ,  &  j’en  continuai  l’ufage 
encore  pendant  dix-huit  jours  ;  au  bout  du¬ 
quel  temps ,  ce  qui  faifoit  le  trente-neu¬ 
vième  jour  du  traitement ,  j’eus  la  fatisfac- 
tion  de  voir  mon  malade  infiniment  moins 
agité  de  la  toux ,  exempt  de  la  fièvre  qui 
revenoit  auparavant  chaque  foir,  reprendre 
de  la  gaieté ,  de  l’appétit  ,  marcher  afifez 
librement  au  moyen  d’un  bâton  ,  Sortir  dans 
le  milieu  de  la  journée  ,  quand  le  temps  le 
lui  permettoit.  Je  jugeai  dans  cette  circons¬ 
tance  ,  qu’il  étoit  à  la  veille  d’être  guéri , 
mais  qu’il  exigeoit  encore  quelques  adou- 
ciffans  :  je  lui  fis  quitter  l’ufage  de  l’élixir  ; 
&:  au  lieu  de  couper  la  décoéfion  de  lima¬ 
çons  avec  celle  de  fagou  ,  je  joignis  à  la 
première  une  égale  quantité  de  lait  d’ânefife, 
en  attendant  l’ufage  du  lait  pur.  Il  mangeoit 
alors  des  œufs  frais  à  la  coque ,  du  poif« 
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Ton  bouilli ,  quelques  volailles  ,  &c.  Scc. 
En  moins  d’une  femaine  ,  les  fymptômes 
étoient  entièrement  difiipés  ;  le  malade  ne 
fe  refifentoit  de  fon  affe&ion  que  par  les 
jambes  qui  étoient  encore  un  peu  f oibles* 
L’appétit  étoit  des  meilleurs  ,  le  fommeii 
naturel ,  plus  de  toux  ,  plus  de  Tueur ,  les 
excrémens  louables  &:  réglés,  &  je  crus 
pouvoir  me  difpenfer  d’ordonner  le  lait  pur. 
Je  cefiai  de  voir  ce  malade  vers  la  fin  d’oc¬ 
tobre,  en  lui  recommandant  d’éviter  tout 
ce  qui  pourroit  lui  être  nuifible ,  &  l’expofer 
à  la  récidive  d’une  maladie  fi  périlleufe.  Je 
le  vois  quelquefois  depuis  ;  il  a  repris  Ton 
travail;  il  jouit  d’une  fanté  meilleure  qu’au- 
paravant  ;  &  Tes  rhumes  habituels  &  fré- 
quens ,  qui  ne  le  quittoient  prefque  jamais , 
ont  difparu  avec  fa  maladie. 


OBSERVATION 

Sur  une  fièvre  tierce  continue  bllieufe  pleur  o- 
pneumonique  ;  par  le  même . 

Le  nommé  Pourrlere  ,  Cordonnier  à 
Lançon  ,  âgé  d’environ  vingt-cinq  ans , 
d’un  tempérament  bilieux  ,  fut  atteint  le  8 
décembre  de  l’an  1783  , d’une  forte  fièvre, 
accompagnée  d’un  abattement  général  , 
d’une  Jaffitude  exceflive ,  d’un  grand  mal  à 
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îa  tête  ,  d'une  toux  confidérable  ,  de  diffi¬ 
culté  de  refpirer,  &  d’oppreflion,  Cet  état 
dura  toute  la  nuit.  Le  9  au  matin  ayant  été 
appelle ,  ceux  des  fymptômes  qui  paroif- 
foient  tenir  de  la  nature  inflammatoire,  ÔC 
conféquemment  caraéférifer'  une  pleuro¬ 
pneumonie  ?  étoient  déjà  difparus ,  pour  ne 
laifTer  paraître  que  des  lignes  putrides.  Le 
pouls  éîoit  plein  ,  fréquent  &  mou  ,  &  je 
crus  fatisfaire  à  l’indication  des  fymptômes 
aéfuels ,  par  une  boiflfon  copieufe  d’une  dé- 
co&ion  d’orge ,  dans  laquelle  je  fis  diffoudre 
une  quantité  fuffifante  de  nître.  Le  malade 
fyt  tranquille  toute  la  journée:  il  urina;  le 
foir  on  lui  adminiftra  un  lavement  émollient 
avec  la  mauve  &  la  pariétaire  :  tout  alloit 
bien  :  la  nuit  fut  calme  ;  mais  le  10  au  ma¬ 
tin  ,  les  fymptômes  qui  avaient  affeété  la 
poitrine  le  8  ,  recommencèrent  avec  la 
même  force  ,  pour  difparoître  encore  dans 
le  courant  de  îa  nuit. 

D’après  l’infpe&ion  de  la  langue  blanche 
fk  pâteufe  ,  la  qualité  des  excrémens  en¬ 
traînés  parle  lavement ,  tk  qui  étoient  d’une 
odeur  peftilentielle  ,  la  mollefïe  du  pouls , 
même  dans  le  temps  de  la  plus  grande  force 
des  fymptômes  inflammatoires ,  il  me  parut 
que  cette  maladie  étoit  moins  d’un  carac¬ 
tère  phlogiftique  ,  que  dépendante  de  ma¬ 
tières  putrides  bilieufes  contenues  dans  les 
premières  voies,  qui,  mues  plus  fortement 
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de  deux  jours  l’un ,  par  le  redoublement  de 
la  fièvre,  portoient  leur  action  fympat, bique 
fur  les  organes  de  la  refpiraîion  ,  caufoient 
ces  défordres  pleuro-pneumoniques,  qui  ne 
fe  déclaroient  qu’avec  le  redoublement  , 
pour  difparoître  avec  lui,  &  qui,  loin  d’être 
des  fymptômes  idiopathiques  de  pleuro¬ 
pneumonie  ,  n’en  étoient  que  des  fymp¬ 
tômes  purement  fecondaires  ,  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  céder  à  l’évacuation  des 
matières  bilieufes  qui  leur  donnoient  nail- 
fance  :  en  conféquence  je  fus  bien  éloigné 
d’accorder  aux  parens  allarmés  de  ces  af¬ 
fections  pleuro-pneumoniques,  de  faire 
faigner  le  malade.  Je  jugeai  que  les  purgatifs 
feroient  bien  plus  avantageux.  Le  1 1  ,  je 
fis  prendre  au  malade  une  difiolution  de  lîx 
onces  de  manne  en  deux  verres ,  ce  qui  pro¬ 
cura  cinq  felles  copieufes  de  matières  ver¬ 
dâtres  &  d’une  odeur  infoutenable  :  la  nuit 
fut  tranquille  ,  quoique  fans  fommeil  :  cela 
n’empêcha  pas  les  fymptômes  inflamma¬ 
toires  de  reparoître  le  12;  ils  étoient  ac¬ 
compagnés  d’une  douleur  poignanteau  côté 
droit,  fur  lequel  je  fis  faire  des  onêïions  avec 
l’onguent  d’Althæa.  Je  remédiai  ce  jour-là 
aux  fymptômes  dépendans  de  l’affe&ion  de 
la  poitrine  par  un  loock  fait  avec  l'huile 
flamandes  douces  ,  la  flécoêlion  de  bou- 
rache  ,  tk  trois  grains  de  kermès  minéral. 
Le  1 3  ,  je  réitérai  la  manne.  Le  14 ,  mêmes 
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fymptômes.  Dans  la  nuit ,  faignement  de 
nez  abondant,  qui  reparut  encore  le  16  , 
le  1 8 ,  le  20  &  le  22.  Chacun  de  ces  cinq 
faignemens  de  nez  avoit  fourni  occafion 
aux  parens  de  renouveller  leurs  inflances 
pour  la  faignée  ;  je  n’en  aurois  même  pas 
été  éloigné  ;  mais  la  mollefie  du  pouls  m’en 
détourna  toujours.  Les  redoublemens  alter¬ 
natifs  &  réguliers  fe  continuèrent  ainfi  jus¬ 
qu’au  29  décembre  :  les  fymptômes  pleu¬ 
rétiques  reparurent  toujours  régulièrement 
avec  eux  jufqu’à  ce  jour  :  la  fièvre  ne  dif- 
parut  parfaitement  que  le  7  janvier  ,  que  le 
malade  entra  en  convalefcence.  Je  n’ai  em¬ 
ployé  ,  pour  détruire  cette  fièvre  tierce 
continue ,  bilieufe  pleuro-pneumonique  , 
que  la  manne,  dont  j’ai  fait  prendre  fix  fois, 
fix  onces  ,  le  loock  peélorai  incifif, 
pour  combattre  l’affeéfion  de  poitrine  ;  des 
lavemens  émolliens  ,  des  fomentations  de 
même  nature,  pour  diminuer  la  tenfion  du 
bas-ventre,  &  une  quantité  abondante  d’une 
boiiïbn  acide  anti-putride.  Ce  dernier  fymp- 
tôme  joint  à  la  toux  ,  à  la  difficulté  de  ref- 
pirer  ,  m’empêchèrent  d’ufer  de  purgatifs 
plus  forts.  J’ai  remarqué  que  la  manne  ,  qui 
n’efl  qu’un  minoratif ,  peut ,  dans  bien  des 
circonflances  ,  remplacer  les  autres  pur¬ 
gatifs  plus  aéfifs ,  jugés  fi  effentiels  dans  les 
maladies  de  pourriture. 

Quant  à  la  faignée ,  on  me  reprochoit 
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déjà  la  mort  future  8c  inévitable  de  mon 
malade  ;  mais  l’événement  a  pleinement 
juftifié  ma  manière  de  voir.  A  la  vérité , 
l’oppreflion  ,  la  toux  8c  la  douleur  de  poi¬ 
trine  fembloient  déterminer  un  cara&ère 
inflammatoire  ,  8t  en  indiquer  la  néceflité: 
mais  la  dureté  du  pouls ,  la  tenfion  de  l’ar¬ 
tère  8 C  la  rénitence  réciproque  du  iang  8c 
du  vaiflfeau  ,  qui ,  félon  moi ,  font  les  vé¬ 
ritables  guides  dans  la  pratique  de  la  faignée 
dans  ces  maladies,  n’exiftoient  point;  8t 
me  mettant  au-defîus  du  préjugé  trop  géné¬ 
ralement  répandu,  que  dans  tous  les  cas  où 
il  exifte  des  fymptômes  pleurétiques  ,  il 
faut  répandre  du  fang  avec  jprofulion  ,  je 
confervai  celui  de  mon  malade ,  8c  par-là 
fa  vie.  Cette  obfervation  prouve  que  dans 
les  circonftances  où  les  fymptômes  ne  font 
purement  que  fympathiques ,  les  remèdes 
propres  à  expulfer  la  matière  bilieufe  pu¬ 
tride  ,  font  les  feuls  qui  conviennent  pour 
enlever  la  caufe  de  la  maladie. 


RÉFLEXIONS  DE  M.  DESGRANGES , 

Gradue  de  V Academie  royale  de  chirurgie  % 
confeiller  du  comité  du  collège  royal  de 
chirurgie  de  Lyon ,  fur  la  Réponfe  de 
M .  Mo  THE  ,  à  fon  Mémoire  à  confulter , 
ayant  pour  objet  :  Une  defeente  de  ma- 
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trice  compliquée  d’un  alongement  de 
la  lèvre  antérieure  du  mufeaude  tanche; 

Mediçus  Ji  fujjîcerit  ad  cognofcendum  , 
fufjîcerit  etiam  ad  fanandum ,  a  dit  très- 
ingénieufement  le  fondateur  de  l’art  de 
guérir  (æ).  En  effets  celui  qui  faifit  bien 
le  caractère  d’une  maladie,  n’efl  pas  éloi¬ 
gné  des  moyens  de  la  détruire. La  fcience 
du  diagnotlic  eft  donc  la  partie  effen- 
tielle  de  notre  état  ;  elle  eft  la  pierre  de 
touche  du  favoir ,  &  fans  elle  la  marche 
du  praticien  eft  prefque  toujours  incertaine 
&  chancelante.  Cependant  il  arrive  quel¬ 
quefois  qu’une  maladie  eit  connue  ,  que  les 
indications  à  remplir  font  précifes ,  &  qu’on 
héfite  encore  furie  choix  des  fecours  à  op- 
pofer.  Que  faire  alors  ?  en  appeller  à  l’ex¬ 
périence  d’autrui ,  recourir  aux  auteurs  , 
confulter  fes  confrères. .. .  C’efl  dans  cette 
intention  que  j’ai  préfenté  aux  gens  de  l’art, 
dans  un  Mémoire  à. confulter,  les  détails  de 
la  maladie  de  mad.  de  L.  ***,  conlift ans  en 
une  defcente  de  matrice  compliquée  d'un  alon - 
gement  de  la  lèvre  antérieure  du  mu f eau  de 
tanche  (b),  &  que  j’ai  demandé  avis.  Un 
confrère  eitimable  a  donné  le  lien  dans  le 
Journal  du  mois  d’août  de  la  même  année, 

Q)  Hippocr.  lib.  de  Arte  ,  p.  if ,  ed.  Corn. 

(b)  Voyez  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
d’avril  1783, pag.  343  &  fuiv. 
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pag.  129  &  fuiv.  En  rendant  hommage  à 
fes  connoifiances ,  qu’il  me  Toit  permis  de 
faire  les  observations  Suivantes  ;  elles  auront 
pour  objet  la  deScente  de  matrice ,  Son  pré¬ 
tendu  polype  ,  le  traitement'qu’on  propoSe, 
l’état  préSent  de  la  malade  ; ...  8c  pourbut,  de 
répandre  un  nouveau  jour  Sur  cette  maladie* 

I.  M.  Mothe  a  raifon  de  convenir  que 
rien  n  ejl  plus  pojjible  quune  defcente  de 
matrice ;  le  fait  en  quelfion  en  fournit  une 
preuve  palpable  ;  8c  nous  en  ajouterions 
beaucoup  d’autres,  fi  nous  avions  latâchede 
Saviard  à  remplir,  l’incrédule  V zrduc  à  con¬ 
vertir  (a).  Mais  l’expérience  s’eft  trop  fait  en¬ 
tendre  à  cet  égard,  pour  qu’on  ofe  aujour¬ 
d’hui  révoquer  en  doute  l’exiftence  de 
cette  maladie  :  en  annonçant  que  j’ai  trouvé 
la  matrice  defcendue  dans  le  vagin ,  pré— 
fentant  fon  orifice  à  la  vulve  ,  n’ai-je  pas 
tout  dit  pour  établir  le  cara&ère  de  cette 
maladie  ?  8c  avois-je  befoin  de  faire  men¬ 
tion  d’un  figne  commémoratif,  qui  n’efl; 
que  rationel,  la  douleur  des  aines  ,  lorfque 
j’en  avois  defipofitifs  à  offrir,  qui  m’étoient 
fournis  par  les  deux  fens  les  moins  trom¬ 
peurs  ,  la  vue  8c  le  toucher  (£)  ?  D’ailleurs 

(a)  Recueil  d’obfervations  chirurgicales  ,  par 
Saviard ,  pag.  52  &  fuiv* 

[b)  Par  cette  même  raifon ,  M.  Levret  a  pdfTé 
tout  de  fuite  à  l’expofition  du  fait  qu’il  donne  en 
preuve  de  la  defcente  ineompleite  de  matrice  fans 

Tome  LXI.  B  b 
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Ja  douleur  des  aines  n’apparîient  pas  û 
effentiellement  aux  defcentes  de  matrice  , 
qu’elle  foit  exclulivement  un  fymptôme 
caraélériftique  &  univoque  de  cette  mala¬ 
die  ,  &  qu’avec  ce  feul  fymptôme  ,  tout 
doute  doive  abfolument  ceffer.  La  flupeur 
aux  hanches,  aux  cuiffes,  &£  la  douleur  des 
aines  fe  font  reffentir  dans  toutes  les  affec¬ 
tions  de  la  matrice ,  foit  maladives  ,  foit  de 
groffeffe(^).  Gardons-nous  donc  de  croire 
que  ces  fymptômes  puiffent  feuls  nous  ga¬ 
rantir  de  l’erreur  où  font  tombés  Thomas 
Bartholin ,  Kerckringius ,  V an-Roonhuy j'en 9 
Vaîi-Meckren ,  Jean  Bauhn  7  &  beaucoup 
d’autres  praticiens  (j).  J’en  dis  autant  de 
la  douleur  à  Ü ombilic ,  qui  ne  fe  rencontre 
pas  toujours. 

Mais,  indépendamment  des  fymptômes 
locaux  qui  dépendent  du  tiraillement  des 
attaches  ligamenteufes  de  la  matrice ,  il  s’en 
manifefte  encore  d’autres ,  abfolument  ner¬ 
veux  &  fympathiques  ,  produits  par  le  vide 


renverfement. — Obfervations  fur  la  cure  radicale 
des  polypes,  &c,  pag.  ni. 

(a)  M.  Levret  en  étoit  convaincu,  auffi  n’en 
fait- il  aucune  mention  dans  l’article  où  il  s’oc¬ 
cupe  des  moyens  de  diflinguer  les  polypes  uté¬ 
rins  d’avec  les  defcentes  de  matrice ,  loc.  cit . 
p.  107;  &  Mémoir.  de  l’Acad.  de  chir.  tom.  ix, 
in-12  ,  p.  20 7  &  fuiv. 

(Z>)  Levret ,  Traité  des  polypes,  p.  27  &  fuiv. 
— Mém.  de  l’Acad.  loc .  cit.  p.  192  6c  fuiv. 
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&  le  défaut  d’équilibre  qui  s’établiflfent  entre 
les  vifcères  abdominaux ,  par  le  changement 
de  dire&ion  des  filets  nerveux  qui  s’y  dis¬ 
tribuent,  leur  tendon  contre-nature,  le  con- 
fcnjus  que  la  matrice  a  généralement  avec 
toutes  les  parties  de  l’individu,  6cc.  ;  d’où 
réfultent  les  mouvemens  irréguliers  fpal- 
tiques  dans  les  entrailles  ,  les  bâillemens  , 
les  fréquens  befoins  de  manger  ,  les  grouil- 
lemens  dans  les  hypocondres  ,  les  foiblef- 
fes ,  (les  femmes  difent  avoir  continuelle¬ 
ment  le  cœur  fur  les  lèvres,)  &  tous  les 
mal-aifes  qui  conftituent  un  état  qu’on  ap¬ 
pelle  en  médecine  vapeurs  ;  chez  le  peu¬ 
ple,  mal  de  rtière  (a).  Comme  il  n’y  a  aucun 

1  - —  -  -  ■  ■  —  . . .  - . -  — 

(a)  Après  avoir  regardé  anciennement  les  mou - 
vemens  de  la  matrice  &  fes  dérangçmens  comme 
la  feule  caufe  des  maladies  hyflériqües ;  quelques- 
uns  meme,  tels  que  Platon ,  Arétée ,  foutenant 
que  cet  organe  étoit  un  animal  diftinéf  ,  renfermé 
dans  un  autre,  &  capable  de  fe  mouvoir  en  tout 
fens  ,  on  ofe  à  peine  de  nos  jours  compter  fes  dif- 
férens  dépîacemens  au  nombre  des  caufes  qui 
produifent  les  affeéfions  vaporeufes. ....  Il  eft 
certain  cependant,  &  l’expérience  le  démontre 
journellement,  que  le  tempérament  des  femmes 
affligées  de  defcente  ,  chute  &  déviation  de  ma¬ 
trice  ,  s’altère  &  fe  dégrade  ;  qu’elles  deviennent 
fujettes  à  rhyfférie,  &  font  en  proie  à  cette  foule 
de  fymptômes  fi  diflemblables ,  &  quelquefois  fi 
bizarres  qui  en  proviennent.  Entre  mille  exemples 
que  je  pourrois  citer,  je  n’apporterai  en  preuve 

.  B  b  ij 
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organe  qui  n’ait  Tes  nerfs ,  &  que  les  nerfs 
influent  généralement  fur  toutes  les  fonc¬ 
tions  animales  ,  on  ne  doit  pas  être  furpris 
que  ces  tuyaux  étant  en  fouflfrance  ,  don¬ 
nent  lieu  à  des  fymptômes  fi  nombreux  ,  fi 
variés ,  fi  difparates  même  9  &  qui  femblent 
déranger  l’enfemble  de  la  machine. 

II.  L’alongement  mollaffe  &  charnu  dont 
il  eft  queftion  ,  n’efi:  point  une  végétation 

que  celui  d’une  dame  de  Mâcon,  que  M.  Revillony 
habile  praticien  de  ce  pays  ,  m’adrefla  le  mois  de 
mai  dernier  ;  elle  étoit  incommodée  depuis  long¬ 
temps  d’un  fémi-prolapfus ,  6c  éprouvoit  fouvent 
des  accès  de  colique  fpafmodique,  accompagnée 
d’efïouffiement ,  de  fuffocation  (  par  l’afcenfion 
du  globe  hyftérique,)  d’agitations  dans  l’hypo- 
gaftre ,  d’un  grouillement  fatiguant  dans  l’abdo¬ 
men  8c  d’une  tenfion  extrême  dans  fes  enve¬ 
loppes  ;  le  pouls  étoit  petit ,  lent  6c  foibîe  ;  la 
malade  pouffoit  des  cris  plaintifs  6c  pleureurs,  6c  c. 
Cette  fcène  d’angoifle  étoit  terminée  par  des  uri¬ 
nes  claires  6c  copieufes  ,  6c  un  fentiment  de  lafii- 
tüde  qui  duroit  quelques  jours. ..  Lesanti-hyfié- 
riques  connus ,  8c  familièrement  ufités  en  ces  cas , 
réuffiiïbieat  à  M.  Revillon ,  mais  ils  n’alloient  pas 
à  la  caufe.  Ce  médecin  la  foupçonna  ,  6c  j’en  ai  été 
certain ,  lorfqu’ayant  placé  un  peffaire  qui  con- 
tenoit  parfaitement  la  matrice  dans  fa  place  na¬ 
turelle,  j’ai  vu  s’écouler  les  trois  mois  que  cette 
Dame  a  pafTés  à  Lyon ,  fans  que  fa  colique  ait  re¬ 
paru  ,  tandis  qu’auparavant  elle  avoit  à  peine 
quinze  jours  de  relâche. .. .  Les  feuilles  d’oran¬ 
gers  en  infufion  ,  6c  l’opiat  de  Salomon ,  font  les 
4euls  remèdes  que  j’aie  employés. 
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farcomateufe  ,  un  polype  proprement  dit , 
qui  a  pris  naifîance  en  cet  endroit  de  la  ma¬ 
trice.  Sa  forme,  la  couleur  &  fa  tiffure, 
s’oppofent  à  cette  idée.  Le  polype  ,  dit  M. 
Levret ,  Traité  des  Polypes  ,  p.  2  ,  eft  une 
tumeur  circonfcrite ,  &  plus  ou  moins  Tail¬ 
lante  ,  ayant  communément  la  figure  d’une 
poire....  La  circonfcription  eft  donc  une 
condition  elfentielle  pour  tout  point  extu- 
bérant  (vraiment  poiypeux  )  dans  l’inté¬ 
rieur  d’un  organe  creux  ;  &  s’il  naît  fur  fes 
bords,  ou  à  fon  embouchure  (le  méat,) 
il  doit  y  avoir  une  ligne  de  démarcation 
entre  le  tififu  qui  fournit  à  la  végétation ,  ÔC 
la  végétation  elle-même,  avec  un  change¬ 
ment  dans  la  configuration  de  l’orifice.. . . 
A  ces  cara&ères  diftinéfifs ,  &  pris  dans 
Peffence  des  chofes,  nous  ajouterons  que 
le  polype  vient  lentement  peu  à  peu  ; 
efl  d’une  figure  pyriforme  ou  globuleufe,  a 
un  pédicule  toujours  grêle  relativement  à 
fon  corps;  &  que  quand  il  a  fon  attache  au 
bord  de  l’orifice  de  la  matrice ,  il  donne  à 
ce  même  orifice  une  fituation  oblique ,  & 
fe  trouve  adhérent  à  fa  partie ,  devenue  la 
plus  baffe  (a)\  de  plus,  il  fe  jette  fur  un 


(a)  Levret,  loc .  cit.  pag.  57  &  fuiv. — Plan¬ 
che  première  ,  fig.  7. — Voyez  aufîi  le  Précis  coo¬ 
pérations  de  chirurgie,  par  M.  Le  Blanc ,  p,  446, 
art.  7  des  Réflexions  deM.  Levret  qu’il  rapporte. 

Bbiij 


390  Réflex.  de  M.  Besgranges," 

angle  de  Vos  tincœ  qu’il  alonge,  &:  eft  par-? 
faiîement  infenftble. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’expanfion  uté¬ 
rine  dorft  ]’ai  parlé;  (on  étendue  a  toujours 
été  la  même,  ce  que  la  malade  me  foutient 
encore  aujourd’hui,  ne  croyant  avoir  dans 
le  principe  qu’une  (impie  defcente  de  ma¬ 
trice.  Sa  forme  eft  à-peu-près  cylindrique  , 
mais  moins  à  l’endroit  où  elle  quitte  le  ni¬ 
veau  de  l’autre  lèvre  qu’a  fon  extrémité  in¬ 
férieure  ;  elle  eft  fttuée  tranfverfalement  * 
(quant  à  fa  naiftance,)  &  a  toute  la  largeur 
de  cette  moitié  de  Toriftce  ,  dont  la  poli- 
don  n’eft  point  dérangée.  Son  origine  dif¬ 
fère  à  peine  de  quatre  lignes  du  volume  du 
corps  (a)  Sa  couleur  eft  du  rouge  naturel 
au  parenchyme  utérin  ;  fa  furface  eft  lifte 
&  unie,  fans  veines  (enfibles  à  l’extérieur; 
elle  donne  des  preuves  de  fenfibiliré  quand 
on  la  manie  rudement,  &  faconhftance  eft 
moindre  que  celle  de  la  matrice. 

Je  le  redis  encore  ,  la  couleur  de  cettç 
protubérance,  vraiment  formée  aux  dépens 
de  la  partie  antérieure  du  col  de  la  matrice 
&  de  fon  orifice ,  eft  du  rouge  naturel  au 
tiffu  propre  de  çet  organe .  AYiNSLOW,, 
Haller,  &  tous  les  anatomiftes  ont  ob- 


(a)  Je  parle  des  dimenfions  que  je  donnois  à 
la  tumeur ,  feulement  par  eftimation  3  lors  de  mon 

prçmier  examen. 

»  . .  ' 
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fervé  dans  le  cadavre,  que  l’extérieur  de  ce 
vifcère  eft  blanchâtre  par  le  defaut  de  vi¬ 
talité  ;  l’autoplîe  me  l’a  montré  ,  comme 
aux  autres,  d’une  carnation  pâle  :  mais  dans 
le  vivant,  lorfque  la  diilribution  des  {lies 
nourriciers  s’exécute  bien ,  &£  que  le  fang 
le  traverfe  librement,  fa  couleur  eft  diffé¬ 
rente  ;  elle  a  une  teinte  rougeâtre  paiticu- 
lière  ,  &£  qui  lui  efl  propre.  Je  puis  afflu  er 
qu’ayant  réduit ,  il  y  a  quelque  temps  ,  un 
prolapfus  uteri ,  j’ai  vu  clairement  cette 
couleur  à  Vos  tincæ .  J’ai  fait  depuis  peu 
l’opération  céfarienne  fur  une  femme  greffe 
de  plus  de  huit  mois,  qui  venoit  d’expirer. 
A  peine  l’enveloppe  du  bas-ventre  a-t-elle 
été  ouverte ,  que  la  matrice  s’eft  préfentée 
comme  un  ballon  qui  tendoit  à  fortir  ;  tous 
les  alîiftans  la  jugèrent  d’un  rouge  clair,  ôe 
la  coupe  de  ce  vifcère  me  montra  que  fa 
tilfure  étoit  plus  que  rougeâtre....  Ayant 
donc  à  exprimer  la  couleur  de  ce  prolon¬ 
gement  ,  &  ne  voulant  pas  qu’on  la  con¬ 
fondît  avec  celle  des  nymphes  &C  des  gran¬ 
des  lèvres,  qui  efl  blanchâtre ,  j’ai  dû ,  pour 
la  rendre  fenfible  &£  pour  me  faire  mieux 
entendre,  la  défigner  rougeâtre  ,  point  ver¬ 
meille  ;  en  un  mot,  du  rouge  naturel  au  tijfu 
propre  de  la  matrice. ... 

Toute  excroilfance  dans  le  vide  d’un  or¬ 
gane,  ou  dans  un  canal  excrétoire,  fans  en - 
tamure  de  la  membrane  interne,  a  un  ca« 
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raêtère  de  plénitude ,  fi  je  puis  parler  ainfi, 
qui  ne  fe  dément  pas  depuis  fa  naifTance , 
jufqu’au  moment  où  elle  a  acquis  le  plus  de 
volume,  lorfque  toutefois  elle  n’a  pas  été 
gênée  dans  fon  accroiffement.Cette  tenjion 
dépend  de  P afflux  continuel  des  fucs  nutri¬ 
tifs  déviés,  qui  agiffent  en  preffant  en 
diftendant  avec  effort  l’enveloppe  primi¬ 
tive  de  la  tumeur. . .  .  Mais  cette  tenjion , 
celte  confiftance  particulière,  qui  fe  com¬ 
prend  mieux  qu’elle  ne  fe  définit ,  que  les 
praticiens  inftruits  m’accorderont  aifément, 
&  qu’ils  fauront  difiïnguer  de  la  dureté  ÔC 
de  la  folidité  des  polypes  qui  ont  pris  un 
mauvais  caractère ,  ne  fe  rencontrent  pas 
dans  notre  aîongement  ;  celui-ci  n’offre 
que  la  réfiftance  lâche  &  molle  d’un  ûéa- 
tôme  tombé  en  colliquation  :  donc. . . 

Vouloir  affimiler  cette  expanfion  utérine 
aux  excroiffances  polypeufes ,  n’eft-ce  pas 
pervertir  le  fens  des  termes,  abufer  de  l’ex- 
tenfion  qu’on  peut  leur  donner,  &  jetter  vo¬ 
lontairement  dans  une  confufion  nofologi- 
que qui  embarrafferoit  les  jeunes  praticiens? 
La  protubérance  dont  il  eft  ici  queftion  eft 
abfolument  continue  àlamatrice;  elle  n’eft 
qu’un  aîongement,  une  extenfion  de  la 
propre  fubftance  du  col  &  du  mufeau  de 
cet  organe  ;  elle  n’eft ,  &  ne  doit  pas  être 
confidérée  comme  production  parafite ,  par 
la  raifon  qu’on  n’a  jamais  jugé  telle  l’aloa- 
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gement  du  clitoris ,  des  nymphes  &  des 
grandes  lèvres,  &c.  Mais  ce  que  nous  di¬ 
rons  plus  loin  (IV)  fervira  davantage  à  en 
faire  connoître  le  vrai  caractère. 

III.  Le  pédicule  des  polypes  utérins  de 
la  troifième  efpèce  ,  dont  l’attache  eft  exté¬ 
rieure,  n’éprouvant  ni  prefhon,ni  étran¬ 
glement,  doit  être  plus  volumineux  que 
celui  des  autres  polypes  renfermés  dans  la 
matrice  ;  mais  cette  groffeur  a  fes  bornes  , 
6c  la  malle  qu’elle  fufpend  l’excède  tou¬ 
jours.  Si  on  examine  avec  attention  toutes 
les  obfervations  qui  nous  ont  été  tranfmifes 
à  ce  f u jet ,  on  trouve  que  le  rapport  des 
plusgrodes  tiges  des  polypes  à  leur  corps, 
eft  comme  d’i  à  4;  6c  tel  étoit  fur-tout 
celui  dont  parle  M.  Levret ,  loc.  cit.  p.  60  , 
gravé  dans  la  première  Pianche,  fig.  7,  que 
cite  M.  Mothe.  Son  identité  avec  l’alonge- 
gement  qui  nous  occupe,  n’eft  rien  moins 
qu’établie;  j’oferois  même  dire  qu’elle  eft 
entièrement  détruite  par  ce  que  j’ai  dit  ci- 
delfus  (II).  Les  mêmes  proportions  d’un  à 
quatre  fe  trouvent  aufîi  dans  le  cas  cité  de 
M.  Le  Blanc  (a)  ;  &C  cette  conformation  eft 
générale  (£). 


(a)  Levret,  loc.  cit.  pag.  82  &  100;  —  &. 
Le  Blanc,  loc.  cit.  tom.  premier,  pag.  375. 

(£)  Eflai  fur  l’abus  des  règles  générales,  &c. 
par  M,  Levret  3  pag.  152, 
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La  ligature  eft  un  moyen  précieux  pour 
!a  deflruélion  des  excroiflanees  &  tu¬ 
meurs  farcomateufes  qui  naiflent  en  ces 
parties  ;  mais  ,  lorfqu’elie  doit  porter  fur 
le  col  même  de  la  matrice  aîongée  (IV,  ) 
îorfqu’elle  doit  comprendre  toute  l’épaiiTeur 
de  la  lèvre  antérieure  du  mufeau  &  agir 
fur  des  parties  organifées ,  fenfibles ,  qui 
émanent  d’un  vifcère  aufli  efïentiel ,  on  con¬ 
viendra  qu’il  eft  permis  d’héfiter  ,  &  d’ap¬ 
préhender  l’inflammation  fubféquente  8c 
tous  fes  ravages  (a)...  D’un  autre  côté  ,  la 
feéiion  avec  l’inftrument  tranchant  peut 
donner  lieu  à  une  hémorrhagie  funefle  ;  8c 
les  fliptiques ,  le  feu  même,  qu’à  l’exemple 
de  Marc-Aurde  Severin  on  pourroit  em¬ 
ployer  pour  l’arrêter  5  meneroient  peut-être, 
&  d’un  pas  plus  rapide,  aux  accidens  qu’on 
redoute  de  la  JlricîioJi.  J’avoue  néanmoins 
que  fi  ma  malade  exigeoit  les  fecours  a£Hfs 
de  la  chirurgie,  8c  vouloît  à  tout  prix  qu’on 
retranchât  P  alongement  qui  l’incommode  , 
je  préférerois  l’emploi  de  la  ligature,  toute¬ 
fois  après  avoir  requis  l’avis  de  quelques 
confrères  habiles.  M.  Motke  ,  par  cette  rai- 


( [a )  Le  Blanc  ,  loc.  ch.  pag.  381,  note  (1); — 
&  459  ,  art.  28  des  Réflexions  de  M.  Ltvret ,  qui 
recommande  expreffément  de  ménager  le  mufeau 
de  tanche  *  lequel  affeéfe  pour-lors  la  forme 
beç  d’une  flûte. 
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fon ,  feroit  appelle;  fk  je  le  devrois  fans 
doute  ,  autant  par  reconnoiiïance  pour  fa 
confultation ,  que  par  l’étroite  liaifon  qui 
exifte  entre  nous. 

IV.  Lors  de  mon  premier  examen  fait  il 
y  a  un  an  ,  Mad.  de  L.  ***  m’avoit  à  peine 
permis  de  voir  &  de  toucher  cette  ajfecUon 
organique  extubérante  ;  auflî  n’en  évaluai- 
je  les  dimenflons  opta- peu- pris. . .  Aujour¬ 
d’hui  ,  29  janvier  1784  ,  elle  s’efl  prêtée  à 
toutes  mes  recherches  ;  j’ai  vu  &  examiné 
attentivement  cette  expansion  ,  j’en  , ai  pris 
les  mefures  avec  foin  ;  &  ,  quoiqu’elles  dif¬ 
fèrent  des  premières  ,  cette  Dame  m’aiTure 
que  la  maladie  n’a  fait  aucun  progrès,  qu’elle 
n’y  a  obfervé  d’autre  changement  qu’un 
peu  plus  de  molleiïe  à  l’extrémité  inférieure  , 
ôt  que  s’il  y  a  erreur ,  elle  doit  m’être  im¬ 
putée.  ...  Je  vais  donc  rendre  compte  de  ce 
que  j’ai  obfervé. 

Au  premier  afpe&,le  pudendum^xoït 
être  celui  d’un  hermaphrodite  ;  on  voit  for- 
tir  de  la  vulve  une  maffe  conoïde  qui  ref- 
femble  à  une  verge  courte  &  fans  prépuce; 
fa  furface  eft  unie  &  rougeâtre ,  fa  confif- 
tance  molle,  &  couverte  d’une  membrane 
fine  &  lâche;  enfin  elle  eft  en  tout  fem- 
blable  à  un  gland  découvert,  un  peu  aîon- 
gé  dans  l’état  de  flaccidité  du  pénis,  d’au¬ 
tant  mieux  qu’à  fa  naiffance  on  obferve  des 
lignes  rouges  6c  vermeilles,  comme  à  la 
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couronne  du  gland,  &  un  repli  charnu  formé 
par  le  vagin  defcendu,  qui  imite  le  prépuce 
relevé.  L’étendue  de  ce  prolongement  eft: 
de  deux  pouces  par  devant  en  partant  de 
la  vulve ,  &  par  derrière  de  treize  lignes ,  en 
partant  du  niveau  de  la  lèvre  poftérieure  du 
mufeau  de  tanche ,  laquelle  eft  tuméfiée,  Sc 
me  paroît  auiïi  un  peu  alongée.  Son  diamè¬ 
tre  tranfverfal  par  en  haut  eft  de  quatorze 
lignes,  fon  épaifteur  de  huit,  &  fa  circon¬ 
férence  de  trois  pouces  &  demi.  Vers  le 
tiers  inférieur,  endroit  le  plus  évafé,  fa  lar¬ 
geur  eft  de  quinze  lignes ,  &  fa  circonfé¬ 
rence  de  trois  pouces  fept  lignes,  La  con¬ 
vexité  qui  le  termine  eft  moindre;  elle  eft 
un  peu  plate  ,  &  plus  fiafque  que  le  refte  : 
tout  d’ailleurs  fe  rapporte  à  ce  que  j’en  ai  dit 
dans  mon  Mémoire  à  confulter.  Le  méat 
utérin  eft  béant ,  &  peut  recevoir  l’extré¬ 
mité  du  petit  doigt.  Y  ayant  introduit  un 
ftylet  boutonné,  j’ai  découvert  à  la  matrice 
quatre  pouces  de  profondeur,  &  cinq  en 
comptant  jufqu’à  l’extrémité  de  l’alonge- 
ment.  En  embraftant  ce  dernier  avec  deux 
doigts  près  de  fon  origine ,  dont  un  placé 
dans  l’orifice,  &  l’autre  fur  le  col,  on  fe 
convaint  fans  réplique,  qu’il  eft  vraiment 
continu  à  la  matrice  ,  qu’il  n’eft  qu’une  ex¬ 
pansion  de  fon  tiftu  propre,  &  qu’il  eft  bien 
éloigné  d’avoir  le  caraclere  polypeux .  Telle 
eft  du  moins  mon  opinion  ;  ft,  pour  la 
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juftifier,  il  me  failoit  expliquer  le  comment 
de  la  chofe ,  peut-être  qu’à  l’aide  d’une 
théorie  connue,  appuyée  même  fur  des  faits 
inconteftables ,  je  pourrois  y  réufîir. 

La  partie  inférieure  du  col  de  la  matrice* 
celle  qui  forme  le  bourrelet  prolongé  du 
col,  qu’on  nomme  os  tincæ ,  a  très-peu  de 
fibres  charnues  dans  fa  tiffure;  elle  efl  com- 
pofée  principalement  de  membranes*  de 
petites  glandes  ou  finus  muqueux,  de  vaif- 
feaux  ,  &  d’une  fubifance  bulbeufe  plus  ou 
moins  confinante  ,  femblable  à  celle  du 
gland  de  la  verge  dans  l’homme  ( a ).  On  y 
découvre  des  inégalités  tranchantes  (£),  des 
lignes  tranfverfales  (c)  ,  des  replis  anfrac¬ 
tueux^);  en  un  mot,  des  rides  qui  ont 
une  certaine  épaifîeur ,  &  qui  ne  fe  doivent 
pas  uniquement  à  la  membrane  poreufe 
&  comme  réticulaire  qui  tapiffe  cette  por¬ 
tion  du  col  intérieurement  (e).  Une  pareille 
organifation  doit  donner  ,  &  donne  en 
effet  au  mufeau  de  tanche  une  grande  faci¬ 
lité  à  prêter  &  à  s’étendre.  Si,  de  plus  en¬ 
core,  la  matrice  fe  trouve  d’une  contexture 


(a)  Voyez  l’excellent  ouvrage  de  M.  Roux 
de  Dijon  ,  fur  les  pertes  de  fang ,  pag.  3 1. 

(£)  Haller  ,  Phyfiol. 

(c)  Winslow  ,  Expof.  anat. 

'  O )  Levret,  Art  des  Accouch. 

(e)  Baudelqcqve  ,  Art  des  Accouck. 
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lâche  &  délicate,  fi  Ton  col  &  Ton  orifice 
font  abreuvés  &  tuméfiés  par  les  humidités 
glaireufes  qui  exfudent  de  toutes  parts  (æ); 
ce  mufeau  fera  épais ,  mollafife  ,  très-difpofé 
à  s’alonger,  très-lent  enfuite  à  revenir  fur 
lui-même;  &  fans  doute  il  y  a  des  circonf* 
tances  où  il  ne  recouvrera  pas  fon  reffort* 
&  où  il  reliera  pendant,  en  tout  ou  eit 
partie  (f).  Par  exemple  :  que  dans  les  dou¬ 
leurs  d’un  premier  enfantement,  l’orifice 
qui  doit  prêter  pour  la  première  fois ,  ne 
cède  pas  aufiîtôt,  ou  qu'il  foit  furpris  par  de 
violentes  douleurs  qui  viennent  coup  fur 
coup,  &  fembîent  promettre  une  délivrance 
prochaine,  mais  qui  fera  tardive ,  ne  peut-iî 
pas  arriver  que  la  tête  de  l’enfant  qui  fait 
effort  pour  s’avancer ,  (  à  raifon  des  contrac¬ 
tions  utérines,)  entraîne  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  dans  le  vagin  ,  comprime  fa  lèvre 
antérieure  contre  les  pubis  (  c  )?  Si  cette 
preflion  qui  agit  de  haut  en  bas ,  &  tend  à 
alonger  cette  lèvre,  efl  longue  &  continue* 
elle  affoibiira  l’aêlion  de  fes  vailfeaux*  abo¬ 
lira  le  refifort  naturel  aux  parties  qui  la  for¬ 
ment,  &  la  privera  de  la  puiflfance  élaflique 


(a)  Palfin,  Anat.  chir. 

(£)  Le  Roux,  loc.  cit.  pag.  14,  note  (9).— 
Levret,  Mém.  de  l’Acad.  de  chir.  in-i2,t.  viij, 
pag.  146,  note  (£). 

(c)  Le  Roux,  loc »  cit.  pag.  68» 
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qui  doit  la  rétablir  par  degrés  dans  Ton  pre¬ 
mier  état. . . .  C’eft  ainfi  qu 'Arnaud  (a)  con* 
cevoit  qu’il  pouvoit  fe  former  par  la  lon¬ 
gueur  du  travail ,  &  la  fréquence  des  attou- 
chemens ,  une  grofTe  tumeur  fur  le  cercle 
utérin  meme,  capable  de  nuire  à  la  fortie  de 
l’enfant. ...  Et ,  malgré  tout  ce  qu’a  dit  M. 
Levret  (b)  pour  établir  qu’il  s’agiffoit  dans 
cette  obfervation  d’un  polype  utérin  de  la 
fécondé  efpèce,  il  pourroit  bien  fe  faire  qu’il 
n’en  fût  rien  ,  mais  qu’il  y  eût  feulement  de 
l’exagération  dans  le  volume  que  l’on  foup- 
çonnoit  à  la  tumeur.  Amand  n’en  parle 
plus  dans  la  fuite;  il  annonce  cependant 
que  la  malade  alloit  mieux.  Portai,  Obf.  16 
6c  75,  a  emporté  deux  fois  de  grands  lam¬ 
beaux  de  cette  portion  du  col  dont  je  fup- 
pofe  ici  l’organifation  dérangée  par  un  alon- 
gement  contre-nature  de  la  lèvre  anté¬ 
rieure. 

N’eft-on  pas  fondé  à  penfer  que  notre 
alongement  s’eft  opéré  de  cette  manière, 
lorfqu’on  apprend  que  Mad.  de  L.  ***  dans 
un  premier  accouchement  fait  ,il  y  a  neuf 
ans  ,  a  été  en  proie  treize  heures  de  fuite 
aux  douleurs  les  plus  vives,  qu’elle  ne  fe- 


(d)  Traité  des  Accouchemens ,  fécondé  édit. 
Obferv.  19,  page  1^6  &:  fuiv. 

( b )  Levret, Traité  des  Polypes,  pag.  51  & 
fuiv. 
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eond.oit  en  aucune  manière,  par  l’ignorance 
oùlalauToit  une  fage*  femme  qui  Fafïiftoit; 
6c  lorfqu’on  le  rappelle  que  la  maladie  n’a 
paru  qu’au  troifième  mois  de  la  fécondé 
groflefte  (æ),  à  la  fuite  d’une  chute  fur  les 
genoux ,  d’où  s’enfuivit  le  ferai- prolap fus 
qui  fit  faillir  au  dehors  la  protubérance?..  Je 
fuis  d’autant  plus  porté  à  croire  que  tout  cela 
s’eft  paffé  ainfi ,  que  je  me  fou  viens  d’avoir 
accouché  une  jeune  Dame ,  rue  de  la  Gerbey 
de  fon  quatrième  enfant,  qui  avoit  de  même 
un  alongement  de  la  lèvre  antérieure  du  mu- 
feau  de  tanche,  lequel  defcendit  dans  le  tra¬ 
vail  jufqu’à  la  vulve.  Rétablie  de  fa  couche, 
j’obtins  après  un  mois  la  liberté  de  la  tou¬ 
cher  ;  je  retrouvai  la  moitié  antérieure  de 


(æ)  Quoique  je  n  aie  parlé  que  d'une  première 
grolTeffe  dans  mon  Mémoire  à  confulter ,  qu’oit 
n’imagine  pas  cependant  que  je  fafle  mention  ici 
d’une  fécondé,  dans  la  vue  de  faire  cadrer  mon 
expofé  avec  la  théorie  que  je  propofe.  Cette 
Oame  ne  nf  avoit  annoncé  que  le  dernier  accou¬ 
chement  fait  il  y  a  fept  ans,  pour  me  faire  croire 
le  mal  plus  récent  6c  mieux  curable.  Au  refie , 
cette  omifiion  involontaire  ne  pouvoir  influer  ni 
fur  l’hiftoire  de  la  maladie  locale  ,  ni  fur  les  con- 
feils  qu’a  donnés  M.  Mothe.  Ce  confrère  auroit 
feul  le  droit  de  fe  plaindre  ;  il  pourroit  même  me 
foupçonner,  s’il  me  connoifToit  moins.  Je  le  pré¬ 
viens  au  furplus  ,  que  le  plus  tôt  qu’il  me  fera 
podible,  je  le  mettrai  à  même  de  s’afTurer  de  la 
fidélité  de  mon  récit. 

l’orifice 
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Porifice  ,  épaiffe,  large,  pendante,  qui  fur- 
paffoit  d’un  pouce  au  moins  l’autre  lèvre; 
la  matrice  étoit  dans  fa  place  naturelle. 
Cette  Dame  difoit  aufîi  avoir  beaucoup 
fouffert  dans  fes  accouchemens ,  notam¬ 
ment  du  premier  qui  avoit  été  long  &c  pé¬ 
nible,  &c. 

M.  Levret  a  fait  mention  dans  le  Journal 
d’oétobre  1773  1  P*  3  52  ^  fuiv.  d’un  alon- 
gement  conlidérable  qui  furvient  quelque¬ 
fois  au  col  de  la  matrice,  lequel  a  été  ob- 
fervé  chez  des  filles  fages ,  chez  une  veuve 
qui  avoit  eu  plufieurs  enfans ,  quelquefois 
accompagné  de  defcentes  (a)  ,  &  d’autres 
fois  fans  que  le  corps  de  ce  vifcère  foit  dé¬ 
rangé  (bf  Cette  maladie  que  cet  habile  pra¬ 
ticien  décrit  avec  fafagacité  ordinaire,  con¬ 
fiée  effentiellement,  dit- il,  loc.  cit.  p.  3 69, 
dans  le  renverfement  total  du  vagin  avec  un 
alongement  confidérable  du  col  propre  de  la 
matrice  ,  fans  que  le  corps  de  cet  organe  y 
ait  prefque  part. ...  La  tumeur  a  C afpect 
d'une  tres-grojfc  verge  affectée  dé un  paraphi - 
mojis  d'une  fort  grande  étendue ...  pag.  362; 
ce  qui  établit ,  à  fon  avis,  une  nouvelle  ef- 
pèce  de  prolapfus  qui  affeéte  le  col  feul  de 
la  matrice  ,  maladie  avec  laquelle  l’aionge- 


( a )  Saviard  *  Obferv.  xv. 

(£)  Journal  de  Médec.  o&obre  1773»  P*  37r* 
Tame  LXI.  Ce  . 
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ment  utérin  dont  je  traite,  femble  avoir 
quelque  analogie.  Ici  ce  prolapfus  eft  com¬ 
plet  ,  &  formé  par  le  col  lui-même  alongé, 
tuméfié ,  qui  a  entraîné  avec  lui  le  vagin, 
&  néceffairement  abaiffé  X utérus. . . .  Chez 
ma  malade  il  ne  feroit  que  partiel ,  étant 
formé  feulement  de  la  lèvre  antérieure  du 
mufeau  ,  ôt  bien  moins  étendu ,  le  col  n’y 
contribuant  que  par  fa  partie  inférieure. 

Les  alongemens  utérins  obfervés  par  MM. 
Saviard ,  Hoin  &  Levret ,  étoient  rénitens, 
fenfibles  ,  fk  avec  engorgement  du  col  de 
la  matrice,  peut-être  même  de  tout  le  vif- 
cère  chuté  ;  ils  découvrirent  à  cet  organe 
cinq  à  fix  pouces  de  profondeur,  &c. 
Voyez  le  parallèle  qu’en  a  fait  M.  Levret , 
loc .  cit,  p.  358....  Celui  de  Mad.  de  L.  *** 
eft  d’une  fubftance  lâche  &  flafque,  moins 
fenfible  &  fans  engorgement  apparent ,  fi 
ce  n’eft  peut-être  dans  le  col  même,  qui 
paroît  avoir  acquis  plus  d’étendue  ;  car  j’ai 
trouvé  quatre  pouces  de  profondeur  à  la 
matrice.  Dans  les  premiers  ,  tout  le  col 
étoit  évidemment  compromis  ;  &c  ce  dernier 
eft  principalement  formé  par  le  mufeau  de 
tanche,  dont  la  lèvre  antérieure  feule  s’eff 
prolongée. . . .  On  feroit  donc  autorifé  à  les 
regarder  comme  étant  de  la  même  nature 
à-peu-près  ;  mais  je  ne  veux  rien  affirmer, 
&  je  préviens  que  je  tiens  peu  à  la  théorie 
que  j’ai  donnée  fur  fa  formation  ;  je  la  pré- 
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fente  feulement  comme  vraifemblable;  c’eft 
aux  maîtres  de  l’art  à  la  juger  :  trop  heureux 
iî  par  cet  enfemble  ,  je  les  ai  mis  à  même 
de  prononcer  fur  le  véritable  cara&ère  de 
la  maladie  qui  vient  de  faire  l’objet  de  mes 
réflexions  i  Cüm  mzdicus  fzcit  ut  fanant  t 
pzrzgit  parus  J'uas.  SenEC. 

P .  S .  En  attendant  que  je  réponde  à  M, 
Szgrztain ,  je  prie  les  gens  de  l’art  de  lire 
ma  Réponfe  à  un  anonyme,  inférée  dans  les 
Journaux  encyclopédiques  des  15  août  &C 
premier  feptembre  1783  ;  ils  y  trouveront 
des  faits  fatisfaifans  fur  Ÿantz-vzrjion  &  la 
réiro-verjïon  de  la  matrice. 


Maladies  qui  ont  régné  â  Paris, 
pzndatit  U  mois  de  Février  1784. 

On  a  vu  des  coliques,  des  diarrhées ^ 
des  dylTenteries ,  fouvent  accompagnées  de 
chaleur  &  de  phlogofe ,  &  dans  lefquelles 
la  faignée  a  paru  néceflaire.  Il  y  a  eu  un 
grand  nombre  de  fluxions  de  poitrine  dont 
on  peut  faire  trois  dalles.  La  première,  de 
péripneumonies  inflammatoires,  accompa¬ 
gnées  de  beaucoup  de  fièvre,  &  qui  ont 
cédé  aux  faignées  &  aux  boiflfons  abon¬ 
dantes.  La  fécondé,  de  péripneumonies  qui 
attaquoient  brufquément,  étoient  promp- 
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tement  fuivies  de  la  gangrène,  6c  enle- 
voient  les  malades  en  peu  de  jours.  Les  pé- 
ripneumonies  de  la  troifième  clafle  étoient 
en  partie  inflammatoires ,  en  partie  catar¬ 
rhales  ;  elles  produifoient  des  engouemens 
du  poumon  ;  quelques-unes  avoient  pour 
caufe  des  chûtes ,  d’autres  étoient  dues  aux 
longs  froids.  Elles  ont  été  très-nombreufes; 
elles  attaquoient  les  vieillards,  les  perfonnes 
cacochymes ,  hypochondriaques ,  ôc  géné¬ 
ralement  tous  ceux  dont  la  poitrine  étoit 
habituellement  afleâée  ;  elles  ont  été  fu- 
neftes  â  beaucoup  de  malades  de  l’un  6c 
fautre  fexe. 

Les  rhumes  ont  été  fréquens;  quelques- 
uns  font  dégénérés  en  catarrhes;  quelques- 
autres  ont  été,  pendant  plufieurs  jours,  ac¬ 
compagnés  de  points  de  côté,  6c  d’autres 
Agnes  de  faulïes  péripneumonies.  Des  flu¬ 
xions,  tantôt  de  nature  froide,  tantôt  in¬ 
flammatoires,  ont  occupé  toute  la  tête,  ou 
feulement  une  partie  de  la  tête  ,  quelque¬ 
fois  le  cou  en  étoit  affeélé,  6c  les  maux  de 
gorge  en  étoient  la  fuite.  Des  rhumatifmes, 
des  douleurs  de  goutte,  reconnoifloient  en¬ 
core  pour  caufe  l’humeur  catarrhale.  Toutes 
ces  affeélions,  quoique  très-généralement 
répandues ,  n’étoient  pas  dangereufes  ;  la 
faignée  étoit  rarement  indiquée,  6 c  feule¬ 
ment  quand  la  phiogofe  étoit  manifefte  ;  les 
boiiïbns  adouciflantes  étoient  convenables; 
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enfuite  on  palToit  aux  incilifs;  de  légers  dia¬ 
phoniques  &  quelques  minoratifs,  ache- 
voient  la  guérifon.  Quand  la  poitrine  étoit 
le  liège  du  mal,  on  a  eu  quelquefois  recours 
à  l’ipécacuanha  donné  comme  vomitif:  on. 
l’a  encore  prefcrit  vers  la  fin  de  la  maladie  9 
uni  au  kermès  minéral  &  au  beurre  de  ca¬ 
cao  ;  ce  moyen  a  facilité  Texpeéforation  , 
&  adouci  la  toux. 

On  a  obfervé  des  fynoques  fimples,  des 
fynoques  putrides.  Le  mal  de  tête  a  été 
fouvent  un  fymptôme  marqué  &c  perféve- 
rant  de  ces  maladies  ;  dans  ces  cas  la  fai- 
gnée  du  pied  a  réufîi  ;  les  boilïons  rafraî- 
chifTantes  y  convenoient  aufïi. 

Depuis  le  milieu  de  février ,  on  com¬ 
mence  à  voir  un  allez  grand  nombre  de 
fièvres  rouges ,  de  rougeoles  6c  quelques 
fièvres  intermittentes. 


C  c  iij 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


Jours 

- - - 

du 

mois • 

Le  matin . 

X’ après-midi. 

Le  foir  à  <>  heures *. 

i 

N.  cou.  froi.  br. 

N-E.  cou.  froid. 

N.-E,  co.  froid. 

2 

S-O.  idem  3  giv. 

O.  nua.  fro.  br. 

O.  n.fro.  vent. 

neige. 

•  „  - 

3 

N-O.c.fivv.ne. 

N.  nuag.  froid. 
N.  idem. 

N.  idem. 

4 

N.  cou.  froi.  br. 

N-O.  fer.  fr.  br. 

5 

S-O.  idem  jgivr. 

S-O.  co.  froi.  v. 

S-O.  c.  ff.v.  ne* 

6 

S-O.  cou.  froi. 

S-O.  idem.  nei. 

N.  idem • 

vent ,  neige. 

O.  idem. 

N.  idem. 

7 

S*ü.  cou.fro.  v. 

8 

N.  idem. 

S-O.  idem . 

N.zV.deg.  com. 

9 

S-O.  idem. 

S-O.  idem • 

S.  c.  froi.  vent , 

N  nu.  fro. vent. 

neige ,  brouill. 

IO 

N  .idem,  neige. 
N.  co.  fro.  neig. 

N.  nu.  fro.  ven. 

1 1 

N.  br.fer.  froid. 

N.  ferein,  froid. 

12 

N.brouil.  froid. 

N-E.  broui»  fro. 

N-E.  cou.  froid. 

13 

N-E.  co.  fro.  ne. 

E.  couv.  froid. 

N-E.  fer.  froid. 

14 

N-E.  couv.fro. 

S.  idem. 

N-E.  cou.  froid. 

M 

N-E.  idem ,  nei. 

E.  idem,  neige. 

N-E.  idem. 

16 

N-E.  br.  ép.fro. 

N.  broui.  froid. 

E.  idem,  neige.. 

17 

N-E.  cou.  froi. 

E.  couv.  froid. 

N-E.  co.  froid. 

18 

N-E  .idem. 

E.  nua.  froid. 

N-E  idem ... 

19 

N-E.  idem. 

S.-E.  cou.  froid. 

N.  idem. 

20 

E.  nuag.  froid. 

S.  idem. 

S.  idem. 

21 

S.  brouil.  froid. 

S.  id.  bro.  deg. 

S.  idem,  degel. 

22 

S.  idem ,  degel. 

S.  idem. 

S-O.  id.  v.  brui. 

*3 

S-O.  idem. 

O.  idem. 

S-O.  n.  do.  deg. 

24 

S-O.br.  fro.  ge. 

S.  co.  dou.  deg. 

S.  co.  dou.  deg. 

25 

2(5 

S.  br.  froid  deg. 

S-O.  idem . 

S-O.  idem. 

S.  c.  doux ,  deg. 

S-O.  idem . 

S-O.  idem. 

27 

S-O.  c.  fra.  ven. 

S-O.  c.  froi.  ve. 

S-O.  c.fr.  v.pl. 

28 

N-E.c.  fro.  ven. 

N-E.  cou.  frais. 

N-E.  nua. froid. 

29 

E.  fer.  froi.  ve. 

S-E.  nua.  frais. 

N-E.  fer.  froid. 

30 

31 

4j  4  j  ^  4 
io,  2,  le  6 

7  j  3  L 


4<^  Observ.  METEOROLOGIQUES; 

RÉCAPITULATION, 

Plus  grand  degré  de  chaleur ... .  io,  5  deg.  le  26 

Moindre  degré  de  chaleur .  7,  n  le  16 

Chaleur  moyenne .  o,  17  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pouc .  //g. 
cure . 28 

Moindre  élév. du  Mercure.  *. .  26 

Elévation  moyenne...  27 

Nombre  de  jours  de  Beau. ....  3 

de  Couvert.  23 
de  Nuages..  3 

de  Vent ....  10 
de  Tonnerre,  o 
de  Brouillard.  1 1 
de  Pluie. ...  r 

de  Neige,  .  .  12 

Quantité  de  Pluie  . .  1  lign. 

Evaporation .  7  3 

Différence . .  6  3 


Le  vent  a  foiifflé  du  N . 

.  19  fois. 

N-E. . . . . . 

18  > 

N-O . 

.  2 

S . 

S-E . 

•  2 

S-O . 

E 

^  .  •  •  •  •  •  • 

.  6 

O . 

Température  :  froide  d’abord ,  &  douce  de¬ 
puis  le  dégel.  Il  efl  tombé  15  pouces  6c  demi  de 
neige  qui  ont  donné  32  lignes  d’eau. 

Maladies  :  comme  le  degel  s’eff  fait  lente¬ 
ment,  il  n’a  point  occafionné  de  maladies. 

Plus  grande  féchéreffe. .  . .  28,  8  deg.  le  19 

Moindre .  o,  7  le  22 

Moyenne . ....15,  1 

J  A  U  C  O  U  R ,  prêtre  de  l’Oratoire» 
A  Montmorency ,  ce  premier  mars  178 a. 


Observ.  météorologiques.  409 


Observations  météorologiques  faites 

a  Lille ,  au  mois  de  février  1784;  par 
M.  Boucher  9  médecin , 

La  gelée  a  perflfté  jufqu’au  22  de  ce  mois  :  il 
geloit  de  tous  vents  ;  elle  a  meme  été  allez  forte 
vers  le  milieu  du  mois ,  la  liqueur  du  thermomè¬ 
tre,  le  12  ,  le  1 3  8e  le  14  ,  ayant  defcendu  au 
terme  de  5  à  6  degrés  au  deflous  de  celui  de  la 
congélation  :  le  1 3,  elle  a  été  obfervée  ,  le  matin, 
à  6  {  degrés  au  delîous  de  ce  même  terme. 

Il  efl:  encore  tombé  beaucoup  de  neige  dans 
les  dix  premiers  jours  du  mois.  Le  temps  s’eft 
adouci  confidérablement  dans  les  derniers  jours: 
le  26  &  le  27  la  liqueur  du  thermomètre  a  été 
obfervée ,  le  matin,  au  terme  de  7  degrés  au  deflus 
de  celui  de  la  congélation. 

La  fonte  des  neiges,  que  le  dégel  a  amenée, 
a  fait  déborder  conflderablement  nos  rivières,  8c 
a  caufé  des  inondations. 

La  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre  a 
varié  ;  cependant  il  a  été  obfervé  plus  fouvent 
au  deflous  du  terme  de  28  pouces,  qu’au  deflus 
de  ce  terme.  Le  3  ,  il  a  monté  à  28  pouces  4  ^-li¬ 
gnes  ;  8c  le  6  &.  le  7,  il  efl;  defcendu  à  27  pouces 
1  ligne. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  8 ^degrés  au  deflus 
du  terme  de  la  congélation  ;  8c  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  6^  degrés  au  deffous  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  efl:  de  15  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces  4^  lignes  ;  8c  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  1  ligne* 


4io  Obs.  météor*  faites  a  Lille; 

La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  i  pouce 

3  ï  Vl&nQS- 

Le  vent  a  foufflé  2  fois  du  Nord. 

5  fois  du  Nord  vers  PEft* 

3  fois  de  l’Efh 

2  fois  du  Sud  vers  l’Efh 

6  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  vers l’OuefL 
5  fois  de  l’Oueft. 

5  fois  du  Nord  vers  POueff. 
11  y  a  eu  26  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux* 
3  jours  de  pluie. 

8  jours  de  neige. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  y  dans  U 
mois  de  février  1784. 

Les  pleuro-péripneumonies  qui ,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  en  ont  été  ci-devant  at¬ 
taqués,  avoient  été  inflammatoires,  ont  pris  à  la  fin 
de  ce  mois ,  le  caraélère  de  bilieufes-putrides  ;  ce 
qui  a  été  obfervé  fur-tout  dans  les  gens  du  peuple 
expofés  aux  travaux  en  plein  air,  &  dans  les  foldats 
de  la  garnifon.  (Les  auteurs  ont  remarqué  que 
c’eft  une  chofe  ordinaire  après  des  gelées  fortes 
long-temps  continuées.  )  Les  apoplexies  &  les 
morts  fubites  ont  été  aflez  communes,  en  eonfé- 
quence  de  cette  conftitution  de  l’air.  Il  en  a  été 
de  même  des  fièvres  continues-catarrheufes ,  qui 
dans  la  plupart  étoient  du  genre  putride ,  rémit¬ 
tentes  ,  &  même  ayant  des  accès  caraéiérifés  par 
les  fymptômes  propres  aux  fièvres  intermitten¬ 
tes.  On  conçoit  que  le  traitement  de  ces  fièvres, 
ainfi  que  des  péripneumonies  bilieufes,  a  dû  plutôt 
confifter  dans  l’ufage  des  laxatifs  Ôc  des  émético- 
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cathar&iques  du  genre  des  anti-putrides,  que  dans 
l’emploi  des  faignées  qui  ont  dû,  dans  l’un  ou 
l’autre  cas ,  être  fort  ménagées ,  d’autant  plus  que 
le  fang  tiré  des  veines  étoit  rarement  inflamma¬ 
toire.  Nombre  de  perfonnes  ,  qui  n’avoient  pas 
été  traitées  convenablement  dans  le  principe  de 
ces  maladies,  en  ont  été  les  vi&imes  ;  plufieurs 
même  avant  le  neuvième  jour. 

Les  fluxions  catarrheufes  de  tout  genre  ont 
perfifté  ,  ainfi  que  les  affeélions  rhumatismales.  Il 
en  a  été  de  même  des  fièvres  intermittentes. 


Errata  dans  le  Cahier  de  février. 

Page  186  ,  ligne  28,  mêlée  ,  lip\  miellée. 

PRIX 

• 

Dijlribués  &  propofés  dans  la  Séance  pu¬ 
blique,  de  la  Société  royale  de  médecine  , 
tenue  au  Louvre  le  x  mars 

Prix  distribués. 

I. 

La  Société  avoit  propofé  dans  fa  Séance  publi¬ 
que  du  27  août  1782  ,  pour  fujet  d’un  prix  de  la 
valeur  de  600  liv.  fondé  par  le  Roi,  la  queftion 
fui  vante  :  Déterminer  quelles  font  les  efpéces  &  les 
dijférens  cas  d 'hydropif le  3  dans  le  traitement  defquels 
on  doit  donner  la  préférence  au  régime  délayant  ou 
au  régime  fec  ?  Parmi  les  Mémoires  envoyés  au 
concours ,  la  Société  en  a  diftingué  quatre  ;  aucun 
des  Auteurs  n’a  traité  la  queftion  dans  toute  fon 
étendue  ;  mais  la  réunion  de  leurs  travaux  &  de 
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leurs  recherches  a  paru  remplir  les  vues  de  la 
Société,  qui  leur  a  en  conféquence  partagé  le 
prix  d’une  manière  proportionnée  au  mérite  de 
leurs  produéhons. 

Elle  a  décerné  une  médaille  d’or  de  la  valeur 
de  300  liv.  à  M.  Meçler,  confeiller  &  médecin  de 
monfeigneur  le  comte  de  Lipinghen-  Nippemboürg 
à  Schtamberg ,  auteur  d’un  Mémoire  écrit  en 
latin ,  envoyé  avec  cette  Epigraphe  :  Medio  tu- 
tijjimus  ibis . 

La  Société  a  adjugé  à  chacun  des  auteurs  des 
trois  autres  Mémoires ,  une  médaille  d’or  de  la 
.valeur  de  100  liv. 

La  première  de  ces  médailles  a  été  décernée 
à  M.  Chartier ,  doéïeur- régent  de  la  Faculté  de 
médecine  d’Angers,  &  médecin  de  Monsieur, 
frère  du  Roi  ;  Ton  Mémoire  porte  la  devife  fui- 
Vante  :  Si  quid  novijli  rettius  ijlis  ,  &c. 

La  fécondé  médaille  de  100  liv.  a  été  adjugée 
à  M,  Thomas  Ollijf ,  médecin  Anglois.  En  ou¬ 
vrant  le  papier  cacheté  attaché  à  fon  Mémoire, 
en  y  a  trouvé  pour  épigraphe  ,  avec  fon  nom  , 
deux  vers  latins  à  la  louange  du  Roi  ;  ils  con¬ 
tiennent  un  hommage  libre  offert  par  un  Anglois 
à  un  Prince  vertueux.  Ces  vers  font: 

Hœc  ego ,  dum  felix  nimium  tu,  G  allia  ,  Regeirt 

Pacis  haies  ,  legtanque  &  libertatis  amicum . 

C’eft-à-dire  : 

«Tandis  que  j’écris  ce  Mémoire,  ô  trop  heu- 
ïî  reufe  France  !  tu  es  gouvernée  par  un  Prince 
v  ami  de  la  paix  ,  des  lois  &  de  la  liberté.  » 

La  troifième  médaille  de  100  liv.  a  été  rem¬ 
portée  par  M.  Pierre-Mathieu  Nielen  ,  direéïeur 
de  la  Société  des  arts  &.  des  fciences  d’Utrecht , 
do&eur  en  médecine,  auteur  d’un  Mémoire  écrit 
en  latin  ;  ayant  l’Epigraphe  fuivante  :  Hoc  opus , 
Jiic  labor . 
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La  Société  voit  avec  plailir  les  favans  des  na¬ 
tions  les  plus  éclairées ,  l’Angleterre ,  l’Allemagne 
&  la  Hollande,  réunis  pour  concourir  à  les  prix; 
elle  croit  devoir  citer  honorablement  un  Mé¬ 
moire  fur  ÏHydropifie ,  contenant  des  réflexions 
fages  &  judicieufes ,  envoyé  par  M.  Dufau ,  doc¬ 
teur  en  médecine,  &  correfpondant  à  Dax. 

I  I. 

La  Société  avoit  propofé  dans  fa  Séance  tenue 
le  19  février  1782,  pour  fujet  d’un  Prix  de  la  va¬ 
leur  de  400  liv.  dû  à  la  bienfaifance  d’un  militaire 
qui  ne  veut  point  être  connu,  la  queftion  fuivante: 
Indiquer  quelles  font  les  maladies  qui  régnent  le  plus 
fouvent  parmi  les  troupes  pendant  l'été ,  &  en  'géné¬ 
ral  dans  les  temps  des  grandes  chaleurs  ?  Quelle  efl 
la  méthode  la  plus  fimple  &  la  moins  difpendieufe  de 
les  traiter  ;  quels  font  les  moyens  d'en  prévenir  ou 
d'en  diminuer  les  effets  dans  les  pays  très-chauds  > 
comme  dans  les  Ifles  dtt  vent  &  Jous  le  vent  ? 

Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Thion  de  la  Chaume , 
ancien  médecin  des  hôpitaux  militaires,  employé 
en  chef  dans  les  dernières  expéditions  de  Mahon 
&  de  Gibraltar  ,  correfpondant  de  la  Société  ,  & 
qui  a  partagé  précédemment  le  prix  qui  avoit  été 
propofé  fur  les  maladies  automnales  des  armées. 

Son  Mémoire  a  été  envoyé  avec  i’Epigraphe 
fuivante  :  Nohilitate  &  magnitudine. 

La  Société  n’a  point  adjugé  d'acceffit. 

1  I  I. 

La  Société  ayant  annoncé  qu’elle  diftribueroît 
dans  cette  Séance  des  prix  aux  auteurs  des  meil¬ 
leurs  Mémoires  fur  les  Eaux  minérales ,  elle  s’eft 
fait  rendre  compte  de  ceux  qu’elle  a  reçus,  & 
qui  lui  font  parvenus  depuis  un  an  par  fa  corref- 
pondance.  Elle  a  vu  avec  peine  que  la  plupart  de 
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ces  Mémoires  contiennent  des  analyfes  imparfai¬ 
tes  *  foit  parce  que  les  auteurs  ne  font  pas  allez 
inftruits  en  chimie ,  foit  parce  qu’ils  ont  opéré  fur 
de  trop  petites  quantités.  Le  feul  Mémoire  fur  Va- 
nalyfe  des  eaux  de  Sainte- Reine ,  envoyé  par  M. 
Maret ,  fecrétaire  de  l’Académie  de  Dijon,  & 
affocié  régnicole,  a  été  jugé  digne  d’être  cou-* 
ronné.  La  Société  lui  a  adjugé  une  médaille  d’or 
de  la  valeur  de  100  liv.  M.  Maret  a  employé 
dans  fon  Analyfe  les  procédés  nouveaux  ;  &  il  y 
a  mis  cette  précifion  que  donnent  les  connoiflan» 
ces  chimiques  les  plus  exaéles. 

Parmi  les  autres  Mémoires  ,  la  Société  a  jugé 
à  propos  de  faire  une  mention  honorable  des 
fuivans. 

Le  premier  a  été  envoyé  par  M.  Cuel^  doéteur 
en  médecine  à  Clermont-Ferrand ,  fur  les  Eaux 

minérales  de  la  Batiffé. 

Le  fécond ,  par  M.  Dumèril ,  doéleur  en  méde¬ 
cine  à  Valog ne,  fur  les  Eaux  minérales  de  la  Taille. 

Le  troifième  ,  par  M.  de  Marfonat ,  curé  de  la 
paroiffe  de  Calîin  Charir  nniere ,  en  Lyonnois, 
fur  T  analyfe  des  Eaux  minérales  de  Charbonnière . 

Le  quatrième,  par  M.  Gallot ,  correfpondant 
à  Saint-Maurice-le-Girard  en  bas  Poitou,  fur  les 
Eaux  minérales  de  Saint- Laurent- fur- S evre ,  &  de 
Mortagne  en  bas  Poitou . 

La  Société  invite  ceux  qui  voudront  bien  do¬ 
rénavant  fe  livrer  à  de  femblables  travaux ,  à  fe 
fervir ,  dans l’analyfe  des  eaux  minérales,  des  dif- 
férens  moyens  que  la  chimie  moderne  fournit, 
&.  à  opérer  fur  de  grandes  quantités  ;  ou  fi  les 
procédés  chimiques  ne  leur  font  point  familiers, 
elle  les  engage  à  réunir  un  corps  d’obfervations 
de  médecine  fur  les  propriétés  des  eaux  miné¬ 
rales  qu’ils  auront  occafion  d’examiner,  fans  en¬ 
trer  d’ailleurs  dans  les  détails  de  l’analyfe ,  &.  en 
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fe  contentant  d’indiquer  ce  que  l’on  fait  de  la  na¬ 
ture  de  ces  eaux. 

I  V. 

Parmi  les  Mémoires  préfentés  fur  la  Topogra¬ 
phie  médicale,  la  Société  royale  a  adjugé  à  cha¬ 
cun  des  auteurs  des  trois  Mémoires  fuivans ,  une 
médaille  de  la  valeur  d’un  jeton  d’or. 

Le  premier  a  été  envoyé  par  M.  Gilbert ,  doc¬ 
teur  en  médecine  ,  fur  la  Topographie  médicale  de 
la  fubdélégation  de  Landernau  ;  il  contient  des 
détails  intéreftans  fur  les  maladies  endémiques, 
&  fur  la  population  du  pays  comparées  entre 
elles. 

Le  fécond  eft  un  ejfai  fur  la  Topographie  médi¬ 
cale  &  T Hifoire  naturelle  du  bailliage  &  de  la  ville 
de  Lons-le-Saunier ,  par  M.  Guy  étant,  doéleur  en 
médecine.  Ce  Mémoire  eft  court,  mais  il  eft  fait 
avec  précifion  &.  netteté. 

Le  troifième  contient  une  Topographie  médicale 
du  bailliage  de  Remiremont ,  par  M.  Didelot,  cor- 
refpondant,  que  la  Société  a  déjà  couronné  pour 
des  travaux  du  même  genre  :  il  feroit  à  fouhaiter 
que  fon  Mémoire  fût  un  peu  moins  volumineux, 
&  qu’il  11’y  eût  pas  traité  de  quelques  objets  tout- 
à— fait  étrangers  à  ceux  qui  nous  occupent. 

La  Société  a  reçu  un  Mémoire  fur  la  Topogra¬ 
phie  médicale  de  la  ville  de  Mont- Dauphin  &  de 
fes  environs ,  par  M.  Charrneil ,  fon  correlpondant , 
&  chirurgien-major  de  la  place  :  ce  Mémoire  eft 
bien  fait,  &  la  Compagnie  lui  auroit  adjugé  un 
prix ,  s’il  n’avoit  pas  été  deftiné  par  l’auteur  à  faire 
partie  du  Journal  de  Médecine  militaire  ,  rédigé 
par  M.  Dehorne ,  &  fi  les  ufages  de  la  Société  lui 
avoient  permis  d’admettre  au  concours  un  Mé¬ 
moire  qui  n’eft  pas  deftiné  à  paroître  dans  fa  coi- 
le&ion  i  elle  a  cependant  cru  devoir  faire  con- 
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noître  fon  opinion  fur  le  Mémoire  de  M.  Charmeil, 
qui  mérite  d’être  cité  avec  éloge. 

’  v. 

Les  obfervations  relatives  à  la  médecine  des 
animaux,  ont  toujours  fait  partie  des  recherches 
de  la  Société;  elle  a  reçu  avec  reconnoiffance , 
&  elle  a  diftingué  parmi  les  envois  qui  lui  ont  été 
faits,  les  réflexions  de  M.  Jacquinelle ,  étudiant 
en  chirurgie  ,  fur  une  gaftrodynie  calculeufe ,  & 
fur  la  rupture  du  diaphragme  des  chevaux.  La 
Société  a  cru  devoir  en  faire  une  mention  ho¬ 
norable. 

Belierccq ,  artifte  vétérinaire  très-eftimé  à  Bor¬ 
deaux  ,  a  remis  à  la  Société  un  manufcrit  intitulé  , 
Dijfertations  & 'Obfervations  fur  plufeurs  maladies 
des  chevaux .  La  partie  de  cet  ouvrage  qui  con¬ 
tient  des  obfervations,  a  été  jugée  digne  d'appro¬ 
bation  ;  elle  préfente  des  faits  qui  méritent  d’être 
confervés.  La  Société  a  décerné  à  l’auteur  une 
médaille  en  argent,  de  la  même  forme  que  celles 
qu’elle  fait  frapper  en  or  pour  fes  grands  prix. 
Elle  a  déjà  couronné  ,  dans  fa  dernière  Séance 
publique  ,  M.  Hu^ard ,  artifte  vétérinaire.  La  So¬ 
ciété  faifira  avec  empreflement  toutes  les  occa- 
fions  ou  elle  pourra  donner  des  preuves  de  fou 
eflime  aux  élèves  d’une  école  aufïi  utile,  &  dont 
efl  fi  important  de  favorifer  les  prôgrès. 

PRIX  propofés  par  la  Société  royale  de 
médecine  ,  dans  fa  Séance  publique  tenue 
au  Louvre  le  mardi  z  mars  1784. 

Prix  relatifs  aux  Epidémies. 

La  deferiptibn  &  le  traitement  des  maladies 

épidémiques 
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épidémiques  &  épizootiques  ( a )  ,  &  l’Hiftoire  da 
la  Conftitution  médicale  de  chaque  année ,  font 
le  but  principal  de  l’inftitution  de  la  Société,  &C 
l’objet  dont  elle  s’eft  le  plus  conftamment  occu¬ 
pée.  Elle  a  annoncé  dans  fa  dernière  Séance  pu¬ 
blique,  que  la  bienfaifance  du  Gouvernement ,  Sc 
la  générofité  de  quelques-uns  de  les  Membres 
qui  n’ont  point  voulu  être  connus ,  l’avoient  mife 
à  portée  de  difpofer  d’une  fomme  de  3000  liv. 
deftinée  à  fournir  des  encouragemens  pour  les 
travaux  relatifs  aux  épidémies  ,  aux  épizooties  , 
&  à  la  conftitution  médicale  des  faifons.  Depuis 
cette  époque  ,  le  Gouvernement  voulant  favo- 
rifer  des  vues  aufti  utiles ,  a  porté  cette  fomme 
à  4000  liv.  Les  mêmes  conditions  du  concours, 
annoncé  le  26  août  1783,  fubfiftent.  Nous  croyons 
devoir  les  rappeller  ici. 

I. 

La  fomme  de  4000  liv.  dont  il  a  été  parlé ,  fera 
employée  à  la  diftribution  de  médailles  de  diffé¬ 
rentes  valeurs,  aux  auteurs  des  meilleurs  Mé¬ 
moires  &  Obfervations ,  foit  fur  la  conftitution 
médicale  des  faifons  &  fur  les  maladies  épidémi¬ 
ques  du  royaume ,  foit  fur  différentes  queftions 
relatives  à  ces  deux  fujets  ,  que  la  Société  s’eft 
réfervé  dans  fon  dernier  Programme  le  droit  de 
propofer. 

I  I. 

La  diftribution  de  ces  différentes  médailles  fe 
fera,  comme  il  a  été  déjà  dit,  dans  les  Séances 
publiques  de  l’année  1786. 

II  I. 

Il  y  a  plufieurs  manières  de  mériter  ces  Prix; 


(a)  Article  IX  des  Lettres-Patentes  de  1778. 

Tome  LXl.  D  d 
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1°.  par  une  correfpondance  fuivie  &  exa&e  fur 
ïa  conftitution  médicale  des  faifons,  c’eft- à-dire, 
fur  les  obfervations  nofologiques  journalières, 
comparées  avec  les  principaux  réfultats  que  la 
météorologie  fournit ,  &  dont  l’enfemble  forme 
l’Année  médicale  (  Annus  medicus ,)  que  tout  mé¬ 
decin  peut  rédiger  dans  le  lieu  qu’il  habite  ;  2°. 
par  des  Mémoires  bien  faits ,  foit  fur  une  épidé¬ 
mie  ifolée ,  ou  fur  la  conftitution  d’une  faifon 
pendant  laquelle  il  aura  régné  des  maladies  remar¬ 
quables  ,  foit  en  réponfe  aux  Programmes  qui 
feront  propofés  concernant  les  maladies  épidé¬ 
miques  ou  conftitutionnelles  des  faifons.  En  con- 
féquence ,  depuis  le  26  août  1783,  époque  de  la 
dernière  Séance  publique  de  la  Société  royale, 
tous  les  Mémoires  &  Obfervations  qui  ont  été 
adreffés  relativement  à  ces  differens  fujets ,  font 
confervés  dans  des  cartons  particuliers ,  &  il  en 
fera  de  même  de  tous  ceux  qui  feront  envoyés 
•jufqu’au  temps  fixé  pour  la  diftribution  des  Prix. 
La  Société  efpère  que  le  zèle  &  l’émulation  s’ac¬ 
croîtront  encore,  lorfqu’on  apprendra  que  le  Gou¬ 
vernement  donne  la  plus  grande  attention  à  ces 
travaux ,  &  qu'il  a  augmenté  la  fomme  deftinée 
aux  prix  qui  doivent  les  couronner. 

Déjà  la  Société  royale  a  propofé  pîufieurs  Pro¬ 
grammes  concernant  les  épidémies ,  dont  les  prix 
ont  été  diftribués  ;  &  elle  a  recueilli  un  grand 
nombre  de  Mémoires  bien  faits ,  fur  les  maladies 
exanthématiques, fur  la  fièvre  miliaire,  fur  les  ma¬ 
ladies  des  armées,  fur  les  influences  de  l’atmof- 
phère  dans  la  formation  des  épidémies,  &.  fur  les 
maladies  intercurrentes  ;  fujets  qui  font  tous  rela¬ 
tifs  aux  maladies  conftitutionnelles  de  l’année. 

C’eft  dans  la  même  vue  qu’elle  a  propofé  dans 
fes  Séances  publiques  précédentes ,  deux  Pro¬ 
grammes  qu’elle  croit  devoir  rappeller  aujour¬ 
d’hui. 
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Le  premier  eft  conçu  de  la  manière  Suivante: 
Déterminer,  i°.  Quelles  font  parmi  les  maladies , foi* 
aiguës  ,  foit  chroniques  ,  celles  qu  on  doit  regarder 
comme  vraiment  contagieufes  ;  par  quels  moyens 
chacune  de  ces  maladies  fe  communique  d’un  indi¬ 
vidu  à  un  autre  ?  2°  Quels  font  les  procédés  les  plus 
sûrs  pour  arrêter  les  progr&s  de  ces  différentes  conta¬ 
gions?  On  Sent  combien  la  réponSe  à  cette  queS-* 
tion  intérefie  la  fanté  publique.  M.  Le  Noir ,  con¬ 
seiller  d’Etat ,  lieutenant  général  de  police ,  & 
membre  de  la  Société  royale  de  médecine  ,  en  a 
Senti  l’importance.  Ce  prix  de  la  valeur  de  600  iiv. 
eft  dû  à  la  générofité.  Les  Mémoires  deftinés  au 
concours  Seront  envoyés  avant  le  ier  de  janvier 
1785  ,  &  ce  Prix  Sera  diftribué  dans  la  Séance  pu¬ 
blique  du  Carême  de  cette  même  année. 

Le  Second  Programme,  annoncé  dans  la  der¬ 
nière  Séance  publique,  eft  le  Suivant:  Déterminer s 
quels  font  les  avantages  &  les  dangers  du  quinquina 
adminifiré  dans  le  traitement  des  différentes  efpèces 
de  fièvres  rémittentes  ?  Ce  Prix,  fondé  par  le  Roi, 
eft  de  la  valeur  de  600  liv.  Les  Mémoires  doivent 
être  envoyés  avant  le  premier  mai  1785  ,  &  la 
diftribution  en  Sera  faite  dans  la  Séance  publique 
de  la  fête  de  S.  Louis ,  de  la  même  année.  Parmi 
les  maladies  épidémiques,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  doivent  être  rapportées  aux  fièvres 
rémittentes,  &  le  quinquina  ayant  été  confeillé 
à  grande  dofe  dans  leur  traitement,  il  eft  utile  de 
faire  des  recherches  &  de  réunir  des  ObServa- 
tions  qui  fixent  enfin  les  idées  Sur  cet  objet. 

11  y  a  Sans  doute  un  grand  nombre  d’autres 
queftions  à  réSoudre,  relativement  aux  maladies 
épidémiques  ou  conftitutionnelles  des  SaiSons.  La 
Société  s’en  occupera  Succeftivement.  La  Suivante 
lui  paroît  mériter,  de  la  part  des  médecins ,  la  plus 
férieuSe  attention. 
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Nouveau  Programme  relatif  aux  Epidémies l 
Prix  de  600  livres. 

L’obfervation  ayant  appris  que  les  maladies 
épidémiques  font  plus  ou  moins  affujetties  à  l’or¬ 
dre  'confiant  &  régulier  des  faifons,  on  eff  parti 
de  ce  principe  pour  les  rapporter  à  quatre  conf- 
titutions  principales,  en  les  divifant  en  affeéfions 
printanières  &  automnales,  en  maladies  de  l’hi¬ 
ver  &c  de  l’été. 

Cette  divifion  des  maladies  épidémiques  n’étoit 
point  inconnue  aux  anciens ,  qui  l’employoient 
fous  d’autres  dénominations.  On  fait  qu’ils  admet- 
toient  dans  l’homme  quatre  humeurs  principales  ; 
favoir,  la  pituite,  le  fang  proprement  dit ,  la  bile 
&  XatrabïUi  Suivant  eux  l’effet  des  différentes  fai¬ 
fons  étoit  de  faire  prédominer  alternativement 
chacune  de  ces  humeurs ,  &  ils  délignoient  cha¬ 
cune  des  quatre  faifons  de  l’année ,  par  le  nom 
particulier  de  l’humeur  qui  furabondoit  pendant 
îbn  régné.  C’eft  de-là  qu’efl  venue  la  divifion  des 
maladies  épidémiques  ou  conftitutionnelles  de 
l’année,  en  pituiteufes  ou  catarrhales,  inflamma¬ 
toires  ,  bilieufes  &  atrabïlïeufes. 

Quoique  la  théorie  des  anciens  fur  ces  quatre 
humeurs  foit  fujette  à  de  grandes  difficultés  ,  ce¬ 
pendant  leur  divifion  a  été  adoptée  par  les  pra¬ 
ticiens  qui  ont  bien  décrit  les  trois  premières 
confliiutions ;  ils  y  ont  attaché  un  fens  précis, 
&.  ils  en  ont  déterminé  la  nature.  La  quatrième 
efpèce  que  l’on  nomme  atrabiliei/fe ,  ne  paroît  pas 
également  reconnue  par  les  obfervateurs.  On  ne 
fait  pas  encore  fi  elle  a  une  exiifence  bien  dif- 
tinéfe ,  ou  fi  elle  n’efl  pas  une  modification  des 
autres  conflitutions.  Cependant  quelques  moder- 
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nés  s’en  font  fpécialement  occupés  (<2).  Suivant 
eux  ,  la  conflitution  airabilieufe  a  été  trop  négli¬ 
gée  par  les  médecins  ,  &  c’eft  à  fon  influence 
que  l’on  doit  rapporter  non  feulement  un  grand 
nombre  de  maladies  chroniques  particulières  à 
l’automne  ,  telles  que  les  afteéïions  hypochondria- 
ques  ou  mélancoliques ,  &  plulieurs  fortes  d’é¬ 
ruptions  puftuleufes  &  dartreufes  ;  mais  encore 
les  fièvres  dyflfenteriques  automnales  (£),  certai¬ 
nes  efpèces  de  fièvres-quartes  rebelle*,  &  plu- 
fieurs  autres  genres  de  fièvres  atrabilieufes  aiguës. 

Ce  point  de  do&rine  préfente  dans  Fhiftoire 
des  maladies  épidémiques  une  queftion  intéref- 
fante ,  &L  dont  la  difcuflion  ne  peut  avoir  lieu 
fans  le  fecours  des  lumières  que  fournit  la  lec¬ 
ture  des  anciens,  auxquels  on  ne  fauroit  trop 
fouvent  rappeller  les  obfervateurs. 

La  Société  propofe  donc  pour  fujet  d’un  Prix 
de  la  valeur  de  600  liv.  la  queftion  fuivante  :  Des 
quatre  conflitutions  annuelles  admifes  par  les  an - 
ciens  ,  &  qui  font  la  catarrhale ,  l'inflammatoire ,  la 
bilieufe  ,  &  V airabïlieufe  ,  les  trois  premières  étant 
connues  &  bien  déterminées  ,  en  demande  fi  la  qua¬ 
trième  a  une  exiflence  diflintte  ,  &  quelle  e(l  fon  in¬ 
fluence  dans  la  production  des  maladies  épidémiques  ? 

Ce  Prix  fera  diftribué  dans  la  Séance  publique 
du  Carême  en  1786  ,  &  les  Mémoires  feront  en¬ 
voyés  avant  lepremier  janvier  de  la  même  année. 

Programmes  déjà  propofés  fur  d' autres  fujet  s 
que  Us  Epidémies. 

Après  avoir  expofé  les  vues  de  la  Société  re- 


(a)  Voyei  Grant,  Traité  des  Fièvres,  tom.  2;  & 
M.  LÉPEC  ,  Maladies  épidém.  tom.  2,  fécondé  partie. 

(b)  Voye\  HOFFMANN,  Pathol.  Gener.  part .  1, 
cap.  v,  §.  13. 
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lativement  aux  travaux  qu’elle  propofe  fur  la  na¬ 
ture  &  le  traitement  des  maladies  épidémiques 
&  conflitutionnelles  des  années,  nous  rappor¬ 
terons  ici  les  autres  Programmes  déjà  propofés, 
concernant  d’autres  fujets  de  médecine. 

Premier  Programme  :  Prix  de  600  liv.  Déter¬ 
miner  quels  font  les  rapports  qui  exijlent  entre  Tétât 
du  foie  &  les  maladies  de  la  peau  ;  dans  quels  cas 
les  vices  de  la  bile  ,  qui  accompagnent  fouvent  ces 
maladies  en  font  la  caufe  ou  T  effet;  indiquer  en 
meme  temps  les  fignes  propres  à  faire  connoître  Vin- 
fluence  des  uns  fur  les  autres y  &  le  traitement  par - 
ticulier  que  cette  influence  exige  ?  Les  Mémoires 
feront  envoyés  avant  le  premier  mai  1784. 

Second  Programme  :  Prix  de  600  liv.  Indiquer 
quels  font  en  France  les  abus  àréformer  dans  V édu¬ 
cation  phyfique  ,  &  quel  efl  le  régime  le  plus  propre 
à  fortifier  le  tempérament ,  &  à  prévenir  les  maladies 
des  enfans  x  eu  égard  aux  dijférens  ufages  &  aux 
différentes  températures  ?  Les  Mémoires  feront  en¬ 
voyés  avant  le  premier  mai  1784. 

Troifième  Programme  :  Prix  de  300  liv.  Dé¬ 
terminer  par  V  analyfe  chimique  quelle  efl  la  nature 
des  plantes  anti - fcorbutiques  tirées  de  la  famille  des 
Crucifères  ,  telles  que  le  cochlearia  3  le  creffon  &  le 
raifort.  Il  fuffira  de  faire  l’analyfe  exaéfe  de  deux 
oü  trois  de  ces  plantes.  Les  Mémoires  feront 
envoyés  avant  le  premier  janvier  1785-. 

Quatrième  Programme.  La  Société  demande: 
Si  la  maladie  connue  en  Ecoffe  &  en  Suède  3  fous 
les  noms  de  Croups  ou  d’Angina  Membranacea 
feu  Polypofa,  &  qui  a  été  décrite  principalement 
par  les  dotleurs  Home  en  iyâp ,  &  Michaelis  en 
ipyS  y  exifle  en  France  ;  dans  quelles  provinces  elle 
a  été  obfervée  ;  par  quels  fignes  diagnoflics  on  Va 
•  diflinguée  des  autres  maladies  analogues ,  &  quelle 
méthode  de  traitement  on  a  employé  pour  la  combat - 
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tre  ?  Les  Mémoires  feront  envoyés  avant  le  pre¬ 
mier  mai  1784.  11  fera  diftribué  des  Prix  relatifs 
ail  nombre  &  au  mérite  des  Mémoires. 

La  Société  royale  continuera  de  diftribuer  des 
médailles  aux  auteurs  des  meilleurs  Mémoires  qui 
lui  feront  envoyés ,  i°.  fur  la  topographie  médi¬ 
cale  des  différentes  villes  ou  cantons  ;  2°  fur  i’ana- 
lyfe  &  les  propriétés  des  eaux  minérales  ;  30  elle 
en  diftribuera  de  même  aux  auteurs  des  Mémoi¬ 
res  ou  Obfervations  qui  lui  paroîtront  propres 
à  contribuer  d’une  manière  marquée  aux  pro¬ 
grès  de  la  médecine.  .  1 

Les  Mémoires  qui  concourront  aux  Prix  feront 
adreffés  ,  francs  de  port,  à  M.  Vicq-d'  A^yr ,  fe^ 
crétaire  perpétuel  de  la  Société ,  &  feul  chargé 
de  fa  correfpondance  ,  me  des  Petits- Auguftins , 
n°  1 ,  avec  des  billets  cachetés,  contenant  le  nom 
de  l’auteur  ,  &  la  même  Epigraphe  que  le  Mé¬ 
moire. 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  ou  Obfer¬ 
vations  pour  concourir  aux  Prix  d’émulation  , 
relativement  à  la  conftitution  médicale  des  fai- 
fons  ,  aux  épidémies  &  épizooties  ,  à  la  topogra¬ 
phie  médicale  ,  à  l’analyfe  &  aux  propriétés  des 
eaux  minérales ,  &  autres  objets  dépendans  de 
la  correfpondance  de  la  Société  ,  les  adrefferon-t 
à  M.  Vïcq-dy Açyr,  par  la  voie  ordinaire  de  la 
correfpondance  ,  &  ainfi  qu’il  eft  d’ufage  depuis 
l’établiffement  de  cette  Compagnie  ,  c’eft-à-dire, 
avec  une  double  enveloppe,  la  première  à  l’à- 
dreffe  de  M.  Vicq-d' A^yr ,  la,  fécondé  ou  celle 
extérieure  à  l’adreffe  de  Monfeigrteur  le  Contrôleur 
général  des  Finances  à  Paris ,  dans  le  département: 
6c  fous  les  aufpices  duquel  fe  fait  cette  corref- 
pondance. 

11  eft  effentiel  de  détruire  ici  l’erreur  où  font 
quelques  médecins ,  phyficiens  &  chirurgiens  qui 

D  d  iy 


414  SÉANCE  PUBLIQUE,  &C. 

ne  correfpondent  point  avec  la  Société ,  parce 
qu’elle  a  déjà  des  Affociés  ou  des  Correfpondans 
dans  les  lieux  qu’ils  habitent.  La  Compagnie  eft 
bien  éloignée  d’avoir  adopté  ce  principe  ;  elle 
defire  avoir  tous  les  gens  de  l’art  pour  corref- 
pondàns  ;  elle  fera  parvenir  à  tous  ceux  qui  lui 
-écriront ,  les  feuilles  ou  annonces  qu’elle  efl  char¬ 
gée  de  diftribuer. 

Suite  des  lectures  faites  dans  la  Séance 
publique  de  la  Société  royale  de  médecine 9 
tenue  au  Louvre  le  x  mars  17S4. 

Après  la  diftribution  &  l’annonce  des  Prix , 
M.  Saillant  a  lu  un  Mémoire  contenant  des  ex¬ 
périences  faites  pour  déterminer  le  fiège  &  la 
caufe  prochaine  de  l’épiiepfie. 

M.  Vicq-d’A^yr^  fecrétaire  perpétuel ,  a  lu  en- 
fuite  l’éloge  de  M.  Guillaume  Hanter ,  anatomifte 
Anglois  ,  très-célèbre  aflocié  étranger. 

M.  l’abbé  TeJJîer  a  fait  la  îeéfure  d’un  Mémoire 
fur  des  avortemens  épizootiques  contagieux. 

M.  Thouret  en  a  lu  un  ,  contenant  des  recher¬ 
ches  fur  la  ftru&ure  des  fymphyfes  poftérieures 
du  baffin ,  &  fur  le  mécanifme  de  leur  répara¬ 
tion  dans  l’accouchement.  La  Séance  a  été  ter¬ 
minée  par  la  leéïure  que  M.  Ficq-d’A^yr  a  faite 
de  l’éloge  de  M.  S  anche { ,  célèbre  médecin  Por¬ 
tugais  ,  ancien  premier  médecin  de  la  Cour  de 
Rufhe ,  affocié  étranger  de  la  Société  ,  mort  à 
Paris  en  1783 . 


Differtatio  medica  de  ufu  legitimo  oîeofo- 
rum  in  variorum  morborum  medela,<S 'c. 
C’eft*à-dire,  Differtation  de  médecine  fur 
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le  légitime  ufage  des  huileux ,  dans  le 
traitement  des  Maladies;  par  M.  FRE¬ 
DERIC  HeILMANN  ,  docteur  en  méde¬ 
cine.  A  Bâle ,  cke^  Jean  Scheweighaufer; 
&  à  Strasbourg,  che^  Kœnig,  1783,  //2-40 
de  2  j  pages. 

1.  Au  lieu  d’efpérerde  découvrir  une  véritable 
panacée  à  nos  maux ,  l’obfervation  &  la  raifon 
nous  prouvent  à  chaque  inftant  qu’il  n’eft  pas  une 
feule  efpèce  de  remède  ,  quelque  bienfaifante 
qu’elle  foit  d’ailleurs  ,  qui  puifle  dans  tous  les  cas 
s’ordonner  fans  danger  :  Nil  datur  quod  ubique 
donum  ,  diioit  Boerhaave.  M.  Heilmann  développe 
cette  vérité  en  traitant  dans  treize  paragraphes 
des  huileux.  Il  en  examine  les  effets  fur  le  corps 
humain.  A  l’extérieur  ,  dit-il ,  ils  adoucirent,  re¬ 
lâchent  ,  font  obftacle  à  la  tranfpiration, bouchent 
&  obflruent  les  pores  de  la  peau  ,  empêchent 
l’inhalation  de  lhumidité  atmofphérique.  A  l’in¬ 
térieur  ,  ils  relâchent  les  vifcères  trop  tendus  & 
les  lubréfient,  ils  adoucirent  les  fpafmes  &.  le  té- 
nefme  ,  ne  fe  mêlent  point  avec  les  aqueux  purs 
dont  ils  empêchent  l’abforbtion  ;  les  huileux  s’u¬ 
nirent  avec  les  humeurs  d’un  caraéfère  favonneux, 
mais  ne  s’y  diffolvent  pas.  Après  i’expofé  de  ces 
principes ,  M.  Heilmann  entre  dans  un  plus  grand 
détail  fur  les  maladies  dans  lefquelles  l’ufage  des 
huileux,  &  fur-tout  des  onélueux,  eft  convenable 
ou  contraire. 

JDiclionnaire  portatif  de  Santé ,  dans  lequel 
tout  le  monde  peut  prendre  une  connoif- 
fance  fujjï faute  de  toutes  les  maladies ,  des 
différens  Jignes  qui  les  caraclérifent  ch  a - 
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cunc  en  particulier  y  des  moyens  les  plus 
fiers  pour  s' en  préferver 9  ou  des  remèdes  les 
plus  efficaces  pour  fe  guérir  ;  &  enfin  y  de 
toutes  Us  injlruclïons  néceff'aires  pour  être 
foi-même  fon  propre  médecin;  le  tout  re¬ 
cueilli  des  ouvrages  des  médecins  les  plus 
fameux  y  &  compofé  d’une  infinité  de  re¬ 
cettes  particulières  y  &  de  fpécifiques  pour- 
plufîeurs  maladies;  par  M.***  ,  ancien 
médecin  des  armées  du  Roi  ,  &  M.  de 
B.  ***,  médecin  des  hôpitaux.  Cinquième 
édition  y  revue  &!  corrigée  y  j  vol.  in- 8° , 
du  fonds  de  Ph.  Vincent.  A  Paris  y  che £ 
Delalain  !e  jeune  ,  libraire  y  rue  Saint- 
Jacques  y  près  la  fontaine  S.  Séverin  ?  à 
la  Science.  Prix  1 5  liv.  relié . 

i.  Voici  le  jugement  que  M.  Vandermonde  porta 
de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  de  janvier  1760; 
Quoique  ce  Dictionnaire  fait  d’une  utilité  générale , 
&  que  ce  [oit  le  meilleur  ouvrage  de  tous  ceux  qui 
ont  été  faits  fur  cette  matière  ,  nous  ne  faurions  dif- 
fimuler  que  nous  forumes  fâchés  de  voir  que  des  mé¬ 
decins  qui  paroijfent  avoir  du  talent ,  l'aient  em¬ 
ployé  à  mettre  au  jour  une  pareille  production.  En 
fouferivant  à  cette  jufte  décifion ,  nous  devons 
à  la  vérité  de  dire,  que  l’édition  que  nous  annon¬ 
çons  ,  par  les  corre&ions  6c  les  augmentations 
qu’on  y  a  faites ,  approche ,  le  plus  qu’il  eft  pof- 
fible  ,  du  genre  de  perfeéïiop  dont  cette  forte 
d’ouvrage  puiffe  être  fufceptible. 

Les  additions  confidérables  que  le  defir  de  per- 
feélionner  celui-ci  a  fait  faire  ,  a  forcé  d’en  déta¬ 
cher  la  partie  chirurgicale  y  qui  tnéritoit  d’être 
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traltéé  féparément ,  &  qui  forme  elle  feule  un 
troifième  volume.  Cette  partie  eft  l’ouvrage  de 
M.  Sue  le  jeune ,  &  ce  nom  eft  un  fur  garant  de 
la  confiance  qu’on  doit  aux  principes  &  aux  idées 
qui  en  font  la  bafe. 


Floræ  Nannetenfis  Prodromus,  ou  Enurnc - 
ration  de  la  plus  grande  partie  des  plan¬ 
tes  qui  croijjent  aux  environs  de  Nantes . 
On  y  en  a  inféré  quelques-unes  qui  fc  trou¬ 
vent  en  d'autres  endroits  de  la  province 
de  Bretagne ,  dans  le  Poitou ,  V Anjou  , 
&  quelques  autres  lieux  que  V auteur  a  eu 
occajîon  de  parcourir  ;  par  M.  Fran¬ 
çois  BonaMY  ,  do  cleur- régent  en  mé¬ 
decine  ,  &  ancien  P^ecleur  de  P  univerfité 
de  Nantes ,  doyen  de  la  Faculté  y  ancien 
profefeur  de  botanique  >  médecin  de  La 
ville  &  de  fanté ,  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine  de  Paris ,  de  V  Academie  royale  des 
fciences  d'Angers ,  6"  de  celle  des  belles- 
lettres  de  la  Rochelle ,  de  la  Société  d'agri- 
culture  de  Bretagne  &  de  celle  de  la  Ro~ 

O 

chelle .  A  Nantes ,  de  P  imprimerie  de  Brun  ; 
à  Paris ,  che £  Didot  le  jeune,  quai  des 
Auguf  ins ,  &  che?  Durand  neveu.  / 782, 
in- 8°  de  1  zS pages .  Prix  30  f  broché . 

3.  Nous  n’aurons  jamais  une  hiftoire  générale 
des  plantes  complette  ,  que  par  les  indications 
çxaéfesdes  flores  particulières  de  chaque  contrée; 
celle  que  nous  préfente  aujourd’hui  M.  Bonamy , 
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nous  offre  parfaitement  les,  végétaux  de  la  Bre¬ 
tagne  ;  elié  eft  le  réfultat  d’intéreffantes  herbori- 
fations  &  de  recherches  botaniques  d’un  très- 
grand  nombre  d’années  ;  car  ce  favant  botanifte 
n’a  pas  parcouru  en  vain  les  humides  vallons ,  les 
bois  touffus,  les  montagnes  efcarpées ,  les  coteaux 
rians  de  cette  riche  province-  Il  a  fouvent  con¬ 
templé  en  fdence  la  nature  qui  fait  croître  l’herbe 
qui  nourrit  le  bétail ,  qui  fert  à  guérir  nos  maux, 
6i  les  arbres  que  la  main  induflrieufe  des  hommes 
emploie  à  fatisfaire  leurs  befoins  ou  leurs  capri¬ 
ces.  Aux  phrafes  de  Tour^efort ,  M.  Bonamy  s’efl 
contenté  ce  joindre  les  noms  individuels  du  che¬ 
valier  de  Linné ,  un  choix  des  meilleurs  fynony- 
mes  extraits  des  principaux  botaniftes  ,  les  noms 
vulgaires  François  ,  <5 1  les  endroits  où  chaque 
plante  croît  fpontanément.  Pendant  quarante-cinq 
ans  confécutifs,  notre  favant  profefleur  a  fait  afîi- 
duement  des  leçons  publiques  de  botanique.  Il  a 
par  là  acquis  des  droits  imprefcriptibles  à  la  recon- 
noifïance  publique.  Parmi  les  plantes  rares  quife 
trouvent  aux  environs  de  Nantes,  nous  remarque¬ 
rons  les  fuivantes  :  Frankenia  hirfuta^L,  Franke- 
n'uiievis 3  L.  Ulexanglïca 3  L.  Lindernia  pixidaria  3 L. 
Aîagnclia  grandiflora.  ,  L.  Oxalis  cornïculata  ,  L. 
ÏUecebrum  verticillatum  ,  L. 

Dans  le  nombre  des  obfervations  utiles  de  M. 
Bonamy  ,  nous  rapporterons  les  trois  luivantes  : 
i°.  le  Carnilles  ,  appelé  par  Linné  ,  Cucubatus 
Mites  ,  efl  un  remède  recommandable  contre  la 
rage  ;  il  faut  pour  cela  infufer  cette  plante  dans  du 
vin ,  &  y  ajouter  un  peu  de  thériaque  :  i°.  Le  Li¬ 
chen  pixidatus  3  L.  s’emploie  en  infufion  théiforme 
contre  la  coqueluche  &  la  toux  convulfive  des 
enfans:  30.  le  blé  de  vache  ,  (  Melampyrum  pra- 
tenfe  ,  L.  )  produit  le  plus  excellent  beurre  du  lait 
des  vaches  qui  en  font  nourries. 
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Une  faute  qui  a  échappé  dans  les  errata, ,  eA 
page  105.  Cypcrula  ,  il  faut  lire  Afperula. 

NOUVELLES. 

» 

4.  Depuis  Ariftote  jufqu’à  nos  jours  ,  on  étoit 
convenu  de  regarder  la  terre  ,  l’air ,  l'eau  &  le 
feu  ,  comme  des  fubftances  élémentaires.  Au¬ 
jourd’hui  y  la  Phyfique  &  la  Chimie  fe  réunif¬ 
ient  pour  leur  enlever  le  caraéfère  de  (implicite 
dont  on  les  croyoit  doués  ,  &  les  ranger  dans  la 
claffe  des  corps  compofés.  M.  Lavoifïer  efl:  un  des 
premiers  qui  ait  foupçonné  cet  état  de  compo- 
fition  dans  les  élémens  ,  ou  plutôt  qui  fe  fcit 
occupé  de  le  démontrer.  Une  fuite  d’expériences 
qu’il  avoit  entreprifes  avec  M.  Bue  quel ,  dès  1777, 
lui  fit  naître  cette  opinion.  Il  fut  frappé  de  voir 
que  la  combuftion  de  l’air  inflammable  obtenu 
de  la  diffolution  du  fer  par  l’acide  vitriolique  , 
combuflion  faite  dans  des  vaifleaux  fermés,  ne 
donnoit  aucun  indice  ni  d’air  fixe  ,  ni  d’acide.  M. 
Cavendish  ,  de  fon  côté  ,  avoit  remarqué  en  An¬ 
gleterre  ,  qu’en  brûlant  de  l’air  inflammable  dans 
des  vaifleaux  fermés ,  il  dépofoit  fur  les  parois 
une  portion  d’humidité  fenfible.  M.  Lavo/j7er  &. 
M..  de  la  Place  s’occupèrent  de  fuivre  ces  expé¬ 
riences  ,  &  y  invitèrent  plufieurs  membres  de 
l’Académie.  Ces  Phyficiens  firent  brûler  ,  fous 
une  cloche  de  verre  plongée  dans  le  mercure  » 
un  mélange  de  trente  pintes  d’air  inflammable  Sc 
de  quinze  d’air  déphlogifliqué  ;  l’intérieur  de  îa 
cloche  ne  tarda  pas  à  s’obfcurcir  ;  bientôt  après  on 
diflingua  des  gouttelettes  d’eau  qui  coulèrent  le 
long  du  vafe  ,  &  vinrent  fe  réunir  à  la  furface  du 
mercure.  Il  en  réfulta  cinq  gros  ,  ce  qui  répondait 
à-peu-près  au  poids  des  deux  airs  réunis.  Cette 
eau  étoit  aufli  pure  que  l’eau  diftillée.  M.  Monge 
s’occupoit  dans  le  meme  temps  des  mêmes  expé- 
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riences  :  nous  ne  décrirons  point  les  appareils  qui 
ont  été  imaginés  de  part  &  d’autre  ;  ils  ne  tarde* 
ront  point  à  être  connus  des  Phyficiens.  Cette 
expérience  étant  conftatée ,  comme  elle  l’eft ,  par 
MM.  Lavoijier  ,  de  la  Place ,  Cavendish  &  Monge , 
qui  tous  ont  obtenu  à  Paris  ,  à  Londres  &  à  Me- 
zières  ,  les  mêmes  réfultats ,  il  eft  difficile  de  fe 
refufer  à  cette  conféquence  ,  que  l’eau  obtenue 
dans  lacirconftance  dont  il  s’agit  ,  eft  de  l’eau  ar¬ 
tificielle  &  formée  de  toute  pièce  ;  &  que  les 
'  parties  conftituantes  de  ce  fluide  l’ont  l’air  inflam¬ 
mable  &  l’air  déphlogiftiqué  ,  moins  la  portion 
de  feu  qui  s’eft  dégagée  pendant  la  combuftion. 
Toutefois  M.  Lavoijier ,  avant  d’établir  rigou- 
reufement  une  propofition  aufti  éloignée  des 
idées  reçues ,  a  cru  devoir  employer  la  voie  de  la 
décompofition,  c’eft-à-dire,  que  dans  l’expérience 
que  nous  venons  de  faire  connoitre ,  ce  Chimifte 
a  réellement  compoféde  l’eau  :  nous  allons  main¬ 
tenant  le  voir  la  décompofer.  lia  pris  à  cet  effet 
de  la  limaille  de  fer  &  de  l’eau  ;  il  eft  réfulté  de  ce 
mélange  ,  dégagement  d’air  inflammable  &  ab- 
forbtion  par  la  chaux  de  fer  ,  d’air  déphlogiftiqué. 
Nous  paffons  fur  les  détails  de  cette  expérience  , 
dont  le  réfultat  eft  que  l’eau  fe  décompofe  en  deux 
fubftances  diftinéfes,  en  air  inflammable  qui  fe 
dégage ,  &  en  air  déphlogiftiqué ,  qui  ,  par  fon 
union  avec  la  limaille  de  fer,  la  convertit  en  chaux. 
En  conféquence  ,  fi  la  combuftion  de  l’air  inflam¬ 
mable  &  de  l’air  déphlogiftiqué  donnent  de  l’eau 
pure;  fi  d’une  autre  part  l’eau  fe  convertit  en  ces 
deux  efpèces  d’air,  on  eft  prefque  invinciblement 
conduit  à  conclure  que  l’eau  n’eft  point  une  fubf- 
tance  Ample,  un  élément  proprement  dit ,  com¬ 
me  on  l’avoit  toujours  penfé  ,  mais  bien  un  corps 
compofé  &  une  modification  de  l’air  ;  en  forte 
1  que  l’air  &  l’eau  ne  feroient  intrinsèquement 
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qu’un  feul  &  meme  élément.  Cette  ingénieufe 
théorie  peut  donner  la  folution  de  nombre  de 
phénomènes  jufques  à  .  préfent  inexplicables. 
Nous  ne  fuivrons  point  M.  Lavoifw  dans  l’appli¬ 
cation  qu’il  en  fait  à  la  décompofition  des  corps 
en  général ,  à  la  difiolution  Se  à  la  calcination  des 
métaux,  à  la  fermentation,  à  la  végétation,  &c. 
Ce  Chimifte  préfume  que  la  décompofition  de 
l’eau  fournit  dans  la  fermentation  la  portion  d’air 
inflammable  qui  conftitue  la  partie  vineufe  ,  Sc 
dans  la  végétation  celle  qui  rend  les  végétaux  com- 
buftibles.  On  conçoit  combien  eft  vafte  le  champ 
qu’ouvre  cette  théorie  ;  &  M.  Lavoïfier  aura ,  à  la 
reconnoillance  des  favans,  des  droits  égaux  à  ceux 
de  l’illuftre  Haies  ,  s’il  pourfuit  ces  travaux  im- 
portans  avec  le  zèle  &l’a£livité  dont  il  eft  fufcep- 
tible. 

I 

De  V  Electricité  des  végétaux  ,  ouvrage  dans 
lequel  on  traite  de  V électricité  de  V atmof  - 
phére  fur  les  plantes  ,  de  fes  effets  fur 
r économie  des  végétaux  ,  de  leurs  vertus 
médico  &  nutritïvo- électrique ,  &  princi¬ 
palement  des  moyens  de  pratique  de  l'ap¬ 
pliquer  utilement  à  Ü agriculture ,  avec 
L'invention  d'un  éleclro-végétometre  ,  avec 
fig.  en  taille-douce  ;  par  M..  l'abbé  B  ER - 
THOLON  ?  de  S.  Lazare  9  profeffeur  de 
phyfique  expérimentale  des  Etats  géné¬ 
raux  de  la  province  de  Languedoc  ;  des 
Académies  royales  des  Sciences  de  Mont¬ 
pellier  y  B  é fiers  y  Lyon ,  Marfeille  ,  Nîmes , 
Dijon  y  Rouen  ,  Touloufe  Bordeaux  , 
Eille franche  ,  Rome  ,  Madrid  }  Heffe- 
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Hambourg ,  &c .  ^  Paris ,  che^  Didot  le 
jeune  ,  des  Augufiins ,  zVz*<£°  46# 

pages .  Prix  5  liv.  5  f.  br. 

5.  M.  l’abbé  Bertholon ,  frappé  du  rôle  impor¬ 
tant  que  la  matière  éleètrique  joue  dans  l’univers  , 
&  voulant  approfondir  les  opérations  dans  les 
différens  fyftêmes  d’êtres  qui  le  compofent ,  avoit 
déjà  examiné  cet  agent  puifïant  relativement  aux 
corps  vivans ,  dans  fon  traité  de  l ' Electricité  du 
corps  humain  en  état  de  fantè  &  de  maladie.  (  V.  vol. 
liv.  pag.  467.  )  ;  il  examine  dans  l’ouvrage  que 
nous  annonçons  l’influence  de  l’éleêfricité  fur  les 
végétaux.  Cet  ouvrage  peut  être  regardé  comme 
une  fuite  du  premier  ^  &  complette  l’éleêtricité 
des  corps  organifés  ;  car  les  principes  établis  par 
rapport  au  corps  de  l’homme  ,  peuvent  être  ap¬ 
pliqués  aux  animaux  des  différentes  familles  qui 
forment  ce  règne.  11  efpère  ,  en  donnant  bientôt 
V  Electricité  des  minéraux ,  montrer  comment  on 
peut  faifir  la  chaîne  des  rapports  qui  unifient  les 
différens  êtres ,  &  former  par  là  un  traité  com¬ 
plet  de  Y  Electricité  appliquée  aux  trois  règnes  de  la 
nature. 

L’auteur  ,  pour  donner  un  corps  de  doctrine 
complet  fur  l’éleêfricité  des  végétaux,  a  raflem- 
blé'  &  préfenté  fous  un  même  point  de  vue  toutes 
les  obfervations  &  toutes  les  expériences  qui 
avoient  été  faites  fur  cette  matière  ;  ce  qui  forme 
un  enfemble  auiïi  inftruêtif  qu’intéreffant.  11  au- 
roit  pu  cependant  donner  plus  de  précifion  à  fon 
ouvrage ,  en  fupprimant  des  détails  de  chofes  très- 
connues  ;  &  les  preuves  fur  lefquelies  fes  princi¬ 
pes  font  établis  ,  n’en  auroient  eu  que  plus  de 
force.  Il  auroit  pu  fe  difpenfer  de  prouver  l’exif- 
tence  du  fluide  éleêtrique  dans  l’atmofphère  ;  fait 
connu  ,  &.  fur  lequel  il  n’y  a  plus  de  doute a  ainfi 

que 
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'que  fur  l’analogie  qui  fe  trouve  entre  les  végétaux: 

6c  les  animaux.  Les  rapports  6c  les  qualités  com¬ 
munes  qui  unilTent  ces  deux  ordres  d’êtres,  ont  été 
allez  bien  démontrés,  pour  n’avoir  plus  befoin  de 
preuves.  L’auteur,  au  lieu  de  fe  contenter  du  fait, 
le  laiffe  quelquefois  entraîner  pour  l’expliquer,  à 
des  railonnemens  qui  doivent  nécelTairement  de¬ 
venir  arbitraires  6c  vagues.  Tel  eft  celui  qu’il  fait 
pour  expliquer  l’influence  du  fluide  éleCtrique  fur 
la  fluctuation  de  la  fève  ,  que  quelques  phyiiciens 
regardent  comme  une  circulation  femblable  à 
celle  du  fan£  dans  les  animaux.  Cette  ofcillation 
de  la  fève ,  félon  M.  l’abbé  Bertholon ,  eft  très-con¬ 
forme  au  mouvement  naturel  de  la  matière  élec¬ 
trique  ,  qui  n’eft  point  un  mouvement  de  tour¬ 
billon  ,  mais  un  mouvement  en  ligne  droite.  Mais 
on  pourroit  lui  dire  que  le  fluide  éleétrique  accé¬ 
lère  aufîi  le  mouvement  des  liqueurs  dans  les 
animaux, 6c  ce  mouvement  eft  circulaire.  Onfent 
combien  une  caufe  qu’on  applique  à  des  effets  fi 
différens ,  devient  précaire.  Le  redreffement  de  la 
radicule  6c  de  la  plantule  dans  le  fein  de  la  terre  , 
produit  par  cette  meme  direction  du  fluide  éleCtri- 
que ,  eft  aüfli  expliqué  d’une  manière  purement 
hypothétique. 

Malgré  ces  légers  défauts  ,  l’ouvrage  de  M. 
l’abbé  Bertholon  eft  fait  pour  piquer  la  curiofité 
des  perfonnes  quicultivent  les  fciences.  11  eft  écrit 
avec  beaucoup  de  claité  6c  de  méthode.  L’huma¬ 
nité  lui  devra  fur-tout  d’avoir  le  premier  dirigé 
vers  un  objet  utile  ,  une  branche  de  la  phyfique 
qui  n’avoit  jufqu’à  préfent  fourni  matière  qu’aux 
fpéculations  ftériles  des  favans.  L’agriculture  ,  cet 
art  qui  eft  le  foutien  de  tous  les  autres ,  ne  peut  que 
puifer  dans  les  idées  de  M.  l’abbé  Bertholon  des 
lumières  capables  d’avancer  confidérablement  fes 
progrès.  Voici  quel  eft  l’ordre  dans  lequel  cet  au¬ 
teur  les  a  enchaînées. 

Tome  LXL  E  e 
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Après  avoir  prouvé  l’exiftence  du  fluide  élec¬ 
trique  dans  l’aîmofphère  ,  M.  l’abbé  Bertholon 
s’attache ,  dans  la  première  partie  de  fon  ouvrage, 
à  démontrer  l’influence  de  feleéfricité  de  l’atmof- 
phère  fur  les  végétaux.  Il  la  prouve  par  l’analogie 
que  ceux-ci  ont  avec  les  animaux  ,  qui  font  inani- 
feftement  fournis  à  l’influence  de  l’éleéfricité  ;  par 
les  effets  dépendans  de  la  nature  des  fluides  qui 
preffent  en  tout  fens  les  corps  qui  y  font  plongés, 
6c  qui  tendent  continuellement  à  fe  mettre  en 
équilibre.  L’éleêiricité  étant  un  fluide  actif ,  péné¬ 
trant  &  analogue  au  feu, doit  puiffamment influer 
fur  les  végétaux.  En  effet ,  les  météores  qui  font 
des  phénomènes  d’éleélricité ,  modifient  fenfible- 
ment  les  végétaux.  Plufieurs  obfervations  prou¬ 
vent  que  dans  les  années  où  le  tonnerre  gronde 
plus  fouvent ,  la  végétation  profpère  davantage. 
L’influence  de  la  pluie  fur  les  plantes  vient  de  l’é- 
le&ricicé  de  l’atmofphère  ,  qui  leur  eft  tranfmife 
par  l’eau  pluviale  ;  car  la  pluie  eft  une  matière  ané- 
leélrique  ,  qui  communique  &  jtranfmet  l’électri¬ 
cité  aux  végétaux.  La  neige  &  la  grêle  n’étant  que 
des -gouttes  de  pluie,  produilent  les  mêmes  effets. 
Les  brouillards  mêmes  n’étant  que  de  l’eau  dans 
un  état  d’expanhon  ,  font  très-propres  à  fervir  de 
véhicule  à  l’éleétricité  de  l’atmofphère.  Les  trem- 
blemens  de  terre  ,  les  trombes,  les  aurores  boréa¬ 
les  ,  qui  font  le  produit  de  la  matière  éleétrique  , 
ont  toujours  un  effet  avantageux  aux  plantes  :  en¬ 
fin,  l’auteur  établit  l’influence  de  l’éieéiricité  at- 
mofphérique  fur  les  végétaux  par  leur  ftruéfure 
&  leur  organifation  ,  qui  les  rendent  capables 
d’abforber  avec  l’air  6c  l’eau  la  matière  éleéfrique , 
&cpar  l’éleètricité  qu’on  obferve  dans  les  végétaux 
fournis  à  l’éleélricité  artificielle  ,  qui ,  d’après  les 
expériences  &  les  obfervations  des  phyhciens ,  eft 
démonftrativement  la  même  que  l’éleélricité  de 
l’air. 
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La  fécondé  partie  de  l’ouvrage  de  M.  l’abbé 
JBertholon  elf  deftinée  à  faire  voir  toute  l’étendue 
de  l’influence  de  l’éleéfricité  atmofphérique  fur  les 
plantes,  en  préfentarrt  les  divers  rapports  qu’elle 
a  avec  l’économie  végétale.  L’auteur  rapporte  les 
expériences  de  M.  l’abbé  Nollet ,  qui  prouvent 
que  des  graines  éleétrifées  germent  plus  tôt  que 
les  autres  ;  expériences  analogues  à  celles  de  quel¬ 
ques  phyficiens  fur  les  œufs  des  animaux  ,  &  par¬ 
ticulièrement  des  infeéfes.  Lorsqu’on  les  éleéfrife  , 
ils  font  plus  tôt  éclos  que  ceux  qui  n’ont  pas  été 
fournis  à  cette  opération.  Il  fait  voir  que  l’élec¬ 
tricité  atmofphérique  a  une  pareille  influence  fur 
l’accroifiement  des  végétaux  ,  fur  la  produéiion 
de  leurs  tiges  ,  de  leurs  rameaux  Si  de  leurs  feuil¬ 
les  ,  dont  le  développement  fuppofe  Si  entraîne 
celui  des  fleurs  Si  des  fruits.  La  multiplication 
des  branches ,  &  par  conféquent  des  feuilles ,  des 
fleurs  Si  des  fruits ,  font  encore  des  effets  de  l’é- 
leéfricité  naturelle.  La  végétation  eft  pîusvigou- 
reufe  dans  les  lieux  qu’on  regarde  comme  fujets  à 
une  éleéfricité  plus  abondante,  tels  que  ceux  qui 
font  près  des  volcans ,  comme  Naples  Si.  fes  envi¬ 
rons  ;  Si  en  effet ,  les  matières  volcaniques  font 
très-éleéfriques. 

L’éleélricité  de  l’atmofphère  augmente  fenfi- 
blement ,  félon  M.  l’abbé  Bertholon  ,  la  tranfpira- 
tion  des  plantes.  Les  trachées  ou  les  organes  de 
la  refpiration des  végétaux,  abforbent  néceflaire- 
ment  avec  l’air  la  matière  éleéfrique  répandue 
dans  l’atmofphère  :  c’eft  cette  matière  qui  anime 
le  mouvement  de  la  fève  ,  Si  préfide  à  la  nutri¬ 
tion  ,  à  l’accroiffement ,  aux  fécrétions  &  à  la  re- 
produéfion  des  végétaux.  Les  mouvemens  com¬ 
muns  des  plantes  ,  tels  que  la  direéfion  Si  le 
redreflfement  de  la  radicule  &  de  la  plantule  dans 
le  feinde  la  terre  ,  ainfl  que  la  direéfion  Si  le  re- 
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dreiïement  des  tiges  &  des  branches  »  font  Pdu- 
_  vrage  de  Fimpullion  du  fluide  éleéfrique:  c’eff  à 
cette  caufe  que  l’auteur  rapporte  aufli  les  mou- 
vemens  particuliers  de  certaines  plantes ,  telles 
que  les  plantes  héliotropes  ,  dormeufes  ,  les  fen- 
fitives,  ôcc.  Enfin  ,  il  fait  voir  que  l’influence  de 
l’éleéfricité  s’étend  fur  l’odeur ,  fur  la  couleur  des 
végétaux ,  tk  jufques  fur  les  terres  végétales ,  & 
que  les  vertus  nutritives  &  médicales  des  plantes 
dépendent  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
matière  éleéfrique  qui  entre  dans  leur  conflitution  ; 
car  cette  matière  efl  ,  ainfi  queFair  &  l’eau,  un 
des  principes  conffituans  des  végétaux,  dans  lef- 
quels elle  fe  trouve ,  comme  eux,  dans  un  état  de 
fixité. 

M.  l’abbé  Bertholon  commence  la  troifième  par¬ 
tie  de  fon  ouvrage  par  une  réflexion  qui  efl  très- 
jufte,  &  très-propre  à  faire  fentir  le  prix  de  fon 
travail.  Les  plus  brillantes  fpéculations  ,  dit-il  ,  fi 
elles  ne  peuvent  être  ramenées  à  des  objets  d’utilité  , 
ne  dédommagent  jamais  des  peines  qu  elles  coûtent . 
Le  but  des  fciences  efl  de  fe  rapprocher  des  befoins  de 
V homme ,  ces  befoins  toujours  impérieux  &  fans  ceffe 
renaiffans.  Pour  fe  conformer  à  ce  but ,  M.  l’abbé 
Bertholon  ayant  réfléchi  que  s’il  y  a  quelquefois 
furabondance  de  fluide  éleéfrique  dans  l’atmof- 
phère  ,  quelquefois  il  n’y  en  a  pas  allez  ,  &  que 
cet  excès  ou  ce  défaut  étant  funeffes  à  la  végéta¬ 
tion  ,  a  cherché  les  moyens  de  corriger  la  nature 
dans  fes  écarts. 

Pour  remédier  au  défaut  d’éleéfricité  ,  M. 
l’abbé  Bertholon  preferit  d’élever  dans  le  terrain 
qu’on  veut  féconder ,  un  appareil  nouveau  qu’il  a 
imaginé  ,  &  qu’on  peut  appeler  életfro-végétomè- 
//v.Par  ce  moyen,  qui  eff  analogue  aux  para-ton¬ 
nerres  ,  on  foutire  le  fluide  éleéfrique  de  la  partie 
fupérieure  de  l’atmofphère,pour  le  conduire  dans 
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le  champ  qu’on  veut  fertilifer.  Il  confeille  auflî 
de  communiquer  à  l’eau  contenue  dans  les  ré- 
fervoirs  pour  les  arrofemens  ,  le  fluide  éleéfri- 
que  ,  par  le  moyen  d’une  bonne  machine  élec¬ 
trique. 

Pour  remédier  à  l’excès  d’éle&ricité,  M.  l’abbé 
Bertholon  propofe  deux  moyens;  l’un  confifte  à 
mouiller  les  plantes  en  jettant  fur  elles  une  grande 
quantité  d’eau  ordinaire  ,  parce  que  l’eau  ,  étant 
un  excellent  conduéleur  du  fluide  éleéfrique ,  le 
tranfmet  dans  le  fein  de  la  terre  ;  le  fécond  moyen 
efl  de  planter  près  des  végétaux  qu’on  veut  dé- 
barrailer  d’une  quantité  furabcnadnte  de  fluide 
éleéfrique,  des  pointes  métalliques  qui  puiflent 
tranfmettre  ce  fluide  dans  la  terre. 

M.  l’abbé  Bertholon  fe  fert  encore  de  l’élec¬ 
tricité  pour  tuer  les  infeéfes  nuiflbles  à  la  végéta¬ 
tion.  Il  croit  que  la  commotion  éleéfrique  efl:  le 
meilleur  moyen  pour  les  détruire.  Outre  le  mal 
que  les  infeéfes  font  aux  plantes ,  elles  ont  des  ma¬ 
ladies  comme  les  animaux. Ilfe  forme  chez  elles  des 
engorgemens  de  la  fève  ,  dont  il  réfiflte  diverfes 
affeélions  dont  l’éleéfricité  bien  appliquée  ,  peut, 
félon  M.  l’abbé  Bertholon  ,  être  un  paillant  re¬ 
mède. 

C’efl  à  l’expérience  &  au  temps  à  décider  fi  les 
idées  de  M.  l’abbé  Bertholon  ne  font  point  illu- 
foires.  En  attendant  ,  nous  croyons  pouvoir  dire 
que  fon  ouvrage  efl:  digne  de  l’attention  des  fa- 
vans,  &c  mérite  fur-tout  celle  des  agriculteurs,  par 
les  nouvelles  vues  qu’il  peut  leur  donner.  C’eft 
un  monument  érigé  pour  futilité  des  hommes; 
fon  auteur  par  conféquent  a  des  droits  à  leur  re- 
connoiflance. 

Météorologie  appliquée  à  la  médecine  &  à 

r agriculture  ,  ouvrage  qui  a  remporté  le 
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prix  au  jugement  de  V Académie  impériale 
&  royale  des  Sciences  &  Belles-  Lettres  de 
Bruxelles ,  le  12.  octobre  tjjS,  fur  le  fujet 
propofé  en  ces  termes  :  Décrire  la  tem¬ 
pérature  la  plus  ordinaire  des  faifons  aux 
Pays-Bas,  &  en  indiquer  les  influences, 
tant  fur  l’économie  animale,  que  végé¬ 
tale  ;  marquer  les  fuites  fâcheufes  que 
peuvent  avoir  des  changemens  notables 
clans  cette  température,  avec  les  moyens 
d’y  obvier  ;  par  M.  Retz  ,  docteur  en 
médecine  a  Arras.  On  y  a  joint  le  Traité 
du  nouvel  hygromètre  comparable  du 
même  Auteur ,  qui  n  av oit  pas  encore  été 
publié  ,  avec  figures.  A  Paris  ,  chcj  Mé- 
quignon  l’aîné,  libraire  9  rue  des  Corde¬ 
liers  ,  près  des  Ecoles  de  chirurgie  ,  voL 
in- 8°  de  2gS pages .  Prix  j  liv.  izfibr, 

6.  Il  feroit  à  defirer  que  toutes  les  provinces 
fuffent  examinées  fur  le  même  plan  que  celle  qui 
eft  le  fujet  de  cette  diilertation.  L’auteur  y  difeute 
avec  autant  de  fagacité  que  de  fcience,tout  ce  qui 
peut  avoir  quelque  influence  fur  la  fanté  de  fes 
habitans  &t  fur  la  nature  de  fes  produirions  ;  car  , 
en  cherchant  à  déterminer  les  effets  de  la  tempéra¬ 
ture  des  faifons  la  plus  ordinaire  aux  Pays-Bas  , 
il  a  été  dans  la  néceflité  d’examiner  toutes  les 
autres  caufes  qui  le  combinent  avec  celle-là ,  pour 
en  mieux  voir  les  réfultats.  Telles  font  lest'empé- 
ramens  des  hommes ,  leurs  moeurs  ,  leurs  alimens, 
leurs  boiffons ,  leurs  occupations  ,  &c* 

M.  Ret^  a  divifé  fon  ouvrage  en  quatre  parties; 
il  cherche  dans  la  première  quelle  eff  la  tempéra- 
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ture  la  plus  ordinaire  des  faifons  aux  Pays-Bas.  La 
méthode  qu’il  a  employée  pour  parvenir  à  ce  but , 
confifte  à  combiner  les  obfervations  météorologi¬ 
ques  faites  en  différens  endroits  de  la  circonfé¬ 
rence  des  Pays-Bas  ,  pour  en  tirer  des  réfultats 
applicables  par  une  réduction  moyenne  à  chacun 
des  endroits  de  tout  le  climat.  Il  réfulte  des  cal¬ 
culs  de  l’auteur  ,  que  fuivant  le  rapport  du  baro¬ 
mètre,  la  conftitution  de  l’atmofphère  des  Pays-Bas 
eft  variable  dans  toutes  les  faifons  ,  principalement 
dans  l’hiver,  le  printemps  &  l’automne.  Le  ther¬ 
momètre  démontre  que  le  printçmpsy  eft  prefque 
toujours  un  fécond  hiver,  qui  dure  quelquefois 
jufqu’en  juillet ,  6c  pendant  lequel  il  gèle  dans  la 
plupart  des  nuits.  L’été  y  eft  moins  chaud  que 
dans  la  plupart  des  autres  climats  de  l’Europe  ,  & 
il  dure  rarement  plus  de  deux  mois.  Il  confie ,  par 
les  obfervations  de  l’hygromètre  6c  de  l’udomè- 
tre  ,  qu’à  l’exception  du  temps  des  grandes  cha¬ 
leurs  ,  l’humidité  eft  générale  dans  toutes  les  fai¬ 
fons  ;  que  dans  le  printemps ,  la  fomme  totale  des 
degrés  de  fécherefîe  eft  fort  inférieure  à  celle  des 
degrés  d’humidité  ;  que  dans  l’hiver  ,  celle-ci 
domine  ,  6c  que  dans  l’automne  elle  eft  excefîive. 
Quant  à  l’état  du  ciel,  le  plus  grand  nombre  des 
jours  d’une  meme  conftitution  pendant  trois  fai¬ 
fons  ,  le  printemps ,  l’automne  6c  l’hiver  ,  eft  celui 
des  jours  de  temps  couvert  ou  chargé  de  nuages  , 
&c  fouvent  la  même  conftitution  a  lieu  pendant  la 
plus  grande  partie  de  1  été.  D  après  ces  réfultats  , 
il  eft  démontréque  la  température  la  plus  ordinaire 
des  faifons  aux  Pays-Bas ,  eft  variable ,  froide  6c 
humide. 

Dans  la  fécondé  partie,  l’auteur  examine  quelles 
font  les  influences  de  la  température  des  faifons 
la  plus  ordinaire  aux  Pays-Bas  fur  l’économie  ani¬ 
male  ,  6c  les  fuites  fàcheufes  que  peuvent  avoir 
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des  changemens  notables  dans  cette  température. 
Cette  partie  n’eft  pas  traitée  avec  moins  de  pro¬ 
fondeur  que  la  précédente.  Les  obfervations  in« 
téreflantes  de  1VÎ.  Boucher  (u r  le  climat  qu'il  habite, 
dévoient  naturellement  être  d’un  grand  fecours  à 
M.  Ret^.  C’efl:  en  effet  d’après  les  obfervations 
de  ce  favant  médecin  ,  que  notre  auteur  fait  voir 
les  fuites  fâcheufes  de  l’excès  de  légéreté  de  l’at- 
molphère.  M.  Boucher  a  obfervé  qu’après  une 
defcente  confidérabîe  du  mercure  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  les  apoplexies  6c  les  morts  fubites  étoient 
toujours  plus  fréquentes  que  pendant  l’élévation 
ordinaire  du  mercure  dans  cet  inffrument.  Le 
rélultat  de  la  difcufïion  de  M..  Ret%  dans  cette 
partie  de  fon  ouvrage  ,  eft  que  cette  conftitution 
variable  ,  humide ,  froide  des  Pays-Bas,  y  rend 
les  habitans  fujets  à  quatre  efpèces  de  maladies 
épidémiques  ;  ï°.  aux  apoplexies ,  aux  afphyxies 
6c  aux  morts  fubites  ,  qui  font  les  fuites  des  varia¬ 
tions  du  poids  de  l’atmofphère;  2°.  aux  maladies 
inflammatoires,  lymphatiques  &  catarrheufes.qui 
réfultent  de  l’influence  du  froid  ;  30.  aux  rhuma- 
tifrnes  aigus ,  aux  catarrhes  rhumatifans  ,  qui  font 
l’effet  de  l’humidité  unie  à  la  froidure,  6c  aux 
maladies  colliquatives  qui  fuccèdent  aux  grandes 
pluies;  40.  enfin,  aux  affeéfions  putrides  vermi- 
neufes,  exanthémateufes-malignes ,  gangreneu- 
fes  ,  carbonculeufes  ,  peftilentielles ,  qui  font  les 
fuites  de  la  communication  des  miafmes  par  le 
moyen  de  l’humidité,  il  faut  ajouter  aux  maladies 
de  la  troifième  efpèce  ,  les  fièvres  bilieufes  qui 
parciflent  caufées  par  les  vapeurs  que  la  terre 
tranfpire. 

L’auteur  s’occupe  dans  la  troifième  partie ,  des 
moyens  d’obvier  aux  fuites  fâcheufes  de  la  tem¬ 
pérature  la  plus  ordinaire  des  faifons  aux  Pays- 
Bas  ,  6c  des  changemens  notables  dans  cette 
température.  La  concîufion  des  raifonnemens  de 
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M.  Ret{  fur  ce  point ,  eft  qu’on  ignore  les  moyens 
de  remédier  &  d’obvier  aux  fuites  fâcheufes  des  va¬ 
riations  du  poids  de  V dtmofphère  ;  que  l’importance 
de  la  matière  &  le  file  des  médecins  phyficiens  qui 
illujlrent  notre  fiècle ,  tout  donne  lieu  de  croire  que  le 
voile  qui  nous  cache  cette  partie  importante  de  la 
thérapeutique  &  de  l'hygiene  ,  ne  tardera  pas  à  être 
levé .  Quant  aux  autres  maladies  populaires  qui 
procèdent  de  la  température  variable ,  froide  &  humi¬ 
de  ,  elles  reconnoi  (fient ,  pour  leurs  plus  puijfians  re¬ 
mèdes  ,  fi  elles  font  aigues  ,  les  apéritifs ,  les  fiifnulans , 
les  antï'feptiques  ,  appropriés  aux  cir confiances ,  & 
fur-tout  l’ expectoration  ;  &  fi  elles  font  chroniques  , 
les  échauffans  &  les  toniques ,  pourvu  qu’ils  ne  fioient 
pas  fpiritueux ,  s’ils  doivent  être  employés  intérieu¬ 
rement .  Il  faut  Je  défier  des  faignées  dans  toutes  les 
maladies  qui  attaquent  les  habitans  des  Pays-Bas  Æ 
qui  en  abufient  trop  fouvcnt . 

Quant  aux  influences  de  la  température  des 
failons  aux  Pays-Bas  fur  la  végétation  ,  &  aux 
fuites  fâcheufes  que  peuvent  avoir  des  changemens 
notables  dans  cette  température  dont  il  s’agit  , 
l’auteur  ,  dans  fa  quatrième  partie  ,  n’en  augure 
pas  aufli  mal  que  de  l’influence  de  cette  même 
température  fur  l’économie  animale.  Il  penfeque 
la  plupart  des  propriétés  de  l’atmofphère  *  qui 
conllituent  la  température  la  plus  ordinaire  des 
faifons  aux  Pays-Bas,  font  favorables  à  la  végéta¬ 
tion  ;  que  les  quatre  principales  maladies  des 
bleds  ,  favoir  3  la  rouille  ,  la  coulure  ,  la  nielle  , 
le  charbon  ,  qui  font  attribuées  pour  la  plupart  à 
l’influence  des  températures  fembîables  à  celle 
qui  domine  dans  les  Pays  Bas,  font  en  général  plus 
rares  &  moins  préjudiciables  dans  ces  pays  qu’ail- 
leurs  ;  &  que  l’ergot  qui  attaque  ordinairement  le 
feigle,  &.  dont  on  accufe  en  grande  partie  l’humi¬ 
dité  ,  efl:  auiîi  fort  rare  dans  les  Pays-Bas. 
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Telefl  le  précis  de  l’ouvrage  de  M.  Rct 
qui  mérite  d’être  lu  par  les  difcuflions  profondes 
dont  il  efl  rempli ,  &  que  nous  n’avons  pu  rappor¬ 
ter  &  mettre  fous  les  yeux  de  nos  leéleurs. 


Culture  de  la  grojje  Afperge  ,  dite  de  Hol¬ 
lande  ,  la  plus  précoce  ?  la  plus  hdtlve  9 
la  plus  féconde  &  la  plus  durable  que 
Von  connoijfe  ;  Traité  qui  préfente  les 
moyens  de  la  cultiver  avec  fuccés  en  toutes 
fortes  de  terres  ;  par  M,  FlLLASSIER  , 
des  Académies  d'Arras ,  de  Lyon  ,  de 
Marf cille  9  &  correfpondant  de  celle  de 
Touloufe  ;  nouvelle  édition .  A  Am  fier- 
dam ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  che £  Méqui- 
gnon  Taine ,  libraire  ,  rue  des  Cordeliers , 
ijdq..  Prix  broché  /  liv.  a  f. 

Comme  il  n’eft  pas  aifé  d’avoir  du  véritable 
plant  de  la  greffe  afperge ,  M.  Fillaffier  avertit 
les  amateurs  qu’il  en  fait  cultiver  dans  un  excel¬ 
lent  terrain ,  à  Clamart-fous-Meudon  ,  près  de 
Paris ,  Si  qu’il  ne  coûtera  que  1 5  liv.  le  millier , 
pris  dans  la  pépinière.  Ceux  qui  voudront  s*en 
procurer ,  font  priés  d’adreffer  de  bonne  heure 
chaque  année  leurs  lettres ,  franches  de  port ,  au 
libraire  qui  vend  cette  brochure. 


AVIS. 

COURS  D’ÉLECTRICITÉ; 

Par  M.  Alphonse  Leroy ,  docteur* 
régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Parist 
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&c.  &  M.  Bianchi 9  dcmonjlraUür  de 

phyjiqiie. 

L’étude  de  l’électricité  eft  attrayante  &  curieu- 
fe  :  elle  explique  les  grands  phénomènes  de  la  na¬ 
ture  ;  néanmoins  l’admiration  s’épuile  ;  le  befoim 
réclame ,  &  l’on  cherche  dans  un  des  redorts  du 
monde  un  remède  à  nos  infirmités.  Mais  pour 
qui  ne  connoît  pas  les  dédales  multipliés  de  la 
machine  humaine  ,  que  de  tentatives  incertaines  ! 
que  d’efiais  inutiles  !  que  d’expériences  illufoires 
Ôc  dangereufes  !  L’éleéïricité  fans  doute  feroit 
bientôt  ramenée  à  notre  utilité  particulière,  fi, 
ceux  qui  l'ont  deftinés ,  par  la  nature  de  leurs  étu¬ 
des  ,  de  leurs  connoifiances  &  de  leurs  occupa¬ 
tions  ,  à  en  diriger  l’application  ,  après  avoir  mé¬ 
dité  ,  combiné  une  immenfité  d’expériences ,  & 
recherché  des  lois  fondamentales ,  s’unifioient 
à  ceux  qui  font  leur  travail  principal  de  l’art  de 
ces  mêmes  expériences.  C’eft  d’après  de  telles 
vues  que  nous  nous  propofons  d’offrir,  dans  un 
ordre  fuivi  ,  les  expériences  les  plus  intérefian- 
tes ,  la  théorie  la  plus  probable  &  l’application  la 
plus  avantageufe  de  l’éleélrieité.  Ce  Cours  of¬ 
frira  le  tableau  des  connoifiances  principales  & 
nouvelles  en  ce  genre.  11  préfentera  cette  fcience 
dans  fes  rapports  avec  la  phyfique  &  la  médecine. 
M.  Bianchi  préfentera  l’expérience ,  &  M.  Al - 
phonfe  Leroy  en  développera  la  théorie.  On  verra 
les  principales  machines  deffinées  à  produire  l’é- 
leélricité  ;  ent’autres,  celle  de  Nairne  &  celle  de 
M.  de  JValckers ,  qui  produit,  fans  le  concours  du 
verre,  des  effets  plus  grands  que  tous  ceux  juf- 
qu’ici  connus.  Nous  tâcherons  de  porter  quelque 
clarté  dans  tout  ce  qu’on  a  dit  des  conduéleurs 
&  des  ifolateurs,  &  de  déterminer  la  modifica¬ 
tion  différente  de  l’éleéfricité  pofitive  &  négative. 
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‘  Comme  le  verre  joue  le  plus  grand  rôle  dans 
î’éleéfricité  ,  il  fera  établi  une  chaîne ,  un  ordre' 
naturel  entre  des  phénomènes  ,  en  apparence  con- 
tradiéloires.  Il  fera  prouvé  que  les  atmofphères 
éle&riques  raréfiées  paffent  à  travers  le  verre  ; 
que,  lorfqu’elles  font  condenfées  ,  elles  n'y  paf¬ 
fent  pas ,  à  moins  de  circonffances  acceffoires. 
Seront  expliqués  les  phénomènes  de  l’attra&ion 
&  de  la  répulfion.  Nous  confidérerons  les  atmos¬ 
phères  éleélriques  &  leurs  effets ,  tant  fur  les 
corps  qui  y  font  plongés ,  que  fur  ceux  qu'on  en 
retire  ;  nous  verrons  ce  que  produit  la  preffion 
de  ces  atmofphères ,  &  leur  accroiffement  lorf- 
qu’elles  paffent  à  travers  des  corps  conduéfeurs; 
nous  oferons  fur  cette  matière  importante  ,  déli¬ 
cate  &  difficile,  relever  des  erreurs  accréditées. 
Après  avoir  offert  les  fuges  électriques  mifes  en 
jeu  par  des  atmofphères,  on  verra  un  carillon 
qui  ne  peut  être  mis  en  jeu  par  aucun  des  moyens 
connus ,  ce  qui  confirmera  la  théorie  établie. 

Nous  pafferons  aux  atmofphères  raréfiées,  fur- 
tout  dans  le  vide  ;  nous  les  examinerons  con¬ 
denfées  ,  dans  les  étincelles,  dans  les  aigrettes  8c 
dans  les  points  lumineux  :  nous  verrons  comment 
î’éleéfricité  fe  comporte  avec  les  vapeurs ,  8c 
comment  on  peut,  par  leur  moyen,  éleélrifer 
différemment  les  parties  différentes  d’un  même 
appartement.  Les  phénomènes  de  la  bouteille  de 
I.eyde  ,  du  tableau  magique  8c  de  l’éleéfrophore 
feront  expliqués.  Différens  excitateurs  produiront 
des  effets  différens.  Viendront  les  expériences 
fur  les  pointes;  8c  comme  milord  Mahon  en  a 
mis  la  théorie  dans  tout  fon  jour,  on  fuivra  fes 
travaux,  on  expofera  tous  ceux  de  ce  favant 
phyficien  fur  le  coup  de  retour  ,  une  des  plus 
belles  découvertes  de  la  phyfique  moderne.  On 
CQnfidérera  les  batteries ,  leurs  effets ,  tels  que  la 
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fonte  des  métaux  &  leur  revivification  ,  on  dé- 
veloppera  les  conditions  requîtes  pour  que  1  élec¬ 
tricité  enflamme  certains  corps.  Paffant  à  la  lu¬ 
mière  de  l’éleétricité  ,  il  fera  prouvé  que  les  dif¬ 
férentes  couleurs  de  l’étincelle  électrique  ne  font 
dues  qu’à  des  réfrangibilités  différentes.  On  ren¬ 
dra  quelques  corps  tout  phofphoriques.  On  con- 
fidérera  la  caufe  de  l’accélération  des  fluides  dans 
les  tubes  capillaires  éleétriques.  On  fera  monter, 
par  l’éleétricité,  le  thermomètre  à  plufieurs  degrés- 
Nous  traiterons  de  l’application  de  l'électricité 
à  l’économie  animale.  Nous  établirons  une  divi- 
fion  nouvelle  du  corps  humain  ;  nous  verrons  les 
différens  rapports  de  l’éleétricité  à  ces  différentes 
parties  continuantes ,  &  ce  qu’on  doit  penfer  de 
l’analogie  des  nerfs  avec  ce  fluide.  Un  phéno¬ 
mène  éleétrique  eft  délayé  <$£  dans  la  nature,  & 
dans  notre  économie  ,  dans  tant  d’autres  phéno¬ 
mènes  ,  qu’il  eft  bien  difficile  de  ne  p2s  tomber 
en  erreur  quand  on  ne  s’attache  qu’à  un  feul 
point  de  vue. 

Seront  démontrées  les  manières  différentes  d’ap¬ 
pliquer  l’éleétricité  au  corps  humain  ,  ainfi  que 
le  danger  des  commotions.  On  donnera  une  mé¬ 
thode  nouvelle  de  donner  un  bain  éleétrique  très- 
actif  ;  une  autre  méthode  également  inconnue  en 
France  de  diriger  l’éleétricité  par  de  fortes  ai¬ 
grettes  non  piquantes,  fur  dçs  organes  infiniment 
fenfibles,  tels  que  les  yeux,  la  membrane  pitui—  , 
taire  &  des  plaies,  &c.;  enfin  le  moyen  d’élec- 
trifer  différemment  différentes  parties.  Sera  éta¬ 
blie  l’importance  de  préparer  les  malades  à  l’ad- 
miniftration  de  ce  remède  ,  ainfi  que  les  cas  où  il 
peut  être  employé ,  ceux  où  il  eft  inutile ,  &  ceux 
où  il  eft  nuifible. 

Les  influences  de  l’atmofphère  à  l’approche 
des  orages  fur  des  êtres  foibles ,  feront  confidé- 
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rées,  ainfi  que  l’effet  de  ces  mêmes  orages  fur 
quelques  animaux,  &  même  fur  les  vers  à  foie; 
fk  nous  prcpoferons  un  moyen  pris  dans  l’élec¬ 
tricité  ,  de  les  préferver  de  leur  influence  funefte. 
Ce  Cours  fera  terminé  par  un  apperçu  fur  l’élec¬ 
tricité  du  globe  ,  fur  la  formation  des  orages  ,  8c 
par  les  expériences  propres  à  confirmer  l’avan¬ 
tage  des  moyens  connus  de  s’en  préferver. 

Toutes  ces  matières  feront  traitées  au  moins 
en  fix  Séances. 

Nous  commencerons  fameui  20  mars  à  onze 
heures  &  demie  du  matin;  nous  répéterons  la 
même  leçon  le  foir  à  fix  heures  &  demie  ;  nous 
continuerons  les  mercredi  &  famedi  de  chaque 
femaine.  Ceux  qui  fe  propoferont  de  fuivre  ce 
Cours  ,  s’adrefferont  à  M.  Blanchi ,  phyficien  , 
rue  Saint-Honoré,  n°  252,  au  deffus  de  la  rue 
de  l’Echelle  ,  qui  leur  remettra  un  billet  d’entrée 
pour  la  fomme  de  24  liv. 

Ce  Cours  fe  fera  en  une  grande  falle,  rue  Saint- 
Nicaife,  n°  S. 


Phytonomatotechnie  univerfelle  ;  c'ejl-  à • 
dire ,  L'Art  de  donner  aux  plantes  des 
noms  tirés  de  leurs  caractères  ;  par  M, 
Bergeret >  feptième  Cahier ^fév.  1J84. 

Le  feptième  Cahier  de  cet  intéreffant  ouvrage,1 
contient  les  figures  des  plantes  fuivantes  :  Cla¬ 
vaire  coralloide ,  L.  Pefi^e  corne  d’ abondance  3  L. 
Bolet  bigarré  3  L.  Bolet  fui ér eux  ,  L.  Agaric  chan¬ 
terelle  ,  L.  Agaric  bulbeux ,  L.  Hypne  prolifère  ,  L. 
Héliotrope  d'Europe ,  L.  Alleluya  jaune ,  L.  Muflier 
majeur ,  L.  Hellebore  noir 3  L.  Lampette  dioïque ,  L. 
Cet  Ouvrage  fe  diftribue  tous  les  deux  mois 
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par  Cahiers  de  douze  Planches ,  &  vingt-quatre 
pages  de  defcription. 

s  l’Auteur  ,  rue  d’Antin  ; 

\  Didot  le  jeune,  quai  des 
On  foufcrit  chez  /  Auguftins  ; 

i  Poisson  ,  cloître  Saint-Ho- 
V.  noré. 

La  foufcription  pour  le  papier  de  Hollande 
par  année,  ou  pour  fix  cahiers,  eft  de  108  liv. 
Celle  en  papier  ordinaire ,  fig.  coloriées ,  54  liv. 
Celle  en  papier  ordinaire,  lig.  en  noir ,  27  liv. 
Voye^  ce  que  nous  avons  annoncé  dans  les 
premiers  cahiers  de  cet  intéreffant  &  ingénieux 
Ouvrage,  dans  les  volumes  lviij  ,  pag.  559, — 
vol.  îix,  page  477,  — vol.  lx  ,  pag.  19 1  &  393. 

N°S  I  ,  3  ,  M.  WlLLEMET. 

2,5,6,  M.  Roussel. 


Fa  utes  à  corriger  dans  le  cahier  de  décembre  dernier -, 

Page  545,  ligne  1 ,  de  la  Roche,  lift\  Doublet. 

Pa-e  577  ,  ligne  20,  incifai,  life\  inliftai. 

Page  605,  ligne  18,  phyficlen ,  lifei  phyficien. 

Page  610,  ligne  9,  fupprimez  le  ne. 

Page  613,  ligne  17, Gesfchrift,  li[e\  Gefcnichte. 

Ibid,  ligne  17,  darmit ,  li fe\  damit. 

Ibid,  ligne  26,  32,  34,  Gottleb ,  Ufei  Gottlieb. 

Page  618  ,  ligne  22  ,  diéteébque  ,  li[e\  diététique. 
Page  619,  ligne  3,  thcoriticœ ,  liiez  theeretica . 

Janvier  1784. 

Page  77,  ligne  25,  flan  ,  lifk\  fîau. 

Page  82,  ligne  £4,  vol.  8,  in-12,  liffx  1  vol.  in  8°. 
Page  84,  ligne  dernière,  bemorrhée ,  lifei  aménorrhée. 

■S  /  •  I 

Février  1784. 

Page  1 64,  ligne  24,  de  placenta,  efface 1  de. 

Page  18&.  j  ligne  6,  Martin  0  lifez  Marum . 
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i 


Suite  des  Remarq.fur  la  pefle.  ParM.  Samoïlowitz  , 
médecin ,  ,  :  Page  337 

Appercu  fur  un  moyen  de  guérir  l’ hydrophobie.  Par  Mi 
Demathiis,  méd .  3^5 

Obfervations  fur  le  bon  ufage  de  V émétique.  Par  M.  Su- 
meire ,  méd .  369 

Obfervations  fur  la  fièvre  puerpérale.  ParM.  Archier , 
médecin ,  37  2 

Guérifon  d’une  vhthifie.  Par  le  même,  376 

Obferv.  fur  une  fièvre  tierce  continue .  Par  ïe  même ,  379 
Réflexions  de  M.  Defgranges,  chirurg.  fur  la  Réponfe 
de  M.  Mothe  j  383 

'Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  ipois  de  /e* 
Yrier  1784  j  403 

Obfervations  météorologiq.  faites  à  Montmorenci ,  406 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille ,  407 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ,  408 

Nouvelles  Littéraires. 


Séance  publique  &  Prix  de  la  Soc.  roy.  de  médecine,  41 1 
Médecine ,  424 

Botanique  ,  427 

Chimie ,  429 

Phyfique ,  43 1 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux, 
le  Journal  de  Médecine  du  mois  d’ Avril  1784.  A 
Paris,  ce  24  Mars  1784. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


De  l’Imprimerie  de  P.  F.  Didot  jeune,  1784. 
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P  HA  RM  A  CIE,  &c. 


MAI  1784. 
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LETTRE  DE  M.  ROUSSEL, 

r  ,rj,  ;  .  :^-T 

Profejjeur  en  médecine  de  Vuniverfité  de 
Caen;  à  M.  DüMANGIN,  do  clair- régent 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  & 

médecin  de  la  Charité . 

<  *  *■  ~  *  ■  -  * 1  ■  * 

Vous  avez  inféré ,  MoMieur ,  dans  le 
cahier  de  février  1781  ,  un  extrait  de  ma 
differtation  fur  les  dartres  ;  on  n’a  point  fait 
mention  des  fautes  multipliées  d’impreflion 
qui  fe  trouvent  dans  ma  differtation ,  dont 
chaque  chapitre,  qui  durant  quelque  temps* 
Tome  LXI.  F  f 
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a  tenu  lieu  de  thèfes  à  nos  candidats,  fortoît 
leplusfouventdedeffbus  lapreffe,  fans  qu’on 
m’en  eûtauparavantcommuniqué  l’épreuve. 

Mais  votre  Extrait,  Monfieur,  préfente 
une  critique  beaucoup  plus  importante;  il 
agit  des  méprifes  dans  lesquelles  je  dois  être 
tombé,  tk  principalement  d’une  omiflion 
qu’on  ne  devoit  pas  attendre  dans  des  re¬ 
cherches  que  vous  avez  jugées  aufli  éten¬ 
dues  qu’intéreflantes» 

En  faifant  cette  critique ,  vous  n’avez  eu 
d’autres  vues  que  celles  de  rendre  mon 
travail  plus  utile  au  public;  mais,  pour  par¬ 
venir  plus  Sûrement  à  votre  but ,  je  me  flatte 
que  vous  ne  vous  refuferez  pas  à  étendre 
davantage  vos  réflexions,  &  à  contribuer 
par  vos  lumières  à  rectifier  mon  jugement 
fur  la  nomenclature ,  les  principes  le  ca¬ 
ractère  des  dartres. 

De  mon  côté,  je  vais  expofer  ici  les 
principales  idées  qui  ont  Servi  dans  le  plan 
de  cet  ouvrage,  relativement  à  la  manière 
dont  il  a  été  exécuté,  afin  que  de  l’enfemble 
de  vos  réflexions  &  de  ces  idées  ,  il  réfulte 
de  nouveaux  éclairciffemens  fur  les  objets 
qui  ont  fixé  votre  attention. 

«Le  premier  inconvénient  de  cette  dif- 
fertation  ,  dites-vous ,  eft  d’avoir  embraflié 
trop  d’objets  ,  ou  plutôt  d’avoir  peu  exac¬ 
tement  déterminé  la  difficulté  principale, 
qui  confiffoit  à  Savoir  s’il  exiffe  un  vice  dar- 
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treux  fui  generis ,  indépendamment  de  tou¬ 
tes  les  éruptions  particulières  qui  prennent 
le  mafque  des  dartres.  Quel  eft  fon  diag- 
noftic  ?...  » 

Qu’il  me  foit  permis  d’obferver  à  cet 
égard,  i°  que  cette  queftion  eft  bien  diffé¬ 
rente,  en  tous  Tes  points,  de  celles  propo- 
fées  par  le  collège  des  médecins  de  Lyon  , 
6c  qui  confiftoient  à  déterminer,  «  Qu’elles 
font  les  différentes  efpèces  de  dartres  ?  quels 
en  font  les  différens  principes?  quels  font 
les  moyens  de  les  diftinguer  ?  quelles  font 
les  maladies  internes  que  les  vices  dartreux 
produifent  ?  à  quels  fymptômes  peut  on 
les  reconnoître?  comment  peut-on  com¬ 
battre  ces  différens  principes  dans  leurs  dif¬ 
férens  états  Ça)  ?  »  2°  Qu’un  auteur,  en  ce 
genre,  ne  doit  jamais  s’écarter  du  'Tu  jet  qu’il 
a  à  traiter ,  autrement  il  pafferoit  les  bornes 
du  concours ,  &  fon  travail  feroit  au  moins 
en  pure  perte  fous  ce  rapport  (Æ)  ;  enfin, 


( a )  Journal  Encyclopédiq.  mois  de  déc.  1774. 
(£)  Pour  que  la  folution  d’une  queftion  mife 
aii  concours  foit  rendue  d’une  manière  fatisfai- 
fante,  il  faut ,  avant  tout ,  que  l’auteur  ait  bien 
médité  fur  le  fujet  qu’il  a  à  traiter  ;  il  faut  qu’il 
tâche  de  faifir  les  apperçus  de  celui  qui  a  pro- 
pofé  cette  queftion,  &  qu’il  fe  garde  bien  de  con¬ 
fondre  fon  unique  objet  avec  ceux  qui  peuvent 
y  avoir  plus  ou  moins  de  rapport. 

J’ajouterai  qu’on  ne  peut  choifir  pour  juges  d* 

Ff  ij 
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qu’il  ne  m’étoit  permis  ni  d’étendre,  ni  de 
redreindre  les  queftions  propofées  par  le 
collège  des  médecins  de  Lyon  ,  qui ,  dans  le 
Programme  de  1774,  avoit  lui-même,  en 
quelque  forte ,  tracé  le  plan  de  la  differta- 
tion ,  &  déligné  les  diflerens  point  de  vue 
fous  lefquels  chacune  de  ces  queftions  pou- 
voit  être  conlidérée. 

Cette  obfervation  fur  la  manière  de  trai¬ 
ter  le  fujet  propofé ,  eft  fuivie  d’iine  autre , 
concernant  les  Arabes  qui  ont  écrit  fur  les 
dartres ,  &  qui  font  délignés  fous  le  nom  de 
Barbares, au  §.  42  de  la  dilfertation  ;  on  y 
a  joint  quelques  cloutes  fur  la  nomencla¬ 
ture  des  maladies  dartreufes. 

Il  eft  vrai  que  l’imprimeur  a  fait  une  tranf 
poliîion  dans  ces  trois  mots  Barbarie  Grœci 
&  Latini ,  cités  dans  le  même  paragraphe, 
puifque  le  mot  Barbari  n’eft  placé  que  le 
dernier  dans  l’original  :  ceci  peut  s’entrevoir 
aux  §.  47  &  48 ,  où  j’ai  dit  que  les  premiers 


ce  travail,  des  hommes  très-édairés,  &  notam¬ 
ment  celui 'qui  a  entrevu  les  difficultés  fur  lef- 
quelles  il  a  demandé  des  éclaircilTemens.  D’un 
autre  côté ,  il  feroit  bon  que  le  nom  de  l’auteur 
ne  fût  point  inféré  dans  fon  ouvrage  pour  lequel 
une  épigraphe  feroit  fuffifante ,  afin  d’éloigner 
tout  foupçon  de  faveur  ou  de  partialité,  que  l’ha¬ 
bitude  ou  le  commerce  entre  les  favans  ,  la  con¬ 
fiance  quelquefois  outrée  dans  un  écrivain ,  ou 
l’eftime  particulière,  entraînent  communément 
avec  eux. 
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écrits  fur  les  dartres  nous  font  venus  des 
Grecs  ;  mais  où  l’on  peut  voir  enfuite  que 
la  confufion  fur  les  noms  des  dartres  eft  fur- 
venue,  parce  que ,  parmi  les  tradu&eurs  de 
ces  ouvrages  des  Grecs ,  les  uns  ont  con- 
fervé  les  noms  employés  par  ceux-ci  pour 
défigner  les  dartres  en  général ,  ou  telle  ef- 
pèce  de  dartre  ,  ou  parce  que  les  autres  ont 
altéré  ces  noms;...  que  d’autres  enfin  fe 
font  contentés  de  nommer  ces  maladies 
dans  leur  langue ,  fans  avoir  aucun  égard  à 
l’idiome  grec. 

Les  Romains ,  dans  l’accroififement  de 
leur  empire,  allèrent  pendant  plufieurs  fiè- 
cles  chez  les  Grecs  pour  y  étudier  les  arts, 
&T  connoître  les  richeffes  de  la  Langue  grec¬ 
que;  les  traductions  ,  &  ce  font  les  meil¬ 
leures  que  les  Romains  nous  aient  laiffée, 
fe  faifoient  fous  les  yeux  de  leurs  maîtres. 

Les  Ferfes ,  les  Arabes,  &c.  cultivoient 
à-peu-près  dans  le  meme  temps ,  avec  fuc- 
cès  ,  la  phyfique  &  la  médecine  ( a )  ;  les 
uns  6c  les  autres ,  pour  contribuer  au  pro¬ 
grès  des  arts,  firent  également  traduire  en 
leur  langue  les  Œuvres  des  principaux  mé¬ 
decins  de  la  Grèce  ;  cette  contrée  du  monde 
étoit  la  fource  féconde  6c  le  réfervoir  gé- 


(<2)  Les  Perfes ,  les  Egyptiens,  les  Arabes,  con- 
noiiïoient  alors  plufieurs  remèdes ,  qu’il  paroît 
que  les  Grecs  ignoroient  abfolument  dans  ce  tems. 

F  f  iij 
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néral  oii  les  nations  policées  venoîent  pui- 
fer  les  connoifïances  les  plus  fublimes  dans 
tous  les  genres.  Enfin  ces  précieux  monu- 
mens  de  l’art  de  guérir,  répandus  chez  les 
dififérens  peuples,  ont  été  raffemblés  &  tra¬ 
duits  par  les  Latins . 

C’eft  fur  tout  à  ces  époques  marquées 
par  une  quantité  prodigieufe  &  par  une 
étrange  variété  de  traduéfions  en  differentes 
langues,  tant  des  ouvrages  qui  embraffoient 
toute  la  médecine ,  que  des  traités  particu¬ 
liers,  qu’on  vit  naître  tant  de  controveries 
dans  cet  art ,  &  que  des  querelles  litté¬ 
raires  s’élevèrent  lî  fouvent  entre  les  lec¬ 
teurs  &  les  traduéfeurs  eux  -  memes  :  cha¬ 
cun  y  (but  en  oit  fon  opinion  avec  chaleur, 
chacun  fe  pénétrent  de  la  forçe  de  fes  rai— 
fonnemens;  mais  très- fouvent  des  volumes 
etoient  écrits  fans  qu’aucun  d’eux  eût  pu 
atteindre  la  vérité. 

Ainfi  les  noms  des  maladies  fe  perdirent 
ou  te  confondirent ,  il  n’en  refta  plus  que  la 
phyjîonomie  pour  nous  les  faire  reconnoître. 

Pour  éviter  la  confufion  qui  a  réfulté  de 
ces  défauts  dans  les  tableaux  des  maladies 
dartreufes ,  il  eût  fallu  connoître  parfaite¬ 
ment  Sç  développer  l’énergie  des  noms 
adoptés  par  les  Grecs  pour  ces  maladies, 
comparer  les  traduéfions  latines  avec  celles 
des  différens  auteurs  qui  les  avoient  précé¬ 
dés,  faire  fentir  les  défauts  de  toutes  les 
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verfions ,  &c  affigner  à  chaque  efpèce  de 
dartre  le  feul ,  ou  le  premier  nom  fous  le¬ 
quel  chaque  écrivain  auroit  dû  la  décrire. 
Il  eût  fallu  ,  pour  cet  effet,  marcher  à  pas 
égal  dans  la  connoiffance  des  différentes 
langues  ;  car ,  fi  l’on  fuppofe  les  fciences 
portées  au  même  degré  de  perfe&ion  chez 
les  différens  peuples,  les  noms  adoptés  par 
eux  ne  pourroient  jamais  être  confidérés 
que  comme  l’exprefîion  de  leurs  idées: 
quoique  très-différens  entre  eux,  ces  mots 
ne  repréfenteroient  cependant  que  la  même 
chofe  ;  &  fi  j’euffe  défigné  en  caraélère 
grec  ,  fyriaque,  8rc.  ceux  qui  font  cités  dans 
ma  differtation  ,  dès-lors  je  me  ferois  rendu 
garant  de  prefque  toute  la  nomenclature 
des  dartres. 

Je  n’ai  pu  entrer  dans  des  détails  aufli 
étendus,  n’étant  ni  affez  érudit,  ni  affez 
verfé  dans  la  connoiffance  des  différentes 
langues,  dans  lefquelles  les  premiers  ou  les 
principaux  ouvrages  de  la  médecine  ont  été 
écrits  ou  traduits.  Je  me  fuis  contenté  de 
croire,  avec  G  alun  (a),  que  les  mots  ufités 

(a)  Sed  five  AJJyriorum  linguœ  vocabulum  fit, 
ab  îpjîs  Ajjyriis  res  difcenda  efl  cui  nomen  illud  indi- 
derunt  ,  Jivè  Perfarum  linguœ  ,  aut  Indorum  ,  aut 
Arabum  ,  aut  Æthyopum  ,  aut  omnirio  alïorum  quo- 
rumdam  ;  illos  percunclari  oportet.  Nomen  enim  ïpr 
fum  per  fe  prolatum  3nil  indicat.  Galen.  Epift.  ad 
Thrasib. 
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par  chaque  nation  pour  exprimer  telle  ou 
telle  idée ,  ne  peuvent  bien  être  appréciés 
&  rendus  que  par  un  génie  de  la  nation  elle- 
même;  qui  penfe  que  le  meilleur  moyen 
d’avoir  des  verrons  exaétes,  efï  d’inter¬ 
roger  ou  de  confulter  chaque  auteur  Syria¬ 
que  ,  Grec,  Perfan  ,  Indien  ,  Arabe,  Latin, 
&c.  fur  l’étymologie  de  ces  mots. 

Ainff,  j’ai  donné  une  kyrielle  de  noms 
appropriés  aux  affrétions  dartreufes  ;  c’eff , 
à  mon  avis ,  fous  ces  noms  que  chaque  au¬ 
teur,  qui  m’elt  tombé  fous  la  main  ,  les  a 
déffgnées  :  en  cela  je  me  fiais  moins  attaché 
à  leur  étymologie,  qu’à  la  defeription  qui 
les  fuivoit  :  je, n’ai  pu,  comme  Galien  & 
quelques  autres  Font  fait,  confulter  les  au¬ 
teurs  vivans  fur  l’énergie  de  ces  mots;  j’ai 
claffe  chaque  dartre  moins  d’après  fon  nom, 
que  d’après  (a  phyJionGmie  ;  &  lorfque  l’hif- 
toire  de  telle  efpèce  de  dartre  fe  trouvoit 
fi  obfcure  ou  ff  concife,  qu’on  ne  put  la  re¬ 
connaître  ,  je  la  comparois  avec  les  autres 
efpèces  de  dartres  décrites  par  le  même  au¬ 
teur,  &  les  traits  faillans  dans  la  defeription 
des  unes ,  me  faifoient  fortir  les  plus  foibles 
des  autres. 

J’ai  enfuite  rapproché  ces  objets  des  dar* 
très  que  j’avois  eu  occaffon  de  rencontrer, 
&  je  n’ai  accordé  à  la  nomenclature,  qu’au- 
tant  qu’elle  pourra  indiquer  à  ceux  qui 
voudront  particuliérement  étudier  ces  ma^ 
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ladies, les  endroits  où  les  auteurs  m’ont  paru 
traiter  de  telle  efpèce  d’affection  dartreufe 
fous  la  quantité  indéterminée  de  noms  dif- 
férens. 

J’ai  mis  les  noms  latins  à  la  tête  de  cha¬ 
que  efpèce  de  dartre  %  parce  que  nous  en 
avons  encore  aujourd’hui  quelques-unes 
qui  n’ont  pas ,  du  moins  auxquelles  je  ne 
connois  point  de  nom  franqois  particulier  ; 
telle  eft  entr’autres  ['impétigo,  parce  qu’en 
outre  les  defcriptions  des  dartres  en  latin , 
m’ont  paru  plus  exaéles  &  beaucoup  plus  à 
notre  portée  ,  que  dans  toute  autre  langue. 

Si  je  me  fuis  trompé  à  cet  égard ,  je  fe- 
rois  fâché  que  cette  erreur  ne  fût  pas  rele¬ 
vée  dans  un  moment  fur-tout  où  il  eft  très- 
utile  qu’elle  le  foit  ;  mais  fi  l’hifloire  que 
j’ai  faite  des  maladies  dartreufes  quadre 
avec  leur  nomenclature  ,  un  doute  établi  à 
ce  fujet  me  paroît  inutile  dans  cet  extrait. 

On  m’a  de  plus  reproché  le  nom  Bar¬ 
barie  dont  je  me  fuis  fervi  pour  défigner  une 
fecte  de  médecins  qui  ont  écrit  fur  les  ma¬ 
ladies  dartreufes:  «  Sont-ce  les  Arabes,  dit 
»  notre  rédacteur  ?  Jufqu’ici  nous  ne  les  trou- 
»  vons  pas  défignés  de  la  forte. .. .  Sont-ce 
»  les  écrivains  modernes  ou  des  derniers 
»  fiècles  ?...  La  dénomination  pourra  pa- 
»  roitre  un  peu  dure.  » 

Quant  à  la  première  quefiion  ,  je  fais 
qu’on  défigne  communément  en  notre  lan- 
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gue9  fous  le  nom  de  médecins  Arabes }  ceux 
qui  ont  écrit  en  fyriaque  ,  en  perfan ,  en 
indien ,  &c.  &  qu’on  met  ordinairement 
Avicenne  à  leur  tête. 

Mais  fi  l’on  examine  la  chofe  de  pîusA 
près ,  on  voit  que  Rha7^es  eft  le  premier  mé¬ 
decin  qu’on  puifTe  regarder,  à  proprement 
parler,  comme  le  chef  des  Arabes  (a). 

On  fait  d’aüleurs  qu 'Avicenne  étoit  ori¬ 
ginaire  de  Perfe;  qu’il  jouifloit  de  la  plus 


(a)  Il  paroît  que  Rhaçes  avoit  fait  rédiger  le 
Corps  d  ?  la  médecine  des  Arabes  ,  au  moins  qu’il 
en  avoit  raffemblé  les  principaux  fragmens  dans 
un  ouvrage  nutulé,  IntroduSlïo  ad  Med.  tranjlat. 
de  4rabic.  in  latin,  au&ore  Girardolar,  quoi- 
qu’en  outre  d  nous  ait  laide  plufieurs  1 * * * * & * * * * il  raités  par¬ 
ticuliers  fur  les  maladies  ;  mai  on  voit  par  cette 

Introduction,  que  la  manière  d’enfeigner  la  mé¬ 

decine  chez  les  Arabes  eff  bien  différente  de  celle 
adoptée  par1  Avicenne  c^ez  les  Perfe  Si  «’on  exa¬ 

mine  les  ouvrage?  des  premiers  Arabe.» ,  on  ne 

trouve  dans  leurs  traduêlions  que  des  extraits, 

&  non  des  verfions  entières  ;  i!  paroît  même  que 
leurs  éditions  dans  différen  fiècies,  ne  diffèrent 

prefque  fouvent  entre  elles  ,  que  par  le  nom  de 
l’auteur  qui  les  a  données:  ainfi  les  fautes  multi- 

pü  ées  &  répandues  dans  les  Œuvres  de  Serapion 
ïur  la  botanique,  ont  été  copiées  par  les  Arabes 

qui  l’ont  fui  vi ,  &  ce  n’a  été  particul  èrement  que 
vers  le  XIVe  s  le  XVe  &  le  XVIe  ffècle  qu’on 

s’eft  occupé  de  corriger  ces  défauts  ;  encore  eff- 

il  vraifemblable  que  les  Œuvres  en  contiennent 
beaucoup. 
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haute  confédération  auprès  du  Roi  cîes  Per¬ 
tes,  qu’il  en  éc oit  le  fecrétaire  ,  &  que  c’eft 
fous  fon  infpeéiion  que différens  ouvrages, 
fur-tout  en  médecine  ,  furent  traduits  des 
Grecs ,  mais  dans  la  langue  la  plus  cultivée 
des  Pertes. 

Il  eft  vrai  qu’il  y  a  eu  plus  de  médecins 
Arabes  qui  ont  traduit ,  décompofé  ou  dé» 
figuré  Rhumes;  mais  la  quantité  d  autres  au¬ 
teurs  de  toutes  les  nations  qui  ont  traduit 
Hippocrate ,  ces  deux  grands  hommes , 
du  fyriaque,  de  l’hébreu,  du  grec  ,  de  l'a¬ 
rabe,  eft  beaucoup  plus  confidérable. 

Le  nom  de  médecin  Arabe  a  été  appli¬ 
qué  trop  vaguement  à  tout  traducteur  ou 
commentateur  d’ Avicenne ,  &c.  &  la  dé¬ 
nomination  de  médecins  Arabes  doit  pa- 
roître  étendue  beaucoup  au-delà  de  tes 
bornes. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  fi  j’avois  écrit  cette 
difTertation  en  firançols ,  j’aurois  peut-être 
refpeêfé  les  ufages  de  notre  langue ,  &  nom¬ 
mé  Arabes  ,  les  auteurs  que  j’ai  voulu  citer 
à  cette  occafion. 

Mais  cet  ouvrage  étant  écrit  en  latin  , 
j’ai  cru  devoir  y  conferver  les  expreffions 
des  Latins ;  &  l’on  peut  appercevoir,  en 
parcourant  les  écrivains,  fur-tout  les  mo¬ 
dernes,  que  fous  ce  nom  Barbarl  on  en¬ 
tend,  en  général,  non-feulement  les  Ara¬ 
bes  ,  les  Pertes ,  les  Indiens,  &c.  mais  les 
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Latins  eux  mêmes  qui  ont  traduit  les  Œu¬ 
vres  d’ Hippocrate ,  à' Avicenne ,  de  Rkaqes ; 
&  il  me  femble  que  cette  expreffion  a  été 
fpécialement  adoptée  pour  tous  ces  auteurs 
dont  le  ftyle  étoit  dur,  difficile  ( a ) ,  ou  dont 
les  verrons  n’étoient  pas  exa&es. 

On  ne  peut ,  ce  me  femble,  rien  me  re¬ 
procher  pour  la  dureté  de  cette  expreffion, 
qui  paroît  avoir  été  employée  pour  les  rai¬ 
sons  que  je  viens  d’expofer,  Je  dirai  plus ,  je 

(a)  Arabes  autem  barbare  ,  fpurie,fzdb  in  Latium 
traduflos  ^pharmacopœos  potiîis  quàm  veros  experien- 
tcfqile  genuilfe,  Fe-  nel ,  A  mb.  Inde  linguarum  dif- 
cipiinarnmque  liberalium  densâ  per  Grœciam  ac  La¬ 
tium  0'  ortâ  c  ali  gin  e  ad  Arabes  medicinœ  dévolu  ta 
/ unt  fludia  ,  quibus  cxcolendis  Avidenna ,  Rhazes, 
Haiy-Abbas,  Alfarabius  ,  Mefne  ,  Avenzoar , 
AlbucaGs ,  Âverrhoes  ,  Serapion ,  &  alu  animum 
non  infeliciter  adjccerunt ,  quod  ipforum  tejlantur 
opéra  ,  li cet  horrïdo  translata  flylo.  Hertm.  Beyer, 
in  Mercdt. 

Valsfcus  Tarentintis ,  C.  Placentinus ,  N.  Flo- 
rus,  M.  Gattinaria  ,  &  Harculanus  exempta  illuf- 
tria  ,  flylo  tamen  horrido  confcripta,  &  in  denfifjimïs 
corum  commentants  deütefcentia  ad  nos  tranfmife - 
runt ,  quorum  energiam  fapiunt  Mathæus  Gradius, 
Guainerius  ,  Gentilis  &  Jacobus  uterque.  Zacut. 
Lufitanus ,  Operis  au  flores. . . ,  Liceat  ipfius  Avi- 
cennæ  verba ,  quamqiiam  barbare  fleripta  re ferre  ,  &c» 
Leoiiicenus ,  de  Morb .  G  allie,  Vber. 

Denique ,  fi  res  ipfas ,  votius  quàm  fermonis  elegan - 
îiam  conflderaverit ,  illud  dicere  audeat3  vel  Barba-* 
ms  Leoniciyit ,  vel  Leonicenus  Barbariqat .  Leoni- 
tenus  ,  de  Opinione  Averrhoïs ,  Lib,  I, 
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crois  qu’on  ne  peut  pas  m’imputer  la  nou¬ 
veauté  de  cette  dénomination  ,  fur-tout  fi 
l’on  veut  remarquer  qu’elle  étoit  le  plus  lou- 
vent  adoptée  parmi  les  auteurs  modernes 
les  plus  célèbres,  qui  ont  traduit  ou  com¬ 
menté  les  œuvres  des  anciens  (<z). 


(a  )  Et  fané  artïurn  if  hoc  ingenuarum  exilium 
\ plané  calamitofum  &  penè  funeflum  toti  feré  chrif- 
tiano  accidit ,  orhi  donec  pojl  Barbaros  medicos  Jk- 
culo  nojlro  proximos ,  Bertruccium  ,  Gattinariam  9 
&c.  &c.  H.  Beyerus ,  in  Mercatum . 

Celfus&  Latini  appellant  porriginem  ,  (  la  dartre 
farineufe)  Barbari  vero  fur fur ationem.  H.  Mercu- 
rialis,  de  Morb .  cutan .  cap.  vij  }pag.  30.  Il  eft  bon 
de  remarquer  que  ce  mot  Barbari  dans  le  même 
chapitre,  n’eft  adreffé  qu’à  Avicenne ,  &  à  un  de 
fes  Commentateurs  les  plus  célèbres.  Sed  exami - 
nare  opportet  modum  dicendi  Barbarorum  qui  expo - 
nentes  Avicennam  ,  6c.  Garcia  Carrere  ,  Comm • 
in  F  en.  I  ;  Avic.  Lib.  IV ,  tratt.  j  }  cap.  j ,  quæf.  vj. 
Quare  principes  medici  in  fuis  libris  fcriptas  reli¬ 
que  runt  luforias ,  6c...»  Idem  etiam  negotium  agi- 
tarunt  Latino-  Barbari.  Zacut.  Lufit.  Medic .  Prin- 
cip.  Hift.  Operis  aullores. 

Tum  quia  magis  me  juvat  contra  Barbaros  homi - 
nés  ,  quàm  contra  Latinos  agerc  ;  Ü£m  quia  majus 
humano  generi  ex  Serapionis  infeitiâ  ,  quàm  ex  Pli - 
nio  periculum  imminet .  Leonicenus ,  de  Plinii  6* 
aliorum  errorib. ...  Et  au  deffous,  fous  le  nom  de 
Barbares  y  l’auteur  cite  Avicenne  3  Mefue  ,  Sera- 
pion ,  Gentilis . 

Quare  Grcecuruy  Latinum  aut  Barbarum  ejfe,  ne- 
que  debet  y  neque  potefl  claris  hominibus  præjudicares 
derogareve  laudibus  eorum.  Riniusin  Avicennam..., 
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Ces  mepnfes,  dont  il  eft  qiuftion  dans 
le  même  extraù  ont  paru  moins  frappantes 
qu’une  co  iddiéfion  que  notre  rédaêteur  a 
vue  dans  le  même  ouvrage. 

Au  §.  45 ,  où  il  s’agit  uniquement  de  la 
defcription  de  la  dartre,  on  lit  ces  mots  :  Cum 
injidct  in  area  cutis  majore  vel  minore  puflu- 
la ,  vel pujlularum  magis  miuufve  prurigino - 
farum  congédiés,  quarum  b  a  fs  ejlrubicunda , 
acumina  verb  fquamulis  furfuraceis  fquamo - 
Jls  ,  cruflaceis  operiuntur ,  vel  quee  ichorem 
faniofum ,  acrem  ,  vitee  viribus  indomabilem 
profundit ,  &c.  adefl  morbus  Jui  generis  , 
herpes  Latino .  .  .  %  fermone  diclus  ;  . . .  «  Et 
au  §.  92  ,  on  trouve  le  {pjler,  ou  l’éruption 
éryiipéiateufe  critique,  connue  encore  fous 
le  nom  de  ^ona ,  maladie  aiguë ,  prefque 
fans  danger,  c k  qui  fe  guérit  fpontanément, 
au  nombre  des  dartres,  quoique  l’auteur  ait 
fait  entrer  dans  les  élémens  de  fa  définition, 
8 c  qu’il  ait  marqué  en  italique  ces  mots  re¬ 
marquables  :  Ichorem  vitæ  viribus  indoma - 
bilem. 

J’obferverai ,  à  l’égard  de  cette  remar¬ 
que,  que  je  n’ai  fait  que  rapprocher  dans 


Nos  nec  Barbaris  hominibus  heee  prodimUs. ...  Sed - 
Grœcis  &  iis  qui  tametfi  genere  fint  Barbari,  Grce - 
corum  tamen  eemulantur  jludia.  Galen.  Lib.  /,  de 
Salub . ...  Voyez  Manger,  &  tous  les  autres  qui 
fe  font  fervis  de  la  même  exprellion. 
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la  définition  de  la  dartre  les  principaux  phé¬ 
nomènes  qui  nous  la  font  reconnoître  ;  j’ai 
regardé  le  virus  dartreux  au  deiTus  des  ef¬ 
forts  de  la  nature ,  parce  que  ce  virus  en 
cela  m’a  paru  analogue  avec  la  plupart  des 
autres  levains  contagieux  ,  qui  ne  peuvent 
être  altérés,  ni  détruits  par  les  forces  vita¬ 
les.  J’ai  mis  en  italique. ces  mots  ,  Iclioreni 
vitcz  viribus  indomabiUm ,  pour  afîigner  à 
ce  vice  dartreux  une  de  fes  qualités  efîen- 
tielies  ;  j’ai  développé  mes  idées ,  à  cet 
égard,  dans  le §.  141,  err  ces  termes:  Her-  , 
peticus  ichor  vitce  viribus  indomabilis  ejl  ; 
imb  inter  artis  auxilia ,  vix  alt&rationem. 
patitur ;  in  quolibet  enim  herpete  nulla  ,  na¬ 
turel  veL  arte ,  cieri  potejl  ichoris  herpetici 
fuppuratio  ,  &c. 

Cette  propriété  du  virus  dartreux,  qui  ne 
peut  être  afFoibli  ou  détruit  par  les  forces 
vitales ,  me  paroit  commune,  ainfi  que  je 
viens  de  le  faire  obferver,  avec  les  autres 
levains  contagieux ,  par  rapport  aux  mala¬ 
dies  qui  les  accompagnent  : . . .  quelquefois 
la  crife  arrive  d’une  manière  complette  dans 
chacune  de  ces  maladies;  mais,  pour  cela, 
le  levain  qui  l’occafionnoit,  ne  change  pas 
de  nature ,  puifqu’il  ne  perd  aucune  de  fes 
principales  qualités. 

Ainh  la  dépuration  complette  par  la  peau, 
dans  une  petite-vérole  bénigne,  n’ôte  point 
au  virus  variolique  la  propriété  de  faire  des 
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ravages  à  la  peau  jufqu’à  la  defliccation,  ou 
à  la  chute  des  écailles  ou  des  croûtes  vario- 
leufes ,  moins  encore  de  communiquer  la 
même  maladie. 

De  même,  l'excrétion  du  virus  dartreux 
avec  les  humeurs  qui  en  font  imprégnées  , 
peut  être  considérée  comme  le  dernier  ef¬ 
fort  falutaire  de  la  nature  ,  pour  terminer 
la  dépuration  dans  les  maladies  de  ce  genre 
qui  font  fufceptibles  d’une  pareille  crife. 

•  Mais,  depuis  le  commencement  de  ce 
travail  jufqu’à  la  fin,  ce  virus,  loin  d’être, 
affoibli  ou  détruit ,-  me  femble  d’autant  plus 
exalté,  que  les  humeurs  qui  en  font  infec¬ 
tées,  ont  plus  long-temps  croupi  6 1  fouffert 
d’altération  dans  les  parties  fur  lefquelles 
elles  ont  été  dépofées. 

Ici  l’on  peut  fentir  une  des  raifons  prin¬ 
cipales  pour  lefquelles  je  n’ai  point  agité  la 
queftion  ;  «s’il  exifte  un  vice  dartreux  fui 
»  generis ,  indépendamment  de  toutes  les 
»  autres  affeélions  dartreufes  qui  prennent 
y>  le  mafque  des  dartres.  » 

J’ai  penfé,  &  je  crois  encore  que  toutes 
les  affections  dartreufes  que  nous  connoif- 
fons,  ne  proviennent  que  de  la  dégénération 
fpontanée  ou  accidentelle  de  nos  humeurs, 
que  chacune  de  ces  affections  n’eft  que 
le  réfultat  des  maladies  aiguës  ou  chroni¬ 
ques  qui  les  précèdent  :  jufqu’à  ce  jour,  l’ex¬ 
périence  m’a  confirmé  dans  cette  opinion. 

Ainfi  , 


/ 
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Ainfi ,  à  mon  avis ,  pour  déterminer  le 
traitement  le  plus  convenable  à  chaque  af¬ 
fection  dartreufe,  il  faut  connoître,  autant 
qu’il  eft  poflible,  les  différentes  altérations 
que  nos  humeurs  éprouvent  en  paffaot  de 
ces  maladies  aux  éruptions  dartreufes ,  ou 
les  changemens  qu’elles  fubiffent  fous  l’im- 
preffion  des  caufes  accidentelles  •  dont  je 
viens  de  parler. 

Mais  ces  connoiffances  en  exigent  d’au¬ 
tres  plus  éloignées ,  celles  du  tempérament 
&  du  genre  de  vie  des  malades ,  du  foyer 
de  la  maladie,  de  la  nature  &  de  la  quan¬ 
tité  de  i’humeur  en  furcharge,  de  fes  ftafes, 
de  fes  directions,  de  fes  mé  tafia  fes  &  de 
tous  les  phénomènes  qui  les  accompagnent  : 
en  un  mot ,  c’eflde  l’enfemblefeul  de  toutes 
les  caufes  qui  ont  entraîné  la  difpofîtion  à 
l’état  dartreux  ou  à  la  dartre  ,  ainfi  que  de 
tous  les  phénomènes  qui  s’y  réunifient,  que' 
doivent  fortir  ces  grandes  indications  des 
moyens  palliatifs  ou  curatifs  propres  au  trai¬ 
tement  de  chaque  efpèce  de  ces  maladies. 

En  me  contenant  dans  les  bornes  des 
queftions  propofées ,  j’ai  mis  dans  cette  di£ 
fertarion  le  plus  d’ordre  qu’il  m’a  été  pofîi¬ 
ble.  Pour  éviter  les  redites ,  j’ai  rappelé  les 
paragraphes  liés  entre  eux  ,  en  indiquant, 
par  ce  moyen,  les  réflexions  &  les  faits  qui 
font  la  bafe  de  l’ouvrage. 

J’avoue  franchement  que  je  n’ai  jamais 
Tome  LXl%  G  g 
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eu  la  moindre  idée  fur  l’exiftence  d’un  vice 
dartreux  fui  generis  ,  indépendamment  de 
toutes  les  autres  efpèces  d’afFeéfions  qui  peu¬ 
vent  prendre  le  m  d'que  des  dartres.  Je  dirai 
plus  :  parmi  tous  les  auteurs  que  j’ai  par¬ 
courus  à  ce  fujet,  je  n’en  pourrois  pas  citer 
un  qui  m’ait  paru  donner  lieu  à  cette  dif- 
tin&ion. 

Si  cependant  ce  vice  dartreux  fui  generis 
cxifte,  comme  vous  le  donnez  à  penfer. 
Moniteur,  il  feroit  bien  important  de  pou¬ 
voir  le  faire  connoître ,  Sc  plus  encore  de 
lui  aflîgner  un  traitement  particulier. 

Cette  entre  prife  ell  au  deffus  de  mes  for¬ 
ces;  elle  deviendroit  fans  doute  plus  heu- 
Teufe ,  li  vous  vouliez  vous  en  occuper  : 
vous  ne  faurez  jamais  allez  tôt  développer 
&  publier  vos  idées  fur  une  réflexion  auflî 
intéreffante. 


EXTRAIT  (a). 

PHYTOGRAPHIE  UNIVERSELLE  y  ou 

Syflême  de  Botanique  fondé  fur  une  mé¬ 
thode  defcripdve  de  toutes  les  parties  de 
la  fleur,  avec  une  nouvelle  langue  antho - 
phyllo graphique  ;  par  M.  DE  La  S,  prê¬ 
tre  de  r Oratoire  de  Vienne  en  Dauphiné. 


(d)  Par  M.  Geravd. 
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A  Stockholm ,  /  vol.  in- 12  de  iS 2  pages  ; 
Je  trouve  à  Paris ,  che £  PerifTe  le  jeune, 
libraire ,  rue  du  Marché  Neuf  ;  &  à  Lyony 
che^les  frères  Péri  fie,  rue  Mercier  e. 

L’envie  de  fatisfaire  aux  empreflemens 
d’un  confrère  qui  defiroit  apprendre  la  bo¬ 
tanique,  fit  imaginer  à  M.  de  Las  fa  méthode. 
La  refifemblance  que  ce  fyftême  pouvoit 
avoir  avec  la  Phytonomatoteclinie  de  M. 
Bergeret ,  a  déterminé  l’auteur,  non-feule¬ 
ment  à  le  publier,  mais  auffi  à  fe  munir  d’un, 
aéfe  de  l’Académie  de  Lyon,  qui  prouve 
que  le  manufcnt  en  fut  remis  à  cette  Aca¬ 
démie  le  7  janvier  1783. 

Par  cet  acfe ,  l’auteur  efpère  s’affurer  la 
gloire  d’avoir  conçu  ,  en  meme  temps  que 
M.  Bergeret ,  un  projet  favorable  aux  pro¬ 
grès  de  la  botanique  (æ). 

M.  de  Las ,  pag.  2  &  3,  déclame  contre 
les  faifeurs  de  fyftémes.  Ces  botanifes JyJ - 
tématiques,  dit-il,  en  n  admettant  qu’un  très - 
petit  nombre  de  caractères  trop  fujets  à  des 
exceptions ,  ou  trop  peu  fenfibles ,  ont  telle¬ 
ment  embarrajfé  les  avenues  de  cette  fcience , 
que  r étude  la  plus  amufante  ef  devenue  la 


(a)  L'invention  du  fyftême  de  M.  de  Las ,  date 
de  l’été  1782;  M.  Bergeret  date  le  fien  de  1776 ; 
fon  Profpe&us  porte  une  approbation  du  2  o&o- 
bre  1782.  Il  fe  trouve  dans  le  Journ.  de  décembre 
1782. 
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plus  cnnuyeufe  &  la  plus  sèche.  Quel plaifir, 
continue  t-il  ,peut~il  y  avoir  en  effet  de  ne 
pouvoir  efpérer  de  parvenir  mime  juf quan 
doute  ? 

Il  faut  l’avouer ,  M.  de  Las  a  été  encore 
plus  malheureux  que  ceux  qui  ne  font  que 
douter ,  puifqu’il  eft  parvenu  à  fe  perfuader 
qu’il  connoiffoit  les  plantes ,  tandis  qu’il 
prouve  dans  plufteurs  endroits  de  fon  ou¬ 
vrage  qu’il  ne  les  connoît  pas. 

Page  37.  L’auteur,  après  avoir  donné  le 
nom  anthographique  de  la  Brunelle ,  en 
donne  l’explication  en  ces  termes.  Cejl-a - 
dire  ,  la  fleur  de  la  Brunelle  efl  une  fleur  la¬ 
bile  Sun  feul  pétale  fans  divijion ,  &c.  &c . 
Connoit-on  les  plantes,  quand  on  dit  que 
la  fleur  de  la  Brunelle  eft  labiée  fans  divi- 
fion ,  pendant  que  fa  lèvre  inférieure  eft  dé¬ 
coupée  en  trois  ? 

Page  i3y.  L’auteur  prend  la  Belle- de- 
nuit  pour  la  Beliadonne ,  &  il  décrit  à-peu- 
près  la  première  ,  en  y  rapportant  la  fyno- 
nymie  de  la  fécondé.  Qu’on  ne  croie  pas 
que  cela  foit  une  faute  d’impreftîon  ;  car  il 
en  eft  encore  parlé  page  23.  Cette  faute 
eft  de  trop  grande  importance  pour  ne  pas 
avertir  M.  de  Las ,  que  quelques  grains  de 
Beliadonne  fuftifent  pour  empoifonner  un 
homme,  pendant  qu’il  faut  une  demi-once 
de  Belle-de-nuit  pour  le  purger.  La  Belle- 
de-nuit  eft  décrite  par  Tournefort ,  fous  le 
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nom  de  Jalap  ;  &  par  Linnéus  ,  fous  celui 
de  Mirabilis .  La  note  que  M.  de  Las  ajoute 
au  bas  de  la  page  157  ne  peut  le  jufbfier, 
puifqu’elle  efl  établie  fur  des  faits  abfolument 
faux.  M.  Bergeret  connoit  trop  bien  les  plan¬ 
tes  ,  pour  confondre  la  Belladonne  avec  la 
Belle-de-nuit,  &  l’Afpérule  avec  le  Caille- 
Lait  ,  ainfi  qu’on  pourroit  le  croire  d’après 
M.  de  Las  :  d’ailleurs  M.  Bergeret  n’a  pas 
encore  publié  les  defcriptions  ni  de  la  Belle- 
de-nuit  ,  ni  du  Caille-Lait  ;  c’eft  donc  à  tort 
que  M.  de  Las  dit,  pag.  158:  J'ai  fuivi  dans 
la  comp&Jition  antho graphique  du  Caille - 
Lait ,  la  defeription  que  M.  Bergeret  en  et 
donnée  dans  Jon  P rofpecius,  imprimé  dans  le 
Journal  de  Médecine  du  mois  de  décembre 
dernier ,  &c . 

Comment  M.  de  Las  a-t  il  pu  copier  une 
chofe  qu’on  n’a  pas  écrite?  M.  Bergeret  dit 
dans  fon  ProfpeÔus,  au  i u jet  de  l’Aipérule- 
Corolle,  un  pétale  infundibuli forme  blanc  y 
caduc  ,  glabre  ,  fendu  en  quatre  lobes ,  &c. 
M.  de  Las  copie,  page  158,  une  fleur  en 
entonnoir ,  divifée  en  cinq  lobes. 

L’un  écrit  quatre,  l’autre  copie  cinq.  En- 
fuite  M.  Bergeret  dit ,  dans  le  même  Prof- 
peélus,  que  cette  corolle  ef  inférée  fur  le 
germe  ;  M.  de  Las  copie  ,  inférée  fous  le  ger* 
me.  M.  Bergeret  dit  de  plus  que  cette  fleur 
renferme  quatre  étamines  ;  M.  de  Las  copie 
cinq  étamines . 

0  •  •  • 
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M.  de  Las  n’  fl  pas  content  d’avoir  ef- 
tropié  le  nom  Phyt  momatotechnique ,  & 
d’avoir  altéré  la  delcription;  mais  il  attaque 
ouvertement  M.  Bergeret ,  lorfqu’il  dit, 
page  i  s  9  :  Je  ne  fais  fur  quel  fondement  ce 
botamfle  a  pu  dire  que  La  fleur  de  cette 
plante  efl  en  entonnoir:  fans  doute  quil  n  a 
hafarde  cette  affertion  que  fur  La  foi  de  Linné  ; 
mais  un  botanijle ,  continue-t-il  »  ne  doit  fe 
conduire  que  d'apres  J'es propres  obJervationsy 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  font  pas  hors  de  fa 
portée .  Nous  engageons  M.  de  Las  à  relire 
le  Profpeélus  de  M.  Bergeret ,  &  de  con- 
fulter  la  fynonymie  qu’y  donne  cet  auteur, 
&ii  verra  que  le  Caille-Lait  &  i’Afpérule 
font  deux  plantes  abiolument  différentes. 

lA.de  Las  connon-ii  bien  le  Caille-Lait  } 
La  fleur  de  cette  plante ,  dit-il,  page  159, 
efl  radiée  de  cinq  pétales  pofées  fur  le  germe , 
ayant  cinq  étamines  &  un  piflil.  Les  bota- 
nifles  favent  bien  que  le  Caille-Lait  a  une 
fleur  monopétale  fans  tube ,  divifée  en  qua¬ 
tre,  garnie  de  quatre  étamines  &  d’un  piflil 
bifide. 

Le  Pavot,  félon  M.  de  Las ,  page  161,  a 
un  calice  monophylle  ;  les  botanifles  le 
trouvent  de  deux  feuilles.  La  Morgeline, 
page  163,  n’a,  félon  lui,  qu’un  piflil;  les 
botanifles  lui  en  trouvent  trois.  LeCucuba- 
lus ,  pag.  163,  a,  félon  lui,  un  calice  de  cinq 
feuilles^  les  botanifles  le  trouvent  mono- 
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phylle.  L’Ariftoloche,  page  164,  félon  M. 
de  Las  ,  n’a  point  d'étamines  ;  les  botanifles 
y  en  démontrent  (ix.  La  Hyacinthe,  p.  »  69, 
a,  félon  M.  de  Las ,  fes  fleurs  en  cloche  , 
découpées  en  cinq  ;  les  botanifles  la  trou¬ 
vent  découpée  en  flx.  La  Véronique,  page 
169,  a,  félon  M.  de  Las ,  une  fleur  de  quatre 
pétales  ;  les  botanifles  la  démontrent  d’un 
feul  pétale,  découpé  en  quatre  lobes  iné¬ 
gaux  ;  &c.  &c. 

M.  de  Las  s’élève  contre  les  faifeurs  de 
fyftêmes;  il  leur  rend  néanmoins  aufli  jus¬ 
tice  ,  page  9,  où  il  dit  :  Sans  ces  ouvriers  in¬ 
fatigables  &  immortels ,  nous  ferions  en¬ 
core  réduits  à  arracher  les  ronces  dont  les 
anciens  av  oient  couvert  les  va  fies  champs  de 
la  nature;  mais  enfuite,  page  10,  comme 
s’il  fe  repentoit  d’en  avoir  dit  du  bien  ,  il 
continue  :  Leurs  Jyjlêrnes  font  comme  autant 
de  fils  déliés  ,  qui  dans  leurs  mains  ont  pu 
les  conduire  dans  le  labyrinthe  de  la  natu¬ 
re  ,  mais  qui  fe  font  rompus  dans  les  nôtres ; 
en  vain  tenterions-nous  de  les  renouer.  Et 
plus  loin  :  Quel  feroit  notre  embarras , fi  les 
deux  bouts  venoient  à  fe  perdre  ? 

Après  s’être  perfuadé  qu’il  avoit  analyfé 
les  fyftêmes  des  P  lukenetyCefalpin,  Magnol , 
Tournefort  &  Linnéus  ,  M.  de  Las  expofe 
les  principes  de  fa  méthode. 

Une  chofe  quM  eft  effentiel  de  faire  ob- 
ferver  avant  de  faire  connoitre  ce  travail, 

Ggiy 
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c’eft  la  manière  de  reconnoître  la  fituatiorï 
du  germe,  eu  égard  à  l’infertion  de  la  Co¬ 
rolle. 

Tous  les  botanîftes ,  M.  de  Jufjieu  lui- 
même  ,  (à  qui  M.  de  Las ,  dans  fa  Préface, 
p.  4  ,  donne  toute  la  gloire  de  la  perfection 
de  fon  fyftéme,)  s’accordent  à  nommer 
germe  fupérieur ,  le  germe  qu’on  voit  fur 
l’attache  des  pétales,  autrement  dit  dans  la 
Corolle  :  La  Tulipe  &  le  Pavot  en  font  des 
exemples.  Ils  nomment  germe  inférieur ,  le 
germe  qu’on  voit  au  délions  de  la  Corolle  ; 
c’eft  ainfl  qu’on  le  trouve  à  l’Ariftoloche  , 
au  Pomer ,  &c.  &C, 

M.  de  Las  n’en  croit  ni  fes  yeux  ,  ni  les 
botaniftes;  c’eft  fes  doigts  qui  font  les  juges  : 
On  connaîtra  ,  dit  il ,  pag.  1 9  ,  quune  fleur 
eji  infère  ou  fupère  ,  en  prenant  les  pétales 
par  leurs  extrémités ,  &  en  les  détachant  de 
la  tige .  Si  le  germe  ou  le  fruit  refie  fur  la 
tige ,  la  fleur  efl  fupère  ;  elle  efl  infère  dans 
le  cas  contraire . 

C’eft  d’après  cette  manière  de  reconnoî¬ 
tre  la  fnuation  du  germe ,  que  M.  de  Las 
nous  dit ,  page  1 5 6  &  fuivantes,  que  le  Li- 
feroa ,  la  Violette ,  Y  Œillet,  le  Pavot ,  le 
Millepertuis  ,  la  Mauve  ,  le  Cu cubains  ,  la 
Tulipe  ,  &c.  &c.  ont  leurs  germes  au  del- 
fous  de  la  fleur,  pendant  que  l’Ariftoloche , 
page  164,  a  la  fleur,  dit-il,  inférée  fous  le 
germe.  Les  botaniftes  peuvent  juger  com- 
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bien  la  manière  de  voir  de  M.  de  Las  eft 
éloignée  de  la  vérité. 

Pour  établir  fes  clafTes,  M.  de  Las  confl- 
dère  les  fleurs  fous  deux  rapports  ,  la  dit— 
pofition  &  la  forme.  De  la  forme  s’etabhf- 
fent  les  fept  clafTes  fuivantes ,  i°.  Les  fleurs 
en  cloche  ,  i°.  les  fleurs  en  entonnoir ,  30 
les  fleurs  en  gobelet ,  40.  les  fleurs  en  grelot , 
50.  les  fleurs  labiées  ,  6Q.  les  fleurs  perfon - 
nées  ,  70.  les  fleurs  légumineuf es. 

De  la  di (pofition  des  fleurs  ,  l’auteur  éta¬ 
blit  les  clafTes  fuivantes,  8°.  les  fleurs  éta¬ 
gées^  (ce  font  les  ver  tici  liées  ;)  cf  les  fleurs 
hupées ,  (ce  font  les  fleurs  en  corymbe;) 
10°.  les  fleurs  en  ombelle  ;  I  i°  les  fleurs  en 
foleil ,  ou  radiées;  1 1°.  les  fleurs  uvées  \ 
(c’efl:  ainfl  qu’il  nomme  les  fleurs  en  épis, 
grappes  &  panicules.  )  Les  fleurs  des  cinq 
dernières  font  composées ,  comme  on  voit, 
des  fleurs  des  fept  premières.  A  chacune  de 
ces  clafTes ,  &  à  quelques  autres  caraélères, 
l’auteur  a  attribué  une  lettre  ,  ce  qui  lui  a 
fourni  l'alphabet  fuivant ,  qu’il  nomme  al¬ 
phabet  antho graphique, 

B.  Fleur  labiée  ou  en  barbe . 

C.  Calice. 

D.  Fleur  en  entonnoir • 

E.  Etamine. 

F.  Feflon  du  calice. 

G.  Fleurs  en  gobelet . 

H.  Fleurs  en  houppe . 
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I.  Découpures  9  ou  feflon  des  pétales . 

J.  Infère .  p  ■ 

K.  Eperon  de  la  fleur. 

L.  Fleur  légumineufe . 

M.  i'Tear  ««  mafque ,  o«  perfonnie. 

N.  Fleur  en  cloche. 

G.  Fleurs  en  ombelle . 


P.  Pif  il. 

Q.  Les  deux  fexes  fur  deux  pieds  diffe¬ 
rents, 

R.  Fleurs  en  grelot . 

S.  Fleurs  en  foleil. 

T.  Fleurs  étagées, 

U.  Fleurs  en  grappe ,  0#  uvées. 

V.  Les  deux  fexes  dans  deux  fleurs  fur 
un  pied. 

X.ï  , 


Y:  >  inconnues. 

Z.) 

Ph.'}  lettres  ne  font  mifes  au  nom - 
f£re  anthographiques , 

”  (indiquer  la  voyelle  a  fuppléer  apres 
Th  )/,  C,/e  P,  /e  T  réunis  à  /’H. 


Après  cet  alphabet ,  fe  trouvent  fix  prin¬ 
cipes  qui  indiquent  l’emploi  de  fes  lettres; 
le  premier  rend  raifon  de  l’adoption  de  cer¬ 
taines  lettres,  de  préférence  à  d’autres,  pour 
exprimer  tel  ou  tel  cara&ère.  Le  deuxième 
avertit  d’ajouter  après  une  confonne  ,  la 
voyelle  qui  la  fuit  dans  le  nom  que  cette 
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conforme  porte  clans  l’alphabet  grec  ;  ainfî 
la  lettre  G  fera  fuivie  de  la  voyelle  a ,  parce 
qu’elle  eft  la  fécondé  lettre  dans  le  mot 
grec ,  gamma.  Le  troifième  principe  fait  con- 
noître  les  cas  d’exception  de  la  deuxième 
règle  ;  c’efl:  toutes  les  fois  qu’une  voyelle 
earaélériffique  fuit  une  confonne.  Le  qua¬ 
trième  avertit  de  placer  une  lettre  à  tel  rang 
dans  le  nom  anthographique,  en  raifon  du 
nombre  de  pièces  dont  cette  lettre  doit  con- 
ferver  l’idée.  Par  exemple  la  lettre  C  veut 
dire  calice  ;  dans  le  mot  cinna ,  le  C  occu¬ 
pant  le  premier  rang,  veut  dire  un  calice 
très-entier  ;  dans  le  mot  accendi ,  le  C  étant 
double ,  veut  dire  un  calice  de  quatre  feuil¬ 
les  :  au  mot  calice  il  y  a  auffi  deux  c  ;  le  pre¬ 
mier  exprime  une  unité,  &  le  fécond  étant 
la  cinquième  lettre,  veut  dire  cinq  :  les  deux 
forment  un  calice  de  fix  feuilles. 

D’après  cet  expofé,  &  fur-tout  d’après 
l’éloge  que  M.  de  Las  fait  de  fa  méthode, 
on  fe  figureroit  que  rien  au  monde  n’efî 
auffi  aifé  que  de  la  mettre  en  pratique  :  nous 
ofons  pourtant  affiurer,  d’après  fon  témoi¬ 
gnage  môme,  que  rien  n’sft  auffi  difficile 
que  de  former  un  nom  anthographique ,  £>C 
de  fe  rencontrer  avec  l’auteur. 

Ces  noms  varient  à  l’infini ,  &  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  raifon ,  que  M.  de  Las  fe  per¬ 
met  d’y  ajouter  une  ou  deux  lettres ,  pour 
donner ,  dit-il ,  un  réfultat  plus  latin  au  nom 
qu’on  vient  de  former. 
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Exemple:  au  moyen  de  cette, licence 
M.  de  Las ,  après  avoir  obtenu  pour  nom 
anthographique  de  là  fumeterre,  apecul ,  il 
y  ajoute  un  k  &  un  a ,  &  il  écrit  apeculka  3 
page  56.  On  fait  déjà  que  le  k  exprime  un 
éperon  à  la  fleur  ;  mais  dans  cette  circonf- 
tance ,  il  faut  deviner  que  cette  lettre  ne 
veut  rien  dire  ;  ces  mêmes  lettres  caraêfé- 
riÔiqu-es  dit  M.  de  Las  ,  page  56  ,  peuvent 
recevoir  neuf  combinaifons  différentes ,  fans, 
que  cependant  elles  perdent  par  leur  affern- 
blage  la  propriété  de  repréf enter  la  même, 
plante  :  par  exemple  -,  continue-t-il ,  elles 
peuvent  former  par  leur  combinaifon  les  mots 
AKECULP1 ,  AKACEULPI ,  AUCEKALPI , 
CACEPU lka  ,  &c.  Comment  s’entendre  ? 
Comment  fe  rencontrer  ? 

C’eft  pourtant  cette  méthode,  où  tout  efl 
aflujetti  au  caprice  de  celui  qui  cherche  les 
noms,  que  M.  de  Las  met  en  regard  avec  le 
fyjlême  de  M.  Berger  et  (a)  ;  fyflême  où  tout 
eft  de  rigueur,  &  par  conféquent  invariable 
pour  toutes  les  nations  ,  puifque  chaque 
perfonne  doit  néceffairement  former  le 
même  nom. 

Comparons  fans  partialité  les  deux  mé¬ 
thodes  ,  &  examinons  laquelle  des  deux 
fournit  le  plus  de  caraêïères  pour  parvenir 
avec  fureté  à  la  diftinêfion  d’un  genre  avec 


(a)  Voyez  la  note  de  la  page  1 57. 
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un  autre  :  appliquons  leurs  principes  aux 
quatre  plantes  fui  vantes,  le  Chou ,  la  Julienne , 
le  Giroflier  &  la  Lunaire;  comparons  les 
noms  qui  en  proviendront,  &  nous  verrons 
enluite  lequel  des  deux  fyftêmes  eft  le  plus 
avantageux  pour  la  connoiffance  des  plantes. 

Commençons  par  le  fyftême  de  M.  de 
Las ,  en  nous  conformant  à  la  marche  qu’il 
a  tracée,  page  54.  Il  faut  d’abord  confidé- 
rer  la  difpofition  des  fleurs  de  quatre  plan¬ 
tes  ;  ces  quatre  plantes  ont  les  fleurs  difpo- 
fées  en  panicule  ou  épi  ;  ce  que  l’auteur 
nomme  uvée .  Retenons  la  lettre  U  ,  &  pai- 
fons  enfuite  à  la  confidération  d’une  fleur 
de  chaque  plante.  Toutes  nous  paroiffent 
(félon  les  principes  de  l’auteur,)  en  en¬ 
tonnoir;  ce  qui  donne  la  lettre  D:  chacun 
de  ces  entonnoirs  eft  formé  de  quatre  pé¬ 
tales  ;  polons  4  fur  le  D  en  cette  manière  d. 
Pour  nous  rappeler  que  l’entonnoir  efl 
de  quatre  pétales  ,  nous  examinerons  le 
calice  ;  ces  quatre  plantes  l’ont  de  quatre 
feuilles  :  nous  pofons  d  ;  nous  détachons  de 
chaque  Heur  les  pétales  fans  effort ,  &C  fans 
intérefîèr  le  germe  qui  refte  attaché  à  la 
tige,  &  nous  difons  avec  M,.  de  Las ,  ie 
germe  eft  infère  ;  enfuite  en  examinant  les 
étamines,  nous  en  trouvons  fix  à  chaque 
plante,  nous  écrivons  É •  Enfin  nous  exami¬ 
nons  les  piftils  ;  chaque  plante  en  a  un,  nous 
écrivons  P  :  nous  avons  donc  obtenu  pour 
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chacune  des  quatre  plantes  les  lettres  lui- 
vantes  udcep*  Il  s’agit  de  ranger  ces  lettres 
dans  leur  ordre ,  de  manière  que  chacune 
foit  placée  à  pouvoir  exprimer  le  nombre 
des  pièces  dont  elle  doit  conferver  l’idée  , 
&  j’écris  EccudepL  En  voici  la  raifon.  E  eft 
une  unité  en  la  joignant  au  deuxième  E  , 
qui  occupe  le  cinquième  rang,  en  ne  comp¬ 
tant  les  deux  CC  que  pour  un  ,  &  qui  vaut 
cinq.  Les  deux  EE  valent  tix  étamines,  ou 
une  &  cinq.  Les  deux  CC  à  côté  l’un  de 
l’autre  valent,  félon  le  quatrième  principe, 
quatre,  c’efl-à-dire  ,  un  calice  de  quatre 
feuilles.  U  peut  être  placé  par-tout;  nous 
le  plaçons  après  les  deux  CC ,  pour  que 
le  D  qui  doit  exprimer  un  entonnoir  de 
quatre  pétales  vienne  la  quatrième  lettre  du 
nom.  P,  étant  une  unité,  nous  n’en  pofons 
qu’un  ,  &  nous  y  joignons  la  voyelle  i ,  du 
mot  grec  Pi:  voilà  la  valeur  de  ce  nom  qui 
appartient  également  aux  quatre  différentes 
plantes. 

L’auteur  a  nommé  le  Girofflier  ;  &  le  nom 
anthographique  qu’il  nous  en  donne ,  eft 
idduupi ,  page  169.  On  voit  que  ce  nom 
a  les  deux  dd  pour  fécondé  lettre ,  par  la 
raifon  que  nous  avons  dite  au  fujet  du  C ; 
mais,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  apper- 
cevoir,  ces  permutations  dans  cette  mé¬ 
thode  font  très-abondantes ,  puifque  le  nom 
de  la  fumeterre  peut  s’écrire  de  neuf  ma- 
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nières  différentes,  quoiqu’il  ne  foie  coni- 
pofé  que  de  huit  lettres. 

Examinons  maintenant  ces  mêmes  plan¬ 
tes  par  la  méthode  de  M.  Bergeret  (a). 

D’abord  i!  faut  fe  rappeler  que  M.  Ber¬ 
geret  dit  dans  le  premier  cahier  de  !on  ou¬ 
vrage,  que  la  manière  d’être  de  la  corolle  , 
des  étamines ,  des  nectars  ,  des  pijlils  ,  de 
V enveloppe  ,  du  calice ,  du  péricarpe  ,  des  fe - 
mences  ,  iuiavoit  fourni  huit  grands  tableaux 
alphabétiques ,  &  qu’une  nouvelle  confidé- 
ration  de  ces  mêmes  caraclères  lui  avoit 
donné  matière  à  fept  autres  petits  tableaux 
qui  n’étoient  compole  que  de  voyelles  ;  qu’il 
les  avoit  entremêlés  de  manière  qu’ayant 
pris  de  chacun  de  ces  tableaux  une  lettre  en 
raifon  des  cara&ères  de  la  plante,  &  les 
ayant  rangées  à  côté  les  unes  des  autres 
danslemême  ordre  numérique  des  tableaux, 
les  noms  qui  en  réfultoient  pouvoit  être 
épelés.  Voici  l’ordre  de  ces  tableaux  ,  8c  la 
lettre  que  chacun  d’eux  fournit  pour  cha¬ 
cune  de  ces  quatre  plantes,  avec  l’explica¬ 
tion  de  la  valeur  de  chacune  de  ces  lettres. 


(4)  Je  crois  néceffaire  de  prévenir  ici  que  j’ai 
connu  la  méthode  de  M  .Bergeret  en  J776,.par  des 
démonffrations  qu’il  nous  en  fit ,  &  que  les  noms 
que  je  vais  former  font  d’après  les  tableaux  que 
cet  auteur  me  permit  de  copier  en  1778;  j’ignore 
s’il  y  a  fait  quelque  changement  depuis. 

•<*>* 
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Par  ccrte  méthode ,  on  voit  que  les  qua¬ 
tre  plantes  fe  reflemblent  par  la  corolle  ,  par 
les  étamines  St  par  les  calices  ;  que  la  Lu¬ 
naire  diffère  des  trois  autres,  parce  qu’elle  n’a 
point  de  neéïar;  parce  qu’elle  a  pour  fruit 
une  fllicule  entière  ,  St  que  fes  îemences 
l'ont  réniformes  :  que  le  Giroflier  St  la  Ju¬ 
lienne  fe  reffemblent  par  leurs  neèlars ,  mais 
qu’elles  diffèrent  parleurs  filiques  St  parleurs 
femences;  que  le  chou  a  quatre  neéfars, 
tandis  que  les  deux  précédentes  n’en  ont 
que  deux.  D’après  cela  ,  le  nom  de  la  Lu¬ 
naire  eft  G  upmy  abiahufter ;  celui  du  Giro¬ 
flier,  efl  Gupmycboahujvée  ;  celui  de  la  Ju¬ 
lienne,  Gupmycboahufve celui  du  Chou, 
Gupmyfbiahufve?y \  Cet  expofé  fuffit  pour 
prouver  que  la  méthode  de  M.  de  Las  efl: 
infufflfante  pour  diftinguer  un  genre  d’avec 
un  autre ,  St  qu’au  contraire  il  efl:  impoflîble 
de  les  confondre  par  la  méthode  de  M  .Ber- 
geret  ;  ce  qui  efl:  un  grand  avantage:  car 
moins  un  genre  fera  chargé  d’efpèces ,  Sc 
plus  aifément  on  parviendra  à  connoitre 
chaque  efpèce. 

M.  de  Las  ne  manquera  pas  de  nous  op- 
pofer  la  difficulté  de  prononcer  les  noms 
phytonomaiotzchniques ,  St  la  facilité  qu’on  a 
au  contraire  de  prononcer  les  anthographi- 
ques  ;  de  plus  la  manière  agréable  dont  l’o¬ 
reille  fera  frappée  par  les  modifications  qu’on 
efl  le  maître  de  porter  à  fes  noms,  félon  le 
Tome  LXI.  H  h 
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génie  des  langues  qu’on  veut  imiter.  Nous 
lui  répondrons,  nous  botanophilcs ,  (impies 
élèves  de  M.  Bergeret^  que  nous  nous  lou¬ 
erions  peu  d’avoir  nos  oreilles  agréable¬ 
ment  chatouillées,  fi  ces  noms  font  infnffi- 
fans ,  fi  ces  noms  varient  à  l’infini.  M. 
Bergeret  n’a  jamais  prétendu  exiger  d’un 
élève  de  retenir,  ni  même  de  prononcer 
Tes  noms  ;  mais  il  a  exigé  d’eux  d’apprendre 
les  principes  par  cœur,  afin  de  nommer  ou 
écrire  de  fuite  le  nom  d’une  plante  qu’on 
n’auroit  jamais  vue.  Veut- on  enfuite  favoir 
quel  nom  porte  cette  plante  dans  l’ouvrage 
de  Linnœus ,  alors  on  trouvera  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Bergeret  ce  rapport ,  &  celui 
des  botanifies  les  plus  fuivis. 

Nous  aurions  encore  pu  nous  difpenfer 
d’entrer  dans  aucun  détail  fur  la  langue  phyl - 
lographique  que  M.  de  Las  propofe ,  mais 
elle  préfente  un  genre  de  divertififement  trop 
neuf  pour  la  pafifer  fous  filence  ;  cet  agré¬ 
ment  confifte  à  pouvoir,  avec  un  peu  d’a- 
drefle ,  former ,  par  la  defeription  d’une 
plante,  une  efpèce  de  roman  que  perfonne 
ne  comprendra,  fi  on  n’en  a  point  la  clef. 

La  langue  phyllographique  eft  établie 
par  un  alphabet  de  ce  nom  :  chaque  figne 
de  cet  alphabet  eft  formé  de  deux  confon- 
nes,  entre  lefquelles  la  perfonne  qui  forme 
des  noms  peut  placer  telle  voyelle  qu’il  lui 
plaît;  Bc  veut  dire  bicoloré;  Cn ,  veut  dire 
conné,&c.  &c. 
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On  conçoit  bien  qu’un  François  écrira 
Cn,  ou  conné,  comme  nous  écrivons  cane  , 
ou  bien  cene;  l'iralien,  cini;  le  Latin  cona  ^ 
ou  bien  c«n^.  Exprimons  les  caraéfères  fui- 
vans  qu’on  trouve  à  la  nummulaire , 

Tige  rougeâtre  Jlolonifere ,  feuillée  ,  feuib 
les  orbiculaires. 

.  Voici  les  abréviations. 

T  rs  ft  fl 

Tige  roussâtre ,  ftolonifere ,  feuillée, 

f  rn 

feuilles  rondes. 

Si  je rafTembîe ces  lettres,  &  que  j’inter- 
caiie  des  voyelles  à  ma  fantaifîe,  j’écrirai 
Terefe  eû  foie  â  fume;  c’eft  ainfi,  comme 
nous  l’avons  dit,  qu’on  parviendroit  à  faire 
un  roman  pour  chaque  plante. 

OBSERVATION 

Sur  une  angine  œdémateufe  ,  prête  â  fuffo- 
quer  le  malade  ;  par  M.  Hou  DRY ,  doc¬ 
teur  cn  médecine ,  agrégé  au  college  des 
médecins  de  Moulins . 

Je  fus  appelé  le  18  juillet  1783  au  fe- 
cours  du  nommé  Platet ,  marinier,  malade 
depuis  quatre  jours  d’une  efquinancie  qu’on 
avoit  traitée  d’inflammatoire,  &  que  je  re¬ 
connus  être  une  angine  œdémateufe  bien 
caraélérifée  ;  elle  avoit  été  occafionnée  par 
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un  travail  forcé  pendant  toute  une  nuit  fur  la 
rivière,  fui  vide  reftoidiffement ,  -8c  confé- 
quemment  d’une  tranfpiration  interceptée. 

Le  malade  ne  pouvoir  rien  avaler,  8c 
refpiroit  à  peine  avec  une  efpèce  de  fiffle- 
ment  d’autant  plus  pénible  à  entendre  ,  qu’il 
indiquoit  une  mort  prochaine  par  fuffoca- 
tion.  Tout  le  col  étoit  prodigieufement  tu¬ 
méfié,  fur- tout  aux  parties  antérieures  &C 
latérales  depuis  les  clavicules  jufqu’aux  apo- 
phyfes  maftoïdes  ;  la  tumeur  étoit  œdéma- 
teufe,  8c  d’un  rouge  pâle.  Le  malade  étoit 
au  quatrième  jour  de  l’invaiion  :  on  avoit 
pratiqué  plufieurs  copieufes  faignées,  8c  on 
avoit  appliqué  fur  la  tumeur  des  cataplaf- 
mes  émolüens  ;  les  gargarifmes  de  meme 
nature  n’avoient  pas  été  oubliés,,  le  tout  fans 
fuccès,  8c  le  mal  s’étoit  accru  au  point  qu’on 
regardoit  le  malade  comme  près  d’expirer; 
le  pouls  étoit  petit  8c  fréquent.  Le  danger 
imminent  ne  me  laiffant  voir  aucune  ref- 
fource  dans  la  faignée,  vu  Tétât  du  pouls, 
ni  dans  les  véficatoires  dont  l’effet  auroit 
été  trop  lent,  je  me  déterminai  à  ordonner 
trois  fcarifications  profondes  fur  la  partie  la¬ 
térale  droite  du  col ,  plus  tuméfiée  que  la 
gauche;  j’en  conférai  avec  M.  Prieur ,  chi¬ 
rurgien  de  notre  ville ,  très-adroit  8c  très— 
ïnftruit,  qui,  tout  en  convenant  de  la  né- 
cefîité  de  ce  remède  unique,  me  repréfenta 
que  fi  cette  opération  ne  réuffiffoit  pas , 
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les  parens  du  malade  ne  manqueraient  pas 
de  dire  qu’il  l’avoit  égorgé:  je  convins  avec 
lui  de  l’injuftice  du  peuple  ,  mais  que  nous 
ne  devions  pas  héfiter  entre  la  crainte  des 
jugeniens  injufles,  &  Pefpoir  de  fauver  la 
vie  à  un  homme  par  une  opération  que 
nous  regardions  comme  abfolument  nécef- 
faire  ;  que  d’ailleurs  je  me  chargeois  du  blâ¬ 
me  ,  ayant  ordonné  le  moyen.  Je  n’eus  pas 
de  peine  à  perfuader  M.  Prieur^  il  en  fen- 
toit  comme  moi  la  nécefîité  ;  il  fit  trois  in¬ 
citons,  à  la  partie  latérale  droite  du  col,  de 
la  profondeur  de  quatre  lignes,  fur  deux 
pouces  &  demi  de  longueur  verticale,  pla¬ 
cée  de  fnanière  à  éviter  la  veine  jugulaire, 

&  fur- tout  l’artère  carotide;  il  coula  trois 
ou  quatre  onces  de  fang  en  moins  d’une 
heure  :  cette  faignée  locale  eut  un  fuccès 
très-prompt ,  elle  débarrafla  en  partie  les  - 
vaifîeaux  qui,  par  leur  engorgement,  inter- 
ceptoient  la  refpiration  &  la  déglutition  , 
de  forte  que  le  malade  put  articuler  quelques 
mots ,  &:  qu’on  put  lui  faire  avaler  quelques 
cuillerées  de  liquide  ;  il  dormit  quelques 
heures  dans  la  nuit  ;  &  à  ma  vifite  du  matin, 
j’eus  la  douce  fatisfaélion  de  reconnoître  un 
mieux  confidérable;cependant ,  comme  les 
parties  externes  du  col  étoient  encore  fort 
tuméfiées  par  l’œdème,  je  fis  appliquer  à 
la  partie  poftérieure  du  col  trois  ventoufes 
qui  furent  fcarifiées,  lefquelles  pofées  à  la 
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partie  déclive ,  le  malade  étant  couché  fur 
ù  dos,  contribuèrent  au  dégorgement  des 
parties  antérieures. 

On  panfa  durant  quelques  jours  les  plaies 
avec  le  bafilicum  pour  déterminer  une  plus 
grande  fonte,  &  enruite  avec  un  digeftif  (im¬ 
pie  ;  pendant  ce  temps,  on  fome'ntoit  tout  le 
col  avec  une  décodion  réfolutive  ;  à  chaque 
panfement,  il  couîoit  une  grande  quantité 
de  pus  aqueux  ,  fi  fétide ,  que  le  malade 
n’tn  pouvoit  fupporter  l’odeur,  meme  entre 
les  panfemens ,  ce  qui  nous  détermina  à 
les  rapprocher. 

La  tumeur  du  col  diminua  en  proportion 
de  l'écoulement  purulent  ;  &  enfin,  après 
quinze  jours  d’une  abondante  fuppuration, 
tout  le  tiffu  cellulaire  étant  dégorgé,  le  col 
étant  réduit  à  fon  volume  naturel,  les  plaies 
fe  cicatrisèrent.  Le  malade  avoit  été  puvgé 
trois  fois  pendant  le  tratement,  &  le  fut 
encore  après  pour  confirmer  fa  guéruon. 

Cette  obfervation  me  paroît  d’autant  plus 
intéreffante  ,  qu’elle  peut  aider  à  établir 
une  différence  efièntielle  entre  Pefquinancie 
inflammatoire  ,  &  cette  efpèce  d’angine 
dont  le  traitement  efl:  fort  différent,  &  que 
je  ne  doute  pas  qu’on  ait  fouvent  confondu 
ces  deux  maladies;  tout  le  monde  fait  que 
dans  la  première  ,  on  doit  infifler  fur  les  fai- 
gnées  multipliées ,  fur  les  pédiluves,  fur  les 
fomentations  émollientes  ôc  les  gargarifmes 
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antiphlogiftiques  ;  au  contraire  dans  la  fé¬ 
condé  où  il  y  a  peu  ou  point  de  fièvre , 
après  une  faignée  au  plus,  on  doit  avoir 
recours  aux  boiffons  chaudes  légèrement 
fudorifiques,  aux  fomentations  réfolutives, 
auxgargarifmes  réfolutifs^ux  épifpaftiques, 
en  réfervant  pour  le  cas  urgent  les  moyens 
que  j’ai  employés,  n’ayant  été  appelé  qu’à 
l’extrémité,  &  ne  pouvant  par  cette  raifon 
décrire  les  premiers  accidens  de  la  ma¬ 
ladie. 

En  plus  de  trente  années  de  pratique, 
je  n’ai  obfervé  que  deux  fois  cette  efpèce 
de  maladie  avec  des  fymptômes  aufîi  pref- 
fans.  Il  y  a  environ  quinze  ans  que  je  fus 
appelé  à  Saint-Pierre-le-Moutier ,  à  fept 
lieues  de  Moulins ,  au  fecours  d’un  particu¬ 
lier  qui,  comme  celui  qui  eft  l’objet  de  cette 
obfervation,  étoit  au  même  degré  de  cette 
maladie;  il  avoit  été  faigné  fix  ou  fept  fois; 
auflitôt  que  j’eus  reconnu  l’extrémité  où  il 
étoit ,  j’ordonnai  les  ^tarifications;  pendant 
que  le  chirurgien,  qui  étoit  préfent,  fe  dif- 
pofoit  à  les  faire,  le  malade  qui  étoit  dans 
un  état  de  foibleffe  extrême,  par  un  der¬ 
nier  effort  de  la  nature,  fe  leva  brufque- 
ment  fur  fon  féant ,  frappa  trois  ou  quatre 
fois  de  fes  deux  mains  fur  fon  lit,  re¬ 
tomba  mort.  J’en  fus  d’autant  plus  vive¬ 
ment  affecté,  que  je  ne  doute  pas  que ,  fi  je 
fuffe  arrivé  plus  tôt ,  j’aurois  fauvé  la  vie  à 
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ce  malade  ,  comme  j’ai  eu  le  bonheur  de 
le  faire  à, celui  qui  efl  le  fujet  de  cette  ob- 
fervation. 


OBSERVATION 


Sur  un  lait  répandu  qui  a  parcouru  diffe¬ 
rentes  parties  du  corps  ;  par  M.  DEMER - 
TET ,  docleur  en  médecine ,  chirurgien 
aide-major  à  Cijle  Ruffe  en  Corfe . 

Le  21  juillet  1783  ,  fus  appelé  à  fix 
heures  du  mariri  pour  accoucher  une  Dame* 
âgée  d’environ  vingt-quatre  ans,  d’un  tem¬ 
pérament  délicat,  qui,  malgré  cela,  n’avoit 
jamais  eu  aucune  maladie  en  fa  vie. 

L’accouchement  fut  des  plus  heureux, 
la  Dame  fut  délivrée  en  peu  de  temps.  La 
fièvre  de  lait  fe  manifeffa  au  bout  de  trois 
jours  ;  le  lait  commença  dès  ce  moment  à 
fe  porter  en  abondance  aux  mamelles  ;  les 
lochies  couloient  très  bien;  la  mère  allaita 
fon  enfant  jufqu’au  6  du  mois  d’août ,  épo¬ 
que  où  je  fus  appelé  pour  voir  l’acçouchée, 
qui  avoit  une  fièvre  très-forte,  avec  un  vio¬ 
lent  mal  de  tète  ;  le  ventre  étoit  rr.étéo- 
rifé.  .4';* 

La  garde  m’affura  que  la  malade  n’avort 
rien  fait  qui  pût  occafionner  un  tel  déran¬ 
gement  ;  le  lait  fut  entièrement  fupprimé. 
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Je  fis  faire  une  faignée  du  bras,  des  fo¬ 
mentations  fur  toute  ia  région  du  ventre  ; 
je  prefcrivis  des  lavemens  adouciflans,  &C 
pour  boiffon  une  tifane  nitrée. 

Le  10  au  matin  ,  je  fis  prendre  à  la  ma¬ 
lade  trois  onces  d’huile  d  amandes  douces, 
pour  didiper  les  coliques  dont  elle  étoit 
tourmentée  ;  ce  qui  lui  procura  plusieurs 
felles  biheufes  :  la  fièvre  parut  céder  un  peu 
à  tous  ces  remèdes. 

Mais  le  12  au  matin,  la  malade  me  dit 
n’avoir  pas  dormi  de  toute  la  nuit,  à  caufe 
d’une  douleur  cru’elle  avoit  refîentie  à  la 
jambe  gauche:  après  l’avoir  examinée,  j’ap- 
perqus  une  dureté  très-cor, (idérable  délions 
les  mufcles  gaftrocnémiens  ;  j’y  fis  appli¬ 
quer  des  cataplafmes  émol'iens ,  je  prefcri- 
vis  trois  verres  par  jour  d’une  décoélion  de 
quinquina  nitrée. 

Le  2  d’août,  je  fis  l’ouverture  de  l’abcès, 
d’où  il  fortit  environ  une  pinte  de  pus,  de 
couleur  de  lie  de  vin  ;  lorfque  l’abcès  fut 
fur  le  point  d’étre  cicatrifé ,  j’évacuai  la 
malade  avec  un  minoratif.  La  plaie  ne  fut 
pas  plutôt  fermée  ,  que  le  fein  du  côté  gau¬ 
che  fe  gonfla ,  &  vint  à  fuppuration  ;  j’en 
fis  l’ouverture,  il  en  fortit  environ  deux  li¬ 
vres  de  pus  très-fétide:  A  peine  la  cicatrice 
fut-elle  faite,  que,  malgré  l’ufage  des  amers 
&C  des  minoratifs  employés  de  temps  en 
temps,  il  furvint  encore  à  notre  malade  une 
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tumeur  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon 
à  la  joue  gauche  ,  deffous  le  mufcle  bucci- 
nnîeur;  cetre  tumeur  tenoit  allez  de  la  na¬ 
ture  du  charbon  ,  &  vint  difficilement  à 
fuppuration  ,  malgré  les  topiques  les  mieux 
indiqués. 

Le  1 2  feptembre  je  l’ouvris ,  il  en  fortit 
trois  onces  environ  de  matières  grumelées 
très-fétides.  La  plaie  fut  longue  à  fe  cica- 
trifer;  mais  à  peine  le  fut-elle,  que,  quel¬ 
ques  jours  après,  la  malade  refifentit  tout- 
à-coup  au  doigt  index  de  la  main  droite, 
une  forte  douleur  qui  ne  fit  qu’augmenter, 
malgré  les  bains  d’eau  de  mauve  &  les  ca¬ 
taplasmes  émolliens  ;  la  tenfion  ne  tarda  pas 
à  fe  communiquer  à  la  main ,  à  l’avant-bras 
&  au  bras;  enfin  les  glandes  de  deffous  l’aif- 
felle  fe  terminèrent  par  la  fuppuration,  au 
moyen  de  l’onguent  de  la  mère. 

Malgré  le  dégorgement  de  ces  glandes, 
la  malade  éprouvoit  des  douleurs  fi  horri¬ 
bles  de  fon  doigt  ,  que  le  29  feptembre  à 
neuf  heures  du  foir ,  elle  me  fit  appeler 
pour  lui  donner  du  fouîagement;  je  recon¬ 
nus  qu'elle  avoit  un  panaris  dans  la  gaine 
des  tendons. 

Je  m’informai  de  la  malade,  quel  étoit 
l’endroit  où  elle  avoir  fenti  le  principe  de 
la  douleur  ;  je  fis  une  incifion  à  l’endroit 
indiqué  ;  il  n’en  fortit  que  du  fang  qui  pro¬ 
cura  un  dégorgement  très-confidérable  à 
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toute  la  partie  ,  &£  donna  de  la  tranquillité 
à  la  malade  ,  qui  guérit  de  Ton  panaris  :  au¬ 
jourd’hui  la  Dame  qui  fait  le  fujet  de  cette 
obfervation  jouit  d’une  très-bonne  fanté. 

OBSERVATION 

Sur  une.  gale  de  tête  répercutée ,  fuivie  de 
V ouverture  du  cadavre  ;  par  M.  Le 
Conte  de  Pre  va  l9  médecin  à 
Jlvranches. 

Madame  de  Milleveau  ayant  perdu  une 
fille  qu’elle  avoit  eue  de  fon  premier  maria¬ 
ge  ,  &  retrouvant  dans  la  maladie  qui  fait  le 
fujet  de  cette  obfervation  ,  de  la  reffem- 
blance,  a  defiré  que  l’on  fît  l’ouvertute  de 
fon  enfant,  pour  qu’elle  fût  utile  au  refle  de 
fa  famille. 

A  feize  mois  &  demi,  il  lui  vint  à  la  tête 
une  fluxion  ,  connue  fous  le  nom  de  gale, 
dont  on  favorifa  la  fortie  par  l’application 
des  feuilles  de  bette  (æ)  :  l’écoulement  fut 

{a)  Lorfque  j’ai  à  traiter  cette  petite  indifpo- 
fition  fi  ordinaire  aux  enfans ,  loin  d’en  favorifer 
le  cours,  je  me  hâte  de  la  détourner  de  la  tête 
par  un  véficatoire  à  la  nuque  ;  j’ordonne  une 
tifane  faite  avec  les  racines  de  doche  ,  le  fel  de 
Glauber  &  la  réglifle  ;  j’y  joins  quelques  purga¬ 
tifs.  A  mefure  que  l’humeur  s’évacue  ,  la  gale  dif- 
paroît  fans  aucun  accident  pour  la  fuite. 


492.  Sur  une  gale  répercutée, 

très-  confidérabié  pendant  dix  jours;  alors 
il  fe  ralentit ,  6c  fe  tarit  totalement  le  len¬ 
demain  fans  caufe  tnanifefte.  Dès  la  nuit 
fuivante  ,  l’enfant  (c  plaignit  vivement,  6 C 
fut  pr  fe  d’une  lièvre  violente. 

On  crut  que  la  préfence  des  vers  étoit  la 
caufe  de  ces  accidens,  6c  j’eus  encore  cette 
fois  une  preuve  que  les  vers  font  trop  géné¬ 
ralement  regardés  comme  caufe  première 
des  maladies  des  enfans. 

On  donna  la  t.fane  de  coraline  de  Corfe , 
d’orge  mondé  Sc  de  régüflfe,  l’huile  d’aman¬ 
des  dt  uces  par  cuillerée,  le  bouillon  de 
veau,  les  Lavemèns  d’eau,  de  lait  de  miel. 

Je  vis  la  ma’ade  le  foir ,  elle  avoir  peu  de 
fièvre;  le  pouls  n’étoit  pas  fort;  le  lave¬ 
ment  qu’elle  avoit  rendu  contenoit  du  lait 
caillé:  j’en  prefcrivis  un  d’eau  fimple  avec 
un  jaune  d’œuf  &  du  fucre  :  me  défiant  ce¬ 
pendant  de  la  trop  fubite  difparition  de  l’hu¬ 
meur  de  la  tête  ,  je  recommandai  d’appli¬ 
quer  un  véficatoire  à  la  nuque  :  on  s’y  op- 
pofa  ;  on  eut  même  de  la  peine  à  permettre 
de  mettre'dans  les  cheveux  un  peu  de  pou¬ 
dre  de  cantharides,  qui  ne  rappela  pas  l’hu¬ 
meur. 

Quand  je  revins  le  lendemain  après  midi, 
on  appliquait  des  flanelles  imbibées  de  dé- 
coéfion  émolliente  fur  le  ventre  qui  fe  ten- 
doit  avec  douleur  ;  je  prefcrivis  de  prendre 
par  cuillerées,  toutes  les  demi- heures,  un 
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mélange  d'huile  d’amandes  douces,  de  firop 
de  guimauve  &  de  décoction  de  ooraline 
de  Corfe ,  fur  lequel  j’infiftai  à  eau  le  que 
l’enfant  avoit  rendu  un  ver  par  les  (elles,  & 
qu’elle  portoit  continuellement  les  doigts 
fort  avant  dans  fa  bouche  ,  comme  pour  en 
attirer  quelqu’autre  qu’elle  fembloit  vouloir 
jeter,  en  faifant  des  efforts  pour  vomir; 
une  prife  de  cette  mixture  calmoit  auffitot 
ces  efforts  &  les  agitations  de  l’enfant. 

On  confentit  enfin  au  véficatoire  ;  mais 
qui ,  pour  avoir  été  trop  différé,  ne  féconda 
pas  mes  vues:  les  fomentations,  les  lave- 
mens  de  linette,  les  bains  tiècîes ,  furent 
également  inutiles  ;  la  tenfion  du  ventre  vint 
au  point  que,  de  purement  inflammatoire 
qu’elle  avoit  paru  jufqu’alors ,  elle  devint 
une  vraie  tympanite. 

D’après  l’obfervation  de  M ,  Martin  (a),  je 
balançai  fi  je  ne  devois  pas  auffitôt  recourir 
à  la  ponéfion  ;  mais,  ne  pouvant  me  déci¬ 
der  fur  le  féjour  réel  des  vents ,  je  m’en  tins 
à  la  boiffon  d’infufion  de  camomille  &  de 
mélilot ,  dont  j’ordonnai  une  forte  décoc¬ 
tion  en  lavement,  &  je  mêlai  cette  décoc¬ 
tion  avec  moitié  de  vin  rouge ,  pour  faire 
des  fomentations  fur  le  ventre  ;  méthode 
qui  m’avoit  réufff  en  pareille  circonftance , 


(a)  Journal  de  Médecine,  feptembre  1766, 
Tome  XXV,  page  251. 
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mais  dont  je  n’obtins  pas  cette  fois  de  fuc- 
cès. 

L’enfant  mourut  fur  les  dix  heures  du 
matin  *,  le  lendemain  famedi ,  troifième  jour 
de  Pinvafion  de  la  maladie  (a)  9  fon  ventre 
refta  toujours  aufîi  gonflé  jufqu  au  foir,  que 
M.  Châtelain  ,  chirurgien  aux  rapports  ,  &C 
lieutenant,  en  fit  l'ouverture  ,  que  je  le 
priai  de  commencer  par  une  incifion  à  l’en¬ 
droit  où  l’on  pratique  la  paracentèse;  il  ne 
fortit  qu’un  peu  d’air  écumeux,  fans  aucune 
dép  reflion  du  ventre. 

Nous  fîmes  l’ouverture  de  la  poitrine , 
plutôt  pour  fuivre  la  coutume  ordinaire, 
que  par  aucun  motif  de  recherches  ,  n’ayant 
aucun  lieu  de  foupqonner  la  moindre  léfion 
dans  cette  partie  ,  parce  que  l’enfant  ne 
s’étoit  jamais  plaint  de  la  poitrine  ;  néan¬ 
moins  nous  y  trouvâmes  un  épanchement 
purulent  :  la  face  externe  du  lobe  gauche 
du  poumon  faifoit  corps  avec  la  plèvre ,  que 
l’on  ne  put  arracher  que  par  lambeaux  des 
côtes  qui  commençoient  à  fe  carier  par  le 
pus,  qui  avoit  en  quelque  forte  fondu  la  fubf- 
îance  de  ce  lobe ,  au  point  qu’il  n’étoit  plus 
qu’une  efpèce  d’amas  fanieux. 


(^)  On  m’a  dit  depuis, qu’il  avoit  été  donné  je 
ne  fai  quelle  potion  avec  des  poudres  purgatives 
dont  j'ignore  aulïi  l’efpèce  &  la  dofe  ;  ce  fut  por- 
bablement  le  fécond  jour  de  la  maladie. 
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Le  lobe  droit  étoit  dans  toute  Ton  inté¬ 
grité  ;  le  cœur  étoit  vide  &  flétri. 

A  l’ouverture  du  bas-ventre,  on  vit  faillir 
brufquement  les  inteftins  gonflés  d’air  dans 
toute  leur  longueur  ,  clairs  &  tranfparens 
comme  des  boyaux  foufflés  ;  ils  ne  conte- 
noient  aucune  efpèce  de  vers  ,  ainfi  que 
l’eflomac  qui  étoit  affaiiTé  fk  totalement 
vide  :  les  autres  vifcères  étoient  fains. 

On  voit  par-là  qu’il  eft  difficile  de  flatuer 
fi  l’opération  doit  avoir  lieu  dans  la  tympa- 
nite ,  parce  que  l’on  ignore  fi  fon  vrai  liège 
eft  dans  la  cavité  de  l’abdomen  ,  ou  feule¬ 
ment  dans  celle  des  inteftins,  ou  enfin  dans 
toutes  les  deux  à  la  fois. 

On  voit  auffi  que,  n’ayant  lieu  d’attri¬ 
buer  le  délabrement  du  lobe  du  poumon 
en  fi  peu  de  temps  qu’au  tranfport  qui  s’y 
eft  fait  de  l’humeur  de  la  tête  ,  il  eft  de 
toute  importance  d’en  prévenir  la  métaftafe 
fur  cette  partie ,  ou  fur  une  autre  partie 
quelconque. 

On  voit  enfin  combien  la  liberté  d’ou¬ 
vrir  les  cadavres  feroit  intéreiïante  aux  pro¬ 
grès  de  l’art  de  guérir,  6c  par  conféquent 
à  l’humanité. 
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MÉMOIRE  A  CONSULTER, 


Sur  une  obfervation  faite  à  V ouverture  d'un 
cadavre  ;  par  MM.  LâMBoire  &  Mo- 
RE  AU  y  chirurgiens  d '  A%ay-le~Feron. 

Madem.  Rofe  Denis ,  âgée  de  onze  ans, 
étoit  attaquée  depuis  dix-huit  mois  d’une 
fièvre  lente  &  continue  ;  la  couleur  de  fon 
vdage  étoit  livide  &  plombée  ;  les  glandes 
du  col ,  des  aines  &  des  ai  Relies  formoient 
des  proéminence^  &  des  duretés  fenfibles; 
un  trajet  fmuleux  ,  fit u e  à  la  partie  laté¬ 
rale  <k  un  peu  moyenne  de  la  mamelle 
droite,  rendoit  depuis  plufieurs  mois  une 
humeur  âcre  &  limpide  :  la  malade  ,  tom¬ 
bée  dans  le  dernier  état  de  marafme  ,  mou¬ 
rut  le  7  juin  1783,  &  fut  ouverte  le  8. 

Après  l’examen  des  parties  extérieures, 
nous  procédâmes  à  l’ouverture  de  la  poi¬ 
trine  ;  les  poumons  étoient  extrêmement 
gros  &  gorgés,  de  couleur  livide ,  parlemés 
de  tubercules  fuppurés  ;  la  plèvre  étoit  rem¬ 
plie  d’une  grande  quantité  d’érofions  ul¬ 
cérées  ,  ain fi  que  le  diaphragme  ;  la  cavité 
du  thorax  &  celle  du  péricarde  étoient 
inondées  d’une  eau  jaunâtre  &  d’une  odeur 
fortdéfagréable  :  dans  le  ventricule  droit  du 
cœur  ,  nous  avons  trouvé  une  concrétion 
polypeufe  qui  le  rempliffoit  en  entier. 

Dans 
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Dans  le  bas-ventre,  le  grand  lobe  du  foie 
étoit  d’une  grofïeur  démefurée  &  rempli 
d’hydatides  ;  la  partie  inférieure  de  ce  vif- 
cère  éroit  racornie  &  difficile  à  rompre  , 
ainfi  que  la  rate,  qui  étoit  furmontée  par 
des  tumeurs  olivaires  bleuâtres  ,  dont  plu- 
fieurs  portoient  des  hydatides  :  la  véficule 
du  fiel  contenoit  environ  une  demi-once 
de  bile fingulièrement  altérée;  le  méfentère 
étoit  parlemé  de  paquets  glanduleux ,  durs 
&  fquirrheux  ;  le  canal  inteffinal  étoit  bour- 
foufflé,  parfemé  d’hydatides;  le  canal 
thorachique  &  le  réfervoir  de  Pecquet  9 
étoient  fquirrheux  ,  &  engorgés  par  un  en¬ 
duit  de  matière  plâtreufe  ;  l’eftomac,  rem¬ 
pli  d’appendices  polypeufes  &  fort  petit, 
étort  refferré  fur  lui-même,  &  contenoit 
peu  de  fuc  gafïrique  ;  le  pylore  étoit  fi  ré¬ 
tréci ,  qu’à  peine  pûmes-nous  y  introduire 
un  ftylet  de  moyenne  grofïeur. 

L’ouverture  du  cerveau  n’a  rien  offert  de 
particulier  qu’une  légère  inflammation,  qui 
n’avoit  procuré  aucun  épanchement. 

Nous  avons  ouvert  l’abcès  fifïuleux  dont 
nous  avons  parlé;  fon  trajet  s’étendoit  juf- 
que  fous  la  clavicule  du  côté  affeéïé  ;  il 
étoit  entouré  de  parties  gîanduleufes  depuis 
fon  orifice  jufqu’au  col. 

D’après  l’examen  des  vifcères ,  ne  peut- 
on  pas  conclure  qu’un  vice  fcrophuleux  a  été 
la  caufe  de  la  mort  de  cette  jeune  Demoi- 
Tome  LXI.  I  i 
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felle  ?  Le  refferrement  &  l’obffru&ion  du 
pylore  l’ont  conduite  au  marafme  ,  par  la 
difficulté  de  prendre  depuis  long-temps  la 
nourriture  néceffiaire. 

On  demande  les  moyens  d’empêcher  les 
effets  d’une  maladie  aufîi  funefte  pour  cette 
famille  ,  &  d’en  prévenir  la  naiffance  chez 
cinq  enfans  qui  reftent,  &  dont  la  conffi*» 
tution  foible  &  délicate  fait  craindre  pour 
leurs  jours.  Les  parens  font  bien  portans , 
cependant  le  père  porte  depuis  fon  bas  âge 
une  dartre  vive  fur  une  grande  partie  du 
corps. 

OBSERVATION 

Sur  une,  fracture  des  os  du  crâne ,  avec  dé¬ 
chirement  de  la  dure  &  pie-mère ,  fup'pu- 
ration  du  cerveau ,  &c,  ;  par  M.  Geny9 
chirurgien  de  l'Ecole  royale  pratique  de 
Paris ,  ancien  chirurgien  du  grand  Hôtel- 
Dieu  de  Lyon ,  prévôt  des  maîtres  en 
chirurgie  de  la  ville  de  Monthrifon  en 
Fore 

Le  25  août  1783,  je  fus  appelé  chez  M. 
Démons ,  chevalier  de  S.  Louis ,  ancien  ca¬ 
pitaine  au  régiment  de  Penthievre;  fon  fils, 
âgé  de  onze  ans,  venoit  de  faire  une  chûte 
par  la  fenêtre  d’un  fécond  étage,  de  la  hau- 
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te ur  de  vingt-  huit  pieds,  dans  une  cour  pa¬ 
vée  :  je  le  trouvai  dans  un  état  à  faire  crain¬ 
dre  une  mort  prochaine  ;  il  rendoit  le  fang 
par  le  nez  ,  les  oreilles  &  la  bouche  ;  il  avoit 
entièrement  perdu  la  connoiffance.  Je  fis 
appeler  M.  Durand y  mon  confrère  :  nous 
vifitâmés  le  malade  dans  toutes  les  parties 
de  Ion  corps  ;  il  avoit  une  plaie  confidé- 
rable  fur  la  partie  antérieure  &  moyenne  du 
coronal,  &  deux  petites  plaies  de  la  lon¬ 
gueur  de  trois  lignes  fur  le  pariétal  gauche, 
près  de  la  portion  fquameufe  du  temporal  ; 
l’œil  gauche  &  les  paupières  étoient  très- 
engorgés  &  de  couleur  livide  ;  les  deux 
poignets  étoient  completrement  luxés  en 
devant ,  du  côté  gauche;  l’avant-bras  étoit 
fraéluré. 

Je  commençai  par  réduire  les  deux  luxa¬ 
tions  ,  ainfi  que  la  fra&ure  ;  ce  qui  fut  fait 
afifez  promptement.  Nous  passâmes  à  l’exa¬ 
men  de  la  tète  où  étoit  le  plus  fort  du  mal; 
ayant  fondé  ia  plus  grande  des  plaies,  je  ne 
trouvai  point  de  fraéfure,  elle  étoit  luffi- 
famment  dilatée  pour  me  permettre  de  tout 
obferver  avec  le  doigt;  les  os  étoient  dans 
leur  état  naturel  ,  je  foupçonnois  que  la 
fraèfure  étoit  d’un  autre  côté. 

Sur  le  pariétal  gauche,  il  y  avoit,  ainfi  que 
nous  l’avons  annoncé,  deux  plaies  fi  petites, 
que  la  plus  grande  n’avoit  pas  trois  lignes 
de  longueur;  la  plus  inférieure  étoit  fituée 

Il  ij 
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iur  la  partie  écailleufe  du  temporal ,  &  ces 
plaies  étoient  disantes  l’une  de  l’autre  d’en¬ 
viron  un  pouce;  je  fis  une  incifion,  qui  des 
deux  plaies  n’en  fit  qu’une  ;  aufîitôt  il  en  fortit 
à  gros  bouillon.beaucoup  de fang noir  &  très- 
épais  :  dans  le  moment  je  m’applaudis  de  ne 
pas  avoir  négligé  ces  petites  plaies  qui  n’é- 
toient  rien  en  apparence.  Je  fis  une  grande 
incifion  cruciale,  je  coupai  tous  les  angles  , 
ce  qui  mit  la  fraâure  parfaitement  à  dé¬ 
couvert;  elle  étoit  de  figure  circulaire  ,  du 
diamètre  d’environ  deux  pouces,  dont  la 
plus  grande  partie  portoit  fur  le  pariétal , 
la  plus  petite  fur  l’os  temporal.  La  por¬ 
tion  des  os  fraclurés ,  contenue  dans  le 
■cercle ,  formoit  cinq  efquilles  ;  le  fang 
continuoit  de  fortir  en  abondance,  fk  ne 
nous  permit  pas  de  pouffer  nos  recherches 
plus  loin.  Je  fis  une  (aignée  au  bras  qui  n’é- 
toit  pas  fraffuré  ;  nous  décidâmes  qu’il  falloit 
renvoyer  le  trépari  au  lendemain;  je  fis 
mettre  le  malade  dans  une  peau  de  mouton 
que  l’on  venoit  d’écorcher  ;  je  recom¬ 
mandai  de  lui  donner  pour  toute  boiffon, 
de  la  limonade  ;  il  paffa  la  nuit  dans  un  dé¬ 
lire  fi  violent,  que  quatre  hommes  ne  pou- 
voient  le  contenir  ;  on  entendoit  craquer 
fes  dents  de  fort  loin  :  de  cet  état  de  crife  , 
il  paffoit  à  Paffoupiffement  le  plus  profond; 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  je  lui  fis  une  fé¬ 
condé  faignée. 
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Le  fécond  jour  nous  étant  aflemblés, 
Durand  &  moi ,  je  levai  l’appareil  ;  la  frac¬ 
ture  étoit  parfaitement  à  découvert,  &  de 
l’efpèce  que  les  auteurs  appellent  ecpiefma * 
embarurc ;  l’une  des  cinq  efquilles  me  parut 
prefque  détachée  ,  je  la  foulevai  avec  l’élé- 
vatoire  ,  &  je  la  retirai  facilement  :  c’étoit 
une  portion  de  la  partie  fquameufe  du  tem¬ 
poral  ;  cette  ouverture  étoit  d’environ  qua¬ 
tre  lignes  de  diamètre,  ce  qui  me  tint  lieu 
de  trépan;  je  relevai  les  autres  efquilles, 
pour  fuivre  la  méthode  des  auteurs  les  plus 
célèbres,  &  les  laifiai  en  place;  l’expé¬ 
rience  m’a  bien  appris  qu’il  faut  favoir,  dans 
plufieurs  cas ,  s’écarter  de  la  grande  route  : 
la  fuite  de  cette  obfervation  va  le  prouver. 
Je  panfai  la  plaie  avec  de  la  charpie  brute  > 
&  j  e  mis  par  deffus  des  compreffes  trempées 
dans  parties  égales  d’eau  commune  &  d’eau-; 
de-vie;  la  fièvre,  le  délire,  falToi-pifTe- 
ment  continuoient  avec  la  meme  violence  ; 
je  fis  une  troifième  faignée  au  pied  ;  fur  les 
dix  heures  du  foh,  je  fus  voir  mon  malade, 
tous  les  fymptômes  fâcheux  fe  manifef- 
tcent ,  l’œil  étoit  cadavéreux,  le  pouls  étoit 
intermittent  ;  je  crus  qu’il  ne  palferoit  pas 
la  nuit. 

Le  troifième  jour  ayant  levé  l’appareil , 
je  trouvai  les  bords  de  la  plaie  livides,  pref¬ 
que  fecs  ,  enfin  d’une  nature  à  tout  défef- 

pérer  ;  j’examinai  les  pièces  d’os  fra&urés 

«  •  •  •  • 
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avec  toute  l’attention  poflible  :  je  foup- 
çonnai  que  quelqu’une  d’entre  elles  faifoit 
une  comprefïion  fur  la  dure-mère  ;  les  os 
du  crâne  étant  convexes  en  dehors,  conca¬ 
ves  en  dedans ,  ils  ne  peuvent  être  enfon¬ 
cés  fans  préfenter  une  portion  tranchante, 
qui  pique  ôc  coupe  la  dure  -  mère  :  quel¬ 
que  peine  ,  quelque  foin  que  puifle  fe 
donner  le  chirurgien  pour  les  remettre  en 
place,  un  feul  point  de  preflion  peut  occa- 
flonner  une  inflammation  des  membranes , 
d’où  naiflfent  des  accidens  qui  font  bientôt 
périr  îe  malade  ,  &  qui  auroient  infaillible¬ 
ment  fait  fuccomber  le  mien  ,  fl  je  n’avois 
tiré  la  conféquence  ,  que  tous  les  fymptô- 
mes  fâcheux  venoient  de  cette  caufe.  Je 
me  décidai  à  enlever  toutes  les  pièces  d’os 
fra&urés  ;  par  cette  opération ,  la  dure- 
mère  préfenra  à  découvert  une  furface  de 
la  largeur  d’un  gobelet  de  moyenne  gran¬ 
deur  :  j’eus  la  fatisfaéfion  d’avoir  tiré  un 
pronoflic  jufte  ;  la  dure-mère  &  la  pie-mère 
étoient  déchirées  en  deux  endroits,  avec 
inflammation  ;  une  portion  de  la  fubftance 
du  cerveau  étoit  à  découvert  d’environ 
quatre  lignes  de  longueur,  fur  deux  de  lar¬ 
geur.  Je  vifltai  toute  la  circonférence  des 
os  fraéfurés  ,  pour' m’aflurer  par  mon  doigt 
fl  rien  ne  piquait  la  duré -mère;  ayant 
trouvé  les  chofes  telles  que  je  le  defirois,  je 
fis  le  plus  promptement  poflible  mon  pan* 
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feraient  avec  un  plumaceau  légèrement  im¬ 
bibé  de  baume  de  Fioraventi ,  Sc  par  defïus 
je  plaçai  quantité  de  charpie  brute  :  deux 
heures  après,  mon  malade  parut  mieux  ,  la 
fièvre ,  les  mouvemens  convulfifs  de  la  mâ¬ 
choire  diminuèrent  ;  je  fis  une  quatrième 
faignée  au  pied,  &c  pour  boifïon  je  donnai 
la  tifane  {impie  :  la  nuit  fut  plus  tranquille. 

Le  quatrième  jour  je  vifitai  mon  appa¬ 
reil  ;  en  foulevant  un  peu  la  charpie  ,  je 
m’apperçus  qu’il  commençoit  à  fe  former 
une  fuppuration  :  je  ne  voulus  point  la  dé- 
rartger ,  je  remis  le  panfement  au  lende¬ 
main  ;  ce  jour  il  y  eut  un  mieux  marqué  , 
le  malade  connut  le  domefîique  de  la  mai- 
fon  ;  il  n’étoit  point  encore  allé  à  la  felle 
depuis  fon  accident,  il  y  fut  copieufement 
dans  la  journée*,  je  lui  fis  donner  quelques 
cuillerées  de  crème  de  riz;  la  nuit  fut  moins 
orageufe. 

Le  cinquième  jour,  après  avoir  levé  l’ap¬ 
pareil,  je  trouvai  le  plumaceau  chargé  d’un 
pus  gras ,  épais ,  refifemblant  à  de  la  crème; 
il  me  parut  qu’il  étoit  produit  par  la  fubffance 
même  du  cerveau  :  je  dis  au  malade,  qui 
avoit  repris  toute  fa  connoiffance ,  de  fouf- 
fler  dans  fa  main  ;  le  pus  fortit  en  grande 
quantité  de  l’endroit  où  le  cerveau  étoit  à 
découvert  :  j’abforbai  autant  qu’il  me  fut 
pofTible  la  matière  avec  de  la  charpie  brute; 
je  mis  fur  le  cerveau  un  plumaceau  trempé 
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dans  parties  égales  d’eau- de- vie  &  d’eau 
miellée.  Après  cette  application ,  le  malade 
fit  un  cri,  que  j’attribuai  à  l’irritation  qu’oc- 
cafionnoit  l’eau-de-vie  ;  je  mis  un  digeftif 
iimpîe  fur  les  plaies  des  chairs  ,  &  je  re¬ 
couvris  le  tout  avec  la  charpie  brute.  Tou¬ 
tes  les  fois  que  je  panfois  mon  malade, 
j’avois  un  réchaud  de  braife  fur  un  guéri¬ 
don  ,  près  de  iâ  tête  ;  avec  ma  main  gau¬ 
che  ,  je  tenois  une  grande  compreffe  pliée 
en  quatre  &  bien  chauffée,  &  par  deffous 
avec  ma  main  droite  ,  j’appliquois  mon  ap¬ 
pareil.  Cette  journée  fut  de-s  plus  heureufes  ; 
mon  malade  étoit  fans  fièvre  ;  l’appétit  de¬ 
vint  fi  g*-and ,  qu’il  dévoroit  le  peu  d’ali¬ 
ment  qu’on  lui  donnoit  :  c’étoit  la  faifon 
des  pêches,  je  lui  en  fis  donner  une;  j’aug¬ 
mentai  la  dofe  de  fon  riz ,  Sc  lui  fis  donner 
un  bifcuit. 

Le  fixième  jour  la  fuppuration  fut  des 
plus  abondantes;  les  chairs  commençoient 
à  bourgeonner,  &  tout  alloit  au  mieux  pof- 
üble  :  le  cri  qu’avoit  fait  le  malade  lors  de 
l’application  du  plumaceau  trempé  dans 
l’eau-de-vie,  me  fit  fupprimer  cette  liqueur, 
je  le  panfai  fimplement  avec  la  charpie 
brute  ;  fur  la  fin  ,  lorfque  les  chairs  végé¬ 
taient  trop ,  je  me  fervis  de  la  pierre  infer¬ 
nale. 

Le  feptième  jour  la  fuppuration  fut  la 
même,  ainfi  que  les  panfemens,  que  j’ai  con- 
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tinués  pendant  une  vingtaine  de  jours  fans 
rien  changer;  je  voyois  chaque  jour  avec 
plaifir  des  chairs  rouges  qui  pulluloient  de 
lafubflance  du  cerveau  &  de  la  dure-mère, 
lefquelles  jointes  aux  lues  offeux  qui  s’é- 
chappoient  de  la  circonférence  des  os  frac¬ 
turés,  ont  formé  un  corps  qui  a  remplacé 
les  pièces  d’os  que  j’avois  emportées. 

Au  cinquantième  jour  de  la  maladie,  il  Ce 
fit  une  exfoliation  de  toute  la  circonférence 
des  os  qui  avoient  été  expofés  au  contaél  de 
l’air. 

Le  premier  novembre  la  plaie  a  été  par¬ 
faitement  cicatrifée;  fur  la  fin  j’ai  purgé  mon 
malade  quatre  fois,  en  mettant  quatre  jours 
d’intervalle  ;  les  luxations  &  les  fraéfures 
n’ont  jamais  été  accompagnées  du  moindre 
accident  ;  j’ai  eu  la  fatisfaèlion  de  voir  cette 
cure  couronnée  d’un  fuccès  complet.  M. 
Démons  eft  rentré  le  3  novembre  au  col¬ 
lège  pour  y  continuer  fes  études. 

J’ai  communiqué  cette  obfervation  à 
l’Académie  de  chirurgie ,  à  laquelle  j’ai  en¬ 
voyé  les  cinq  efquilles. 


OBSERVATION 

Sur  un  abcès  au  rein  gauche;  par  M.  Cas - 
SAGNE ,  chirurgien  gagnant  maitrife  de 
V Hôtel- Dieu  d' Aix ,  en  Provence . 

Le  nommé  Fontaine  9  natif  d’Avignon  J 
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vint  à  i’Hotel-Dieu  de  cette  ville  le  2 6  fep- 
tembre  1782;  je  le  trouvai  dans  le  premier 
degré  de  marafme ,  ayant  un  i&ère  très- 
manifefte,  ôc  une  fièvre  lente  qui  mena- 
çoit  Tes  jours.  J’appris  de  lui  qu’il  fentoit  des 
douleurs  très-inquiétantes  dans  différentes 
parties  de  fon  corps ,  St  notamment  vers 
le  flanc  gauche.  Il  fut  traité  par  le  médecin, 
alors  de  quartier.  Au  bout  de  quelque  temps 
fon  état  s’étant  fenfiblement  amélioré ,  il  ne 
defiroit  rien  tant  que  d’aller  rèfpirer  l’air  li¬ 
bre.  Loin  de  s’oppofer  à  fa  demande,  on  le 
laiffa  fortir  le  23  oélobre  fuivant  ;  ainfî  il 
refta  un  mois  moins  trois  jours  dans  cet 
hôpital. 

Au  bout  de  deux  mois ,  il  revint  à  THôtel- 
Dieu  ;  fon  afpeél  m’effraya  ;  les  fymptômes 
déjà  annoncés ,  excepté  l’iélère  ,  avoient 
confidérabiement  augmenté,  il  s’y  éroit  joint 
Fœdématie  des  jambes, &  une  diarrhée  très- 
abondante.  11  fut  encore  reçu ,  &C  mis  à 
l’ufage  des  remèdes  médicinaux ,  qui ,  quoi- 
qu’adminiffrés  par  des  mains  favantes,  n’eu¬ 
rent  pas,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  fuc- 
cès  que  la  première  fois.  Le  malade  dépé- 
riffoit  à  vue  d’œil,  8c  la  douleur  du  côté 
gauche  fe  faifoit  fentir  plus  vivement.  Quoi¬ 
que  fon  état  nous  parût  déféfpéré ,  le  mé¬ 
decin  &  moi  nous  examinâmes  l’endroit 
douloureux  avec  la  plus  grande  attention. 

Cet  examen  mûrement  réfléchi  nous  fit 
naître,  quoique  fans  aucune  raifon  appa- 
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rente,  l’idée  d’une  fuppuration  commen¬ 
çante,  &  nous  fit  tourner  nos  vues  du  côté 
des  remèdes  qui  pouvoient  la  favorifer.  Le 
meme  foir,  le  malade  fut  transféré  dans  la 
falle  des  bleffés. 

Le  lendemain  matin  je  l’examinai  encore, 
de  concert  avec  M.  Pontier ,  chirurgien  juf- 
tement  célèbre,  alors  de  quartier  dans  l’hô¬ 
pital  ;  ayant  obfervé  l’endroit  douloureux  , 
nous  y  trouvâmes  une  légère  élévation  , 
couverte  d’un  rouge  pâle,  6c  un  commen¬ 
cement  de  fiuéluation  profonde.  Curieux 
de  favoir  la  caufe  qui  avoit  produit  des  effets 
fi  terribles,  nous  interrogeâmes  plus  parti¬ 
culièrement  le  malade  :  il  nous  avoua  qu’il 
avoit  été  atteint  en  différens  temps  de  plu- 
fieurs  fymptômes  vénériens  ,  &  qu’il  avoit 
effuyé  divers  traitemens  pour  les  combat¬ 
tre.  D’après  tout  ce  que  nous  dit  Fontaine , 
je  le  regardai  comme  épuifé  par  le  plaifir 
de  Vénus,  &  par  des  remèdes  mercuriaux 
mai  adminilfrés  ;  il  avoit  un  refte  de  vérole 
impofîible  à  détruire,  à  raifon  de  l’état  de 
foibleffe  où  l’avoit  jeté  la  longue  fuite  de 
fes  maux.  Dès  ce  moment,  nous  le  crûmes 
perdu,  &  nous  ne  nous  occupâmes  que  du 
foin  de  calmer  fes  douleurs,  par  l’ufage  des 
narcotiques,  l’unique  reffource  qui  refte  aux 
malheureux  qui  font  dans  pareil  cas. 

La  tumeur  du  côté  gauche,  qu’on  avoit 
toujours  panfée  avec  les  cataplafmes  d’her- 
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bes  émollientes * s’étant  élevée  jufqu’à  un 
certain  point,  &  la  fl-u&uation  s’y  faifant 
fentir  plus  diftinôïement  ,  nous  crûmes 
devoir  propofer  au  malade  le  moyen  pro¬ 
pre  à  remplir  l’indication  qui  Te  préfentoit; 
mais  Tentant  Tes  forces  l’abandonner ,  8c 
voyant  le  terme  de  fa  vie  s’approcher ,  il 
s’y  oppofa  invinciblement.  Au  bout  de  deux 
jours ,  lorfque  je  renouvellai  le  cataplafrae  , 
cette  tumeur  s’ouvrit  fpontanément ,  &  il 
fortit  par  cette  ouverture,  que  je  crus  devoir 
aggrandir  tout  de  fuite ,  environ  lix  onces 
de  pus  allez  louable*  cette  évacuation  qui 
paroiffoit  devoir  être  favorable  au  malade* 
l’afFpiblit  encore  davantage,  &  fut  peut- 
être  caufe  qu’il  celïa  plus  tôt  de  vivre.  Il 
mourut  enfin  le  î  3  février  1783,  fept  jours 
après  l’ouverture  de  la  tumeur. 

Je  fis  feui  l’ouverture  du  cadavre  ,  Ô£  je 
trouvai  que  les  principaux  vifcères  du  bas- 
ventre  étoient  fingulièrement  affe&és  ;  tou¬ 
tes  les  parties  contenues  dans  cette  capacité 
fembloient  porter  avec  elles  un  germed’obf- 
îruélion.  Les  glandes  du  méfentère  étoient 
vifiblement  engorgées,  &  le  tifïu  cotonneux 
de  la  ratte  étoit  confidérablement  diftendu 
par  la  préfence  d’un  fang  noirâtre.  Le  foie 
étoit  plus  volumineux  que  dans  l’état  na¬ 
turel  ,  &  il  renfermoit  dans  fa  propre  fubf- 
tance  plufieurs  glandes  fquirreufes  ;  le  rein 
du  côté  malade  étoit  dans  une  déforganifa- 
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tîon  inconcevable  :  toute  fa  partie  marne- 
lonée  n’étoit  qu’une  malle  pierrcufe  très- 
difficile  à  décrire. 

Voilà  ce  que  j’ai  obfervé  durant  la  vie, 
(au  moins  pendant  Ton  féjour  dans  cet  hô¬ 
pital  )  &  après  la  mort  de  cet  être  infor¬ 
tuné.  Le  vice  vénérien  n’auroit-il  pas  été 
feul  caufe  de  tout  ce  détordre  ?  C’efi  aux 
maîtres  de  l’art  à  prononcer. 

Je  conferve  dans  mon  cabinet  vingt-deux 
pierres  de  ce  rein  ,  que  je  me  propofe  d’en¬ 
voyer  inceffiamment  à  l’Académie  royale 
de  chirurgie  ;  j’y  joindrai  quelques  autres 
concrétions  pierreufes  que  j’ai  rencontrées 
dans  ma  pratique. 


Note  da  Rédacteur. 

M.  Trabuc ,  élève  en  chirurgie  à  Aix,  a  inféré 
dans  le  Journal  de  Médecine ,  cahier  d’août  1783, 
page  146,  une  obfervation  que  nous  fommes 
portés  à  croire  être  la  même  que  celle  de  M. 
Caffagne:  on  trouve  cependant  dans  le  firaple 
récit  des  faits  des  différences  notables,  oc  les  lec¬ 
teurs  font  pries  de  faire  la  comparaifon  des  deux 
obfervations. 


OBSERVATION 

Sur  V extirpation  d'une  loupe  charnue  ;  par 
M.  Du  Lou ,  fehjneur  Du  Lou  ,  près 
Montauhan  eu  Bretagne. 

La  nommée  Marie  Jojfe  ,  fille  men- 
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liante  de  !a  paroifîe  de  S.  Jouan-de-î’Ifîe, 
évêché  de  Saint-Malo ,  portoit  depuis  fept 
ans  une  loupe  du  volume  de  trois  à  qua¬ 
tre  livres ,  d’environ  quatre  pouces  de 
haut  ,  fur  trois  &  demi  de  large ,  &  de 
près  de  onze  pouces  de  circonférence. 
Cette  tumeur  étoit  implantée  à  Papophyfe 
maftoïde  droite  ,  defcendoit  jufques  fur 
l’épaule,  en  adhérant  au  coi ,  &  gênoit  le 
bras  droitau  point  d’empêcher  fon  aétion. 

Pour  parvenir  à  l’extirpation  de  cette 
loupe  ,  j’ai  fait  une  feélion  jufqu'à  fa  bafe: 
la  peau  s’efl  retirée  ;  &  le  corps  étranger 
étant  a  découvert ,  j’ai  fait  avec  un  biffouri 
des  incilions  de  droite  &  de  gauche  ;  &  à 
l’aide  des  cauftiques ,  j’ai  fait  tomber  cette 
malle  en  mortification.  J’ai  prefcrit  le  quin¬ 
quina  en  lotion ,  &  à  prendre  intérieure¬ 
ment;  j’ai  confeillé  un  régime  tempérant, 

j’ai  purgé  de  temps  en  temps. 

Pendant  l’opération5,  il  n’eft  point  fur- 
venu  d’hémorrhagie.  En  difféquant ,  pour 
ainfi  dire  ,  graduellement  cette  tumeur , 
j’ai  trouvé  des  portions  qui  reflembloient 
à  des  ris  de  veau,  de  petites  poches  rem¬ 
plies  de  boules  qui  contenoient  des  efpè- 
ces  de  lanières  ou  de  fîlamens  fort  allon¬ 
gés,  &c,  &cc. 

La  malade  eft  non-feulement  débarraffée 
de  fa  tumeur,  mais  encore  elle  eû  libre  du 
bras  droit  ;  elle  peut  s’en  fervir  &  gagner 
fa  vie. 
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Je  me  fuis  déterminé  à  publier  cette 
obfervation,  parce  que  les  chirurgiens  de 
ce  canton  ont  refufé  de  traiter  cette  fille , 
(  peut-être  à  caufe  de  l’adhérence  intime 
de  la  tumeur  à  tout  le  fyflême  nerveux  , 
artériel  &  mufculeux  du  cou,)  &  que  fa 
guérifon  peut  enhardir  les  praticiens  dans 
des  cas  femblables. 


Note  de  V  Editeur. 

M.  Dulou  ,  engagé  par  le  feul  defir  de  fe  ren¬ 
dre  utile ,  s’ell  appliqué  à  acquérir  des  connoif- 
fances  dans  l’art  de  guérir,  connoifiance  qu’il  met 
en  pratique  depuis  près  de  vingt-deux  ans,,  & 
qu’il  contacre  au  fouiagement  des  pauvres  de  Ton 
canton.  Il  a  joint  à  Ton  obfervation  les  certificats 
de  M.  Jean  Robert ,  curé  de  Saint- Jouan-cîe-l’ifle  , 
&  de  M.  Gueret,  chirurgien  de  Montauban ,  qui 
conflatent  la  vérité  des  faits. 


RÉFLEXIONS  DE  M.  ROBINEAU, 

Maître  en  chirurgie  a  Dourdan  ,  fur  V obfer¬ 
vation  de  M .  Garland,  à  Voccafion 
d'un  accouchement  fait  par  le  fecours  de 
fart ,  &c.  inférée  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  ,  cahier  d'octobre  dernier ,  pag.  J  zG 
&  fuiv . 

L’hemorrhagie  qui  furvient  à  tous  les  ter¬ 
mes  de  la  grolfeiTe  eft  fans  doute  dange¬ 
reuse  ,  mais  le  péril  n’eft  pas  toujours  aufïi 
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éminent  que  l’annonce  M.  Garland ,  lors 
meme  que  le  placenta  eft  attaché  au  coi  de 
la  matrice  ;  plufieurs  obfervations  qui  me 
font  propres,  St  qui  font  appuyées  du  fen- 
timent  de  plufieurs  auteurs  célèbres ,  le 
prouvent  :  j’en  vais  rapporter  deux ,  dans  lef- 
quelles  les  femmes  qui  en  font  le  fu jet,  ont 
accouché  prefque  fans  fecours  ,  après  des 
hémorrhagies  utérines  très-confidérables  ; 
St  chez  ces  femmes  le  placenta  étoit  im¬ 
planté  au  col  de  la  matrice. 

Dans  la  première  de  ces  obfervations,  la 
femme  Seglet ,  habitante  de  la  paroiflfe  de 
Mérobert ,  St  grofle  de  fept  à  huit  mois , 
ayant  perdu  pendant  deux  jours  une  grande 
quantité  de  fang,  m’envoya  chercher;  la 
douleur  qui  lui  vit  de  très-près  mon  arrivée, 
expulfa  hors  de  la  vulve  la  tête  de  fon  enfant 
qui  étoit  mort.  Je  terminai  le  refte  del’ac- 
couchement  à  l’ordinaire.  Il  eft  probable 
que  fi  j’euffe  été  appelé  plus  tôt ,  St  que 
j’euffe  employé  le  forceps,  la  femme  auroit 
eu  un  trcïvail  moins  long  ,  St  l’enfant  auroit 
pu  être  fauvé.  En  délivrant  cette  femme,  j’ai 
trouvé  le  placenta  adhérent  fortement  à  la 
partie  antérieure  du  coi  de  la  matrice ,  St 
ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  que 
je  parvins  à  l’en  détacher  :  la  partie  qui  te- 
noit  au  col  de  l’utérus  étoit  fort  épailfe,  S t 
celle  qui  s’en  étoit  féparée  pour  livrer  paf- 
fage  à  l’enfant,  étoit  molle  St  fort  mince. 

La 
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La  deuxième  obfervation  eft  celle  de  la 
femme  de  Pigrai ,  plâtrier  à  Sainville;  elle 
étoit  grofte  de  huit  à  neuf  mois.  Cette  ob¬ 
fervation  diffère  de  la  première ,  en  ce  que 
l’enfant  s’eft  préfenté  par  les  pieds  pendant 
qu’on  eft  venu  me  chercher ,  &  que  la  fage- 
femme  du  village  les  ayant  faifts,  a  terminé 
l’accouchement  fans  beaucoup  de  peine.  A 
l’inftant  qu’elle  venoit  d’extraire  cet  enfant 
encore  vivant ,  j’arrivai  alfez  tôt  pour  déli¬ 
vrer  la  mère  qui ,  au  récit  de  fon  mari , 
de  phifieurs  femmes  qui  étoient  préfentes, 
avoit  effuyé  depuis  près  de  trois  jours  une 
hémorrhagie  utérine  très-confîdérable ,  ôt 
qui  les  effrayoit.  Je  n’en  fus  pas  furpris  , 
lorfque  je  procédai  à  la  délivrance  de  la 
femme  :  je  trouvai  l’arrière-faix  placé  de 
même  que  le  précédent.  Ces  deux  femmes 
font  encore  accouchées  très-heureufement 
depuis  ce  temps-là.  M.  Baudelocque{T)  n’a- 
t-il  pas  raifon  de  dire  :  «  La  femme  livrée  à 
elle-même  n’eft  pas  abfolument  fans  ref- 
fource  ,  quand  le  placenta  eft  attaché  fur  le 
col  de  la  matrice?  Quelquefois  dans  l’ex¬ 
trême  dilatation  de  l’orifice,  cette  mafte  s’en 
fépare  entièrement  d’un  côté  ,  les  membra¬ 
nes  fe  déchirent ,  l’accouchement  fe  fait 
naturellement ,  fi  la  femme,  malgré  le  fang 


( a )  Art  des  Accouchemens  ,  par  M.  Baude~ 
locque,  tom.  j,  pag.  338,  §.  935. 
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qu’elle  a  répandu ,  conferve  allez  de  for¬ 
ces  ,  &c.  » 

Il  eft  donc  poffible  qu’une  femme  dont 
le  placenta  a  fon  infertion  au  col  de  la  ma¬ 
trice  ,  fe  délivre  fans  le  fecours  de  Part.  L’af- 
fertion  de  M.  Garland  eft  donc  trop  abfo- 
lue ,  puifqu’il  dit  :  «  Mais  combien  plus 
grand  eft  le  péril ,  lorfque  l’arrière-faix  eft: 
implanté  autour  du  col  de  la  matrice,  puif- 
que  la  femme  ne  peut  accoucher  feule  fans 
perdre  la  vie,  ainfi  que  fon  enfant  !  » 

Cela  eft  vrai  à  quelques  égards ,  mais  il 
s’en  faut  bien  que  cela  arrive  ainft  dans  tous 
les  cas,  M.  Garland  continue ,  &  dit  :  «  Je 
publie  d’autant  plus  volontiers  cette  obfer- 
vation,  qu’il  y  a  beaucoup  d’auteurs  qui 
parlent  très-obfcurément  de  cette  implanta¬ 
tion  ,  d’autres  qui  la  nient  formellement ,  &c 
fort  peu  qui  l’aient  connue  parfaitement.  » 

D’après  ces  expreffions,  ne  feroit*on  pas 
difpofé  à  croire  que  perfonne  jufqu’ici  n’a 
eu  une  connoiftance  parfaite  de  cette  im¬ 
plantation  de  l’arrière-faix  au  col  de  la  ma¬ 
trice  ?  Pour  convaincre  M.  Garland  du  con¬ 
traire,  il  fuffit  de  lui  rapporter  que  Portai  (a), 
à  la  fin  d’une  de  fes  obfervations  fur  un 
accouchement  où  il  y  avoit  adhérence  de 
l’arrière- faix  au  col  de  la  matrice ,  ajoute 


(<2)  Obfervations  fur  les  caufes  &  accidens  de 
plufieurs  accouchemens  laborieux  ,  quatrième 
édition ,  pages  60  6c  65. 
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qu’en  1683  il  a  fait  cinq  accouchemens  de 
la  même  efpèce.  M.  Petit  en  1723  a  par¬ 
faitement  connu  cette  adhérence  au  col  de 
l’utérus ,  puifqu’il  a  communiqué  un  Mé¬ 
moire  à  l’Acad.  royale  des  Sciences  fur  cette 
implantation.  MM.  livrer  (a)  &  Baudelec - 
que  (b)  l’ont  très-bien  connue,  puifqu’ils  en- 
feignent  la  manière  d’opérer  dans  cette  cir- 
confiance  :  bien  d’autres  qu’il  eft  inutile  de 
citer,  en  ont  parlé  très-clairement.  D’après 
toutes  ces  autorités,  M.  Garland  ne  nous 
annonce  donc  aucune  découverte.  S’il  avoit 
feulement  confulté  les  deux  auteurs  que  je 
viens  de  citer,  confeiileroit-il  avec  autant 
de  confiance  qu’il  le  fait,  de  déchirer  l’ar¬ 
rière-faix  dans  fon  corps?  Il  eft  de  fait, 
comme  le  prouvent  ces  auteurs,  que  le  cor¬ 
don  ombilical  n’efl  pas  toujours  placé  au 
centre  du  placenta  :  or  en  déchirant  ce  der¬ 
nier  clans  fon  corps,  l’accoucheur,  malgré 
les  précautions  que  l’art  indique,  ne  peut- 
il  pas  lacérer  le  cordon ,  ou  du  moins  quel¬ 
ques-unes  de  fes  racines  principales  ?  D’ail¬ 
leurs  les  épaules,  la  tête,  ne  peuvent-elles 
pas  être  arrêtées  par  l’efpèce  de  bourrelet 

( a )  L'Art  des  Accouchemens  démontrés  par 
des  principes  de  phyfique  &.  de  méchanique ,  troi» 
fième  édition  ,  pag.  48,  >49  &  fuiv.  §♦  275  Ôt 
fuiv.  pag.  353,  art.  ix ,  même  édit. 

( b )  L’Art  des  Accouchemens  ,  tom.j ,  p.  334, 
§.925,  jufques  &  compris  le  §.  938  ,  &c. 
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516  Sur  un  accouchement. 

que  formera  alors  le  placenta  déchiré  ?  Et  ï 
fi  on  fait  effort  pour  les  extraire ,  il  feroit 
très-poffible  que  le  placenta  fuivît  ces  par¬ 
ties,  ou  même  le  baftin  de  l’enfant,  fuppo- 
fant  qu’on  aille  chercher  les  pieds. 

Placez  le  cordon  au  centre  du  placenta  ; 
en  déchirant  ce  dernier  près  de  l’infertion 
du  cordon,  trouverez-vous  allez  d’efpace  juf- 
qu’à  fon  bord  pour  faire  paffer  l’enfant  fans 
qu’il  occafionne  un  déchirement  plus  con- 
{îdérable,  foit  du  côté  de  fon  bord,  foit  du 
côté  du  centre  ?  Si  le  déchirement  a  lieu  du 
côté  du  centre,  le  cordon  &  quelques-unes 
de  fes  racines  principales  ne  peuvent  plus 
refter  inta&s;  il  faut  abfolument  qu’ils  foient 
à  leur  tour  déchirés  par  une  compreflîon 
violente  ,  ou  par  une  fuite  du  déchirement 
de  l’arrière-faix,  ce  qui  cauferoit  infaillible¬ 
ment  un  danger  urgent,  tant  pour  la  mère , 
que  pour  l’enfant.  Dans  tous  les  cas  où  j’ai 
été  appelé  pour  de  femblables  accouche- 
mens ,  j’ai  toujours  obfervé  que  l’arrière- 
faix  fe  décolloit  plutôt  du  côté  du  coccix , 
que  d’un  autre  côté.  La  nature  ne  nous  inf- 
truiroit-elle  pas  par-là  que  c’eft  le  chemin 
qu’il  faut  que  l’accoucheur  prenne  pour  ai¬ 
der  à  la  délivrer  du  fardeau  qui  la  gêne?  En 
conféquence,  je  préfère  cette  méthode.  Je 
laiffe  aux  gens  de  l’art  à  faire  la  comparaifon 
de  ma  pratique  avec  celle  de  M.  Garland . 

Je  cherche  à  connoître  l’endroit  où  le 
placenta  eft  décollé,  ce  qui  arrive  prefque 
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toujours  quand  la  perte  a  lieu.  Si  Ton  décol¬ 
lement  ne  fuffit  pas  pour  l’introduélion  de 
ma  main ,  je  l’augmente  par  des  mouvemens 
doux  autant  qu’il  eft  nécefTaire.  Je  me  fers 
de  ce  moyen,  quand  la  perte  me  fait  crain¬ 
dre  abfolument  pour  la  vie  de  la  mère  & 
de  l’enfant  ;  c’eft  ce  que  l’expérience  m’a 
appris,  &  ce  qui  eft  confeiilé  parles  maî¬ 
tres  de  l’art. 


Maladies  qui  ont  régne  à  Paris 
pendant  le  mois  de  Mars  1784, 

Les  maladies  régnantes  ont  été  les  pleuro-péripneu- 
monies  bilieufes  :  les  fluxions  de  poitrine  purement  in¬ 
flammatoires  &  les  gangreneufes ,  ont  difparu;  il  y  a 
eu  des  fièvres  bilieufes,  dont  quelques-unes  fe  font 
mafquées  fous  l'apparence  de  fluxion  de  poitrine;  des 
rhumatifmes,  la  plupart  inflammatoires;  des  fièvres 
tierces  pritannières ,  &  des  catarrhes  :  ces  dernières 
ont  attaqué  fpécialement  les  vieillards. 

Sur  la  fin  du  mois  ont  paru  quelques  fièvres  ma¬ 
lignes,  &  beaucoup  de  femmes  ont  été  attaquées  de 
faux  travail,  occafionné  par  l’agacement  de  ia  matrice  ; 
plufieurs  ont  fait  des  faufles-couches ,  faute  de  régime 
&  de  traitement  convenable  :  quelques-unes  en  font 
mortes  ;  celles  qui  ontfuivi  le  traitement  &  le  régime 
propre  pour  difliper  cet  agacement  ou  irritation,  fe  font 
rétablies  facilement,  &  font  accouchées  fans  accident. 

En  général,  quoique  les  faignées  aient  été  indiquées 
dans  le  commencement  de  ces  maladies  inflammatoi¬ 
res,  l’expérience  a  cependant  démontré  qu’elles  dé¬ 
voient  être  &  moins  nombreufes  ,  &  moins  copieufes 
que  dans  d’autres  conftitutions  ;  l’indication  la  plus 
urgente  a  paru  être  d’atténuer  la  bile  par  l’ufage  des 
plantes  nitreufes  &  légèrement  favonneufes,  &  de  pro¬ 
fiter  de  la  première  indication  pour  l’évacuer.  Les  émé¬ 
tiques  ii  ces  époques  ont  conftamment  été  faiutaires* 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


Jours 

du 

mois . 

Le  matin . 

V après-midi. 

Le  foir  à  9  heures . 

I 

N-E.  fer.  froid. 

N.-E  nu.  froid.l 

N-E.  nu.  froid. 

2 

E.  idem* 

S.  lerein ,  froid. 

E.  idem . 

3 

E.  idem* 

S.  idem . 

S.  idem . 

4 

S.  cou.  frais. 

S-O.  cou.  doux. 

S-O.  fer.  frais. 

5 

S.  brouil.  frais. 

S-O.  c.  très-do. 

N-E.  nua.  dou. 

6 

S-O.  cou.  doux. 

S.  idem  y  pluie. 

S-O.  co.  do.  ve. 

7 

S.  couv.  fra.  pl. 

S.  couv.  doux , 
vent. 

S-O.  cou.  doux, 
temp.  pluie. 

8 

S-O.  n.  frai.  ve. 

S-O.  nua.  do.  v. 

S-O.  n.fra.  v. 

9 

S.  couv.  fr.  pl. 

S-O.co.d.  v.  pl. 

S-O.  c.fr.  temp. 

IO 

S-O.  cou.  frais , 

S-O.  couv.  do. 

O.  couv.  fra.  v. 

tempête. 

vent. 

tonnerr.  pluie. 

1 1 

N.  couv.  frais  , 

S-O.  idem . 

S-O.  1er.  froid, 

giboul.  neige. 

O.  fer.  froid. 

vent ,  giboul. 

12 

N.c.fra.  gel.  bl. 

N.ferein,  froid. 

13 

S-E.  fer.  froid. 

S.  nuag.  doux. 

N-E.  cou.  frais. 

14 

N-E.  c.  fr.pl.  ne. 

E.  couv.  froid. 

N-E.c.  fro.v.pl. 

M 

E.  c.fro.  v.  ne. 

E.  idem. 

N-E.  co.  fro.  v. 

l6 

N-E.  fer.  fro.  v. 

N-E.  fer.  froid. 

N-E.  fer.  froid. 

17 

N-E  idem. 

N-E.  nua.  do.  v. 

N-E.  co.  fra.  v. 

18 

N-E.  cou.  froi. 

N-E.  co.  dou.  v. 

N-E.  c.  d.  v.  br. 

19 

N-E.  idem. 

N-E.  co.  v.  fro. 

N-E.  fer.  fro.  v. 

20 

N.  fer.  froi.  ve. 

N-E.  idem.  nei. 

N-E.  n.  neig .id. 

21 

S.-E.  fer.  froid. 

S.  nuag.  froid. 

S.  fer.  froid. 

22 

E.  idem. 

laem. 

S-E.  idem . 

^3 

E.  idem. 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

24 

S-O.  n.  fro. ve. 

S.  c.  do.  ve.  pl. 

S.  co.  do.  v.  pl. 

25 

S.  c.doux ,  ven. 

S.  idem. 

S-O.  nua.  idem. 

26 

S.  cou.  dou.  pl. 

S-O.  c.  d.v,  ton. 

S-O.  nua.  do.v. 

27 

S-O.  c.  do.  ven. 

S-O.  c.  dou.  v. 

E.  cou.  fr.  vent. 

28 

E.  cou.  froi.  ve. 

S-O.  id.  nei.  pl. 

N-E.bro.do.pl. 

29 

S.  couv.  frais. 

S-E.  c.  d.  brui. 

S-E.  cou.  doux. 

30 

N.  cou.  froi.  v. 

N.  c.  fro.  vent. 

N.  co.  fro.  ve. 

31 

N-E.  couv. fro. 

N-E.  cou.  froid, 

N-E.  nu.  fro.  v. 

J 10  Observ.  météorologiques. 

RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur  .11,15  deg.  le  f 
Moindre  degré  de  chaleur..  4,  7  Ie2i&le22 

Chaleur  moyenne .  3 ,  6  deg. 


Plus  grande  élévation  du  Mer-  pouc.  tig . 

cure . . . 28  c,  7,  le  12 

Moindre  élév. du  Mercure. .. .  27  1,  1,  le  9 

Elévation  moyenne. ..  27  7,  4I. 

Nombre  de  jours  de  Beau. . . . .  8 

de  Couvert.  18 
de  Nuages..  5 
de  Vent ....  20 
de  Tonnerre.  2 
de  Brouillard.  2 
de  Pluie. ...  9 
de  Neige.  .  .  5 

Quantité  de  Pluie . 21, 1  lign. 

Evaporation. .  21  o 

Différence .  o  1 

Le  ventafouffléduN. .......  8  fois. 

N-E. ......  16 

N-O. .....  o 

S . 18 

S-E .  6 

S-0 . 22 

E.  .  .  .  .  .  «  .  20 
0 .  1 

Température:  froide,  humide  &venteufe. 

Maladies  :  rhumes. 

Plus  grande  féchérefïe. .. .  40,  2  deg.  le  22 

Moindre . .  0,2  le  5 

Moyenne . 24,  3 

J  AU  C  OU  R ,  prêtre  de  TOratoire, 
A  Montmorency  %  ce  premier  avril  1784, 
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Ob  S  ER  V  AT  ION  S  météorologiques  faites 
à  Lille ,  au  mois  de  mars  1784;  par 
M.  Boucher  ,  médecin . 

Le  temps  s’étoit  adouci  dès  le  commencement 
du  mois ,  &  notamment  du  7  au  10  :  le  tonnerre 
a  grondé  le  7  &  le  8,  &  il  y  a  eu  quelques  jours 
de  pluie  ;  mais  depuis  le  1 1  jufqu’au  3  1 ,  la  liqueur 
du  thermomètre  a  été  prefque  toujours  obfervée 
au  deiTous  du  terme  de  la  congélation ,  ou  très- 
près  de  ce  terme:  (il  faut  en  excepter  le  25,  le 
26  3c  le  27)  le  21 ,  la  liqueur  du  thermomètre 
eft  defeendue  à  3  degrés  au  deffous  du  terme  de 
-  la  congélation.  Il  efl  tombé  encore  bien  de  la  neige 
dans  la  dernière  moitié  de  ce  mois. 

Le  vent  a  été  nord  pendant  la  plus  grande  par¬ 
tie  du  mois. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  ne  s’eft  élevé 
à  la  hauteur  de  28  pouces  que  cinq  à  fix  jours  du 
mois.  Le  7,  il  eft  defeendu  au  terme  de  27  pouces 
4  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  8  degrés  au  deffus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  3  degrés  au  deffous  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  11  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces ligne;  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  4  li- 

§nes.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
î  lignes. 

Le  v«nt  a  foufffé  6  fois  du  Nord. 

1 1  fois  du  Nord  vers  l’Eft, 

3  fois  de  l’Eft. 


$22  Oes.  métêor.  faites  a  Lille. 

6  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  versl’QuefL 
2  fois  de  l’Oueft. 

6  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 
l'y  a  eu  2 7  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 
8  jours  de  pluie. 

7  jours  de  neige. 

2  jours  de  grêle. 

2  jours  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ÿ  dans  U 
mois  de  mars  1^84,  '* 

La  continuation  du  froid  &  des  vents  du  nord 
ôcd’eft  a  entretenu  les  péripneumonies  qui,  dans 
prefque  tous  ceux  qui  en  ont  été  attaqués ,  étoient 
,du  genre  des  bi'ieufes-putrides,  &  qui  ont  tué 
beaucoup  de  gens  du  peuple ,  peu  précaution¬ 
neux  à  appeler  d’abord  les  fecours  nécelîaires. 
Il  ne  s’étabUüoit  dans  aucun  malade  une  expec¬ 
toration  louable.  Les  crachats  n  étoient  que  glai¬ 
reux  ,  d’un  jaune  verdâtre ,  ou  teints  d’un  rouge 
obfcur  ,  &  devenoient  noirâtres.  Les  loochs 
avec  le  kermès  ont  allez  fouvent  réufli  en  pareil 
cas ,  en  relevant  les  forces  vitales ,  &.  en  procu¬ 
rant  de  la  moiteur  ,  quelquefois  même  en  lâchant 
doucement  le  ventre.  Les  véficatoires  appliqués 
aux  jambes  &  au  coté  affeêlé*  (lorfque  le  point 
de  côté  avoit  lieu  ,)  ont  eu  aufli  du  fuccès.  Dans 
quelques  fujets,  la  maladie  a  pris  la  marche  de  la 
fièvre  continue-rémittente,  ou  double-tierce  con¬ 
tinue.  Dans  ce  cas ,  on  s’eft  bien  touvé  des  apo- 
zêmes  de  quinquina  &  des  mixtures  faites  avec 
fon  extrait,  après  l’emploi  fufïifant  des  purgatifs 
ou  émético-catharêliques.  Ils  ont  fait  aufli  de  bons 
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effets  dans  le  cas  de  putridité  décidée  ,  en  les  aci- 
dulant  ioit  avec  les  acides  végétaux,  foit  avec 
l’acide  vitriolique. 

Les  rhumes  ont  été  encore  fort  répandus.  Ils 
portoient  à  la  poitrine  dans  la  plupart  de  ceux 
qui  en  ont  été  affeéfés  &  dans  quelques-uns  ils 
ont  été  accompagnés  de  mal  de  gorge.  On  a  vu 
nombre  de  perfonnes  attaquées  de  fluxions  rhu- 
matifmales.  11  y  a  eu  encore  des  atteintes  d’apo¬ 
plexie. 

Nombre  de  vieillards  &  de  perfonnes  caco-* 
chymes  font  morts  fubitement  ;  ce  qui  eft  allez 
ordinaire  dans  cette  faifon ,  fur- tout  après  un 
hiver  long  &  rigoureux. 

NOUVE-LLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Kongl.  Vetenskaps  Academiens  nye  Hand 
lingar,  &c.  C’eft-à-dire,  Nouveaux  Mi- 
moires  de  V Académie  royale  des  Sciences 
de  Stockholm  ,pour  l'année  vol .  /. 

A  Stockholm ,  che7L  Lange  ,  1781. 

j.  Les  articles  qui  dans  ce  volume  concernent 
notre  Journal ,  font  les  fuivans. 

i°.  Un  mémoire  de  M.  Schéele ,  dans  lequel  ce 
favant  chimifle  confirme  ,  par  des  expérience» 
ultérieures ,  que  l’acide  du  fpath  eft  un  acide  par- 
culier. 

2°.  Un  mémoire  de  M.  Thunherz ,  contenant 
plufieurs  obfervations  intérefiantes  fur  la  canelle. 
L’auteur  a  fait  un  féjour  confidérable  dartsj’île  de 
Ceylan ,  &  a  porté  une  grande  attention  à  l’exa- 


ji4  Academie. 

men  des  forêts  de  canellier  ,  tant  fauvages  que 
cultivés.  Le  laurus  cinamomum  Linncei  a ,  félon  M. 
Jhunberg  ,  les  feuilles  plus  larges  &  moins  poin¬ 
tues  que  le  laurus  cajjîa  du  même  botanifte. 
Celui-ci  fournit  une  canelle  plus  grolîière  que  le 
premier  5  dont  il  eft  une  fimpîe  variété.  Notre 
académicien  ,  après  avoir  indiqué  les  marques 
propres  à  la  bonne  canelle  qu’on  ne  tire  qu’à  l’ex¬ 
trémité  fud-oueft  de  l’île  5  remarque  que  l’on 
compte  jufqu’à  dix  variétés  du  canellier.  M.  Falk , 
gouverneur  de  l’iie  de  Ceylan  ,  a  réulîi  à  en  éle-? 
ver  de  graine. 

3°.  Une  diflfertation  de  M.  Berger  fur  Yangina 
pétions  des  Anglois  ,  &  fur  le  traitement  qui  lui 
convient.  L’auteur  prétend  avec  Willis,  que  cette 
maladie  n’eft  autre  chofe  qu’un  fimple afthme  con* 
vullif  dû  à  un  vice  arthritique  ou'rhumatifmal , 
jeté  fur  les  organes  de  la  refpiration.  Le  remède 
avec  lequel  il  la  combat ,  eft  compofé  d’une  demi- 
once  de  gomme  de  gaïac ,  triturée  avec  deux  gros 
de  gomme  arabique  ,  diffoute  peu-à-peu  dans 
neuf  onces  d’eau  d’hyfTope,  ou  de  quelque  autre 
eau  diftillée.  Il  ajoute  à  cette  folution  demi- 
once  de  fucre ,  &  les  malades  en  prennent  foir  <$c 
matin  une  cuillerée  ou  deux.  On  leur  fait  avaler 
incontinent  par  deffus ,  une  livre  de  décoéfion 
d’orge  mondé  ou  de  gruau  d’avoine.  Cette  po¬ 
tion  caufe  tous  les  jours  une  felle  ou  deux  s 
quelquefois  un  léger  ptyalifme  ou  une  diapho- 
rèfe  abondante.  C’eft  en  conféquence  de  la  force 
de  ces  évacuations  ,  qu’on  règle  la  dofe  du  re¬ 
mède. 

4°.  Un  mémoire  fur  le  lait  &  fur  fon  acide, 
par  M.  Schéele.  Voici  une  partie  des  réfultats  des 
expériences  rapportées  dans  cette  differtation. 
Les  fels  neutres ,  les  fels  métalliques ,  le  fucre  & 
la  gomme  arabique ,  doivent  être  rangés  au  nom- 
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bre  des  fubflances  qui  coagulent  le  lait.  Les  acides 
végétaux  font  plus  propres  que  les  acides  miné¬ 
raux  à  réunir  toute  la  partie  caféeufe  de  cette 
liqueur  végeto- animale.  Les  affringens  coagulent 
également  le  lait,  &  c’eft  pour  cette  raifon  que  le 
quinquina  décompofe  les  émulfions  auxquelles  on 
l’ajoute.  La  terre  du  fromage  n’eft  autre  chofe 
que  la  terre  animale  imprégnée  d’acide  phofpho- 
rique  avec  excès  de  terre  calcaire.  Trente  parties 
de  fromage  féché  ,  donnent  trois  parties  de  terre 
animale.  Le  blanc  d’œuf  cuit  a  la  plus  grande  con¬ 
formité  avec  le  fromage.  On  obtient  une  efpèce 
de  tartre  qui  provient  du  fel  effentiel  du  lait ,  fi , 
à  une  certaine  quantité  de  petit-lait  clarifié  ,  on 
ajoute  quantité  fuffifante  de  fel  de  tartre  II  fe  for¬ 
me  alors  ,  au  bout  d’un  certain  temps  ,  de  petits 
cryftaux  qui  fe  précipitent  au  fond  du  vafe.  Nous 
ne  pouvons  pas  rapporter  le  procédé  pour  fe 
procurer  l’acide  du  lait ,  ni  les  expériences  que 
M.  Schéele  a  faites  pour  en  connoître  la  nature. 
Nous  remarquerons  feulement  que  félon  lui  cet 
acide  refTemble  beaucoup  au  vinaigre ,  duquel  il 
ne  diffère  que  parce  que  le  laitne  contient  pas  affez 
des  principes  qui ,  au  moyen  de  la  fermentation  , 
donnent  de  l’eau-de-vie.  L’expérience  fuivante 
prouve  cette  affertion.  A  huit  livres  (  poids  de  12 
onces  )  de  lait ,  ajoutez  fix  cuillerées  de  bonne 
eau-de-vie  :  gardez  ce  mélange  dans  un  endroit 
chaud  &  dans  un  vafe  fermé,  fans  l’être  affezpour 
intercepter  l’évaporation  du  gas  dégagé  par  la 
fermentation.  Au  bout'd’un  mois  ,vous  trouverez 
le  lait  changé  en  très-bon  vinaigre. 

50.  La  defcription  d’un  procédé  pour  faire  de 
la  bière  avec  les  tendres  rameaux  du  pin  ,  ( pinus 
fylveflris ,  Linn.)  par  M.  F axe.  Nous  ne  prévoyons 
pas  que  dans  nos  climats  on  fade  ufage  de  cette 
bière:  il  feroitdonc  inutile  de  donner  ce  procédé. 
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Mais  il  n’en  efl  pas  de  même  de  l’extrait  que  faa* 
teurfait  avec  les  feuilles  &  les  branches  du  même 
arbre.  Cet  objet  peut  devenir  intéreffant.  Il  fup- 
porte  non-feulement  la  chaleur,  des  voyages  de 
long  cours  ,  mais  il  peut  encore  être  gardé  plu- 
fieurs  années ,  fans  s’altérer;  au  contraire,  il  fe 
bombe  ,  il  fert  à  faire  une  bière  très-agréable,  qui 
ne  demande  ni  frais  extraordinaires,  ni  levures, 
ni  difpofitions  particulières.  Mêlé  à  la  bière  embar¬ 
quée  fur  les  vaiffeaux ,  il  l’empêche  de  s’aigrir  ,  & 
fes  qualités  antifcorbutiques  peuvent  devenir  un 
moyen  très-heureux  pour  conferver  la  fanté  des 
marine 

6°.  Un  almanach  des  fleurs  pour  le  HZeJïgoth- 
land  ,  compofé  en  17 79  ,  par  M.  Bierkander .  On 
trouve  dans  ce  calendrier  les  époques  de  la  pouffe 
des  feuilles  &  de  la  fleuraifon  des  végétaux,  tant 
agreftes  que  cultivés.  L’auteur  y  a  joint  quel¬ 
ques  obfervations  fur  le  retour  des  oifeaux  de 
paffage. 

7°.  Une  defcription  de  la  JVelgeUa  japonica . 

8°.  Un  mémoire  de  M.  Rïnmann  ,  dans  lequel 
ce  chimifte  expofe  la  manière  de  tirer  du  kobalt 
une  couleur  verte  durable  à  l’air  &  au  foleil ,  qui 
peut  fervir  à  la  peinture  à  l’huile ,  auffi  bien  qu  ’à  la 
détrempe.  Le  kobalt  dont  M  Rinmannafaxt  ufage, 
eft  celui  de  Tunaberg  en  Suderm'annland  ,  qui  ne 
contient  que  de  l’arfenic,  du  foufre  &  du  fer, 
fans  aucun  atome  de  cuivre  ,  de  nickel ,  ni  de 
bifmuth. 

90.  Une  obfervation  fur  un  coup  à  la  poitrine  , 
par  M.  Wœhlin.  Ce  coup  avoit  caiTé  une  côte  6c 
meurtri  plufieurs  autres.  Le  bleffé  a  effuyé  pen¬ 
dant  trente  ans  un  grand  nombre  d’accidens  aux¬ 
quels  il  a  enfin  fuccombé. 

io°.  Une  obfervation  de  M.  Zetçel  fur  un 
teams  rèduvius ,  logé  bien  avant  dans  les  tégu- 
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mens  du  bas-ventre  d’un  homme  où  il  a  excité 
une  tumeur.  L’obfervateur  a  fait  mourir  l’animal 
au  moyen  de  l’eau-de-vie  ,  &  l’a  enfuite  retiré. 

ii°.  Les  expériences  de  M.  Schèele ,  relatives 
à  la  manière  de  fe  procurer  l’acide  du  lucre,  à  la 
nature  de  ce  fel ,  à  le>  rapports  avec  les  alcalis ,  les 
terres  &  les  métaux. 

12°.  Les  effais  docimafliques  auxquels  M.  Berg¬ 
man  a  fournis  la  platine  ,  le  nickel ,  le  kobalt  Ôc  la 
manganèfe. 

130.  Le  récit  des  accidens  furvenus  à  la  fuite 
d’une  chute  qui  a  principalement  porté  fur  l’occi¬ 
put  ,  &  que  l’opération  du  trépan  a  diffipés  ; 
par  M.  Oedmann , 

140.  Une  obfervation  fur  une  femme  qui ,  pa¬ 
rodiant  parfaitement  rétablie  d’une  faulTe-couche, 
effuya ,  fans  aucuns  fymptômes  avant-coureurs  , 
une  forte  fièvre  &  une  perte  très-confidérabie , 
que  des  évacuations  alvines  3  reffemblantes  à  une 
bouillie  claire  tournée  à  l’aigre  ,  follicitées  au 
moyen  d’un  cathar&ique ,  ont  guéries. 

Memorie  de  Matematica  &:  Fifica,  &c.  C  ’eft- 
à-dire  9  Mémoires  de  Mathématiques  & 
de  Phyjîquede  la  Société  italienne ,  tom.  fy 
in- 40  de  85  j  pages  ,  avec  8  Planches  en 
taille-douce ,  A  Vérone ,  1782. 

2.  Ce  volume  contient  quelques  Mémoires  qui 
font  du  reffort  de  notre  Journal  :  nous  allons  en 
préfenter  le  précis. 

M.  le  comte  de  Morcngo ,  dans  la  douzième  dif- 
fertation  ,  entretient  le  leéleur  du  pourpre  mi¬ 
néral  ,  qu’au  moyen  de  l’air  il  s’eft  procuré  de 
l’étain  &.  des  chaux  de  ce  métal.  11  confie  ,  par 
les  expériences  qu’il  a  faites  à  ce  fujet }  que  toutes 
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les  fois  qu’on  diffout  de  l’étain  dans  de  l’eau  ré¬ 
gale  ,  ou  qu’on  fait  la  réduéïion  de  la  chaux  d’é¬ 
tain  avec  des  fubftances  phlogiftiques  &  une  cha¬ 
leur  violente ,  ou  enfin  qu’on  fait  détonner  ce 
métal  avec  le  nitre  ,  l’air  qui  s’en  dégage  entraîne 
avec  lui  quelques  parcelles  d’étain ,  lefqueiles,  û 
l’on  fait  pafTer  cet  air  à  travers  une  folution  d’or 
avant  que  les  particules  joviales  fe  foient,pré- 
cipitées ,  donnent  du  pourpre  minéral.  On  peut 
conclure  de  ces  expériences  ,  avec„M.  le  comte 
de  Moro^o  ,  que  la  différence  qu’on  remarque 
quelquefois ,  relativement  à  la  nature  &  aux  pro¬ 
priétés  des  gas,  tient  peut-être  en  grande  partie 
à  la  variété  des  vafes  dont  on  fe  fert  pour  la  ma¬ 
nipulation. 

Dans  le  quatorzième  Mémoire,  M.  le  comte' 
de  Sdlu^o  traite  de  la  décompofition  du  fel  am¬ 
moniac  au  moyen  de  la  chaux.  Notre  favant 
chimifte  réfute  l’opinion  ,  que  l’efprit  cauftique 
de  fel  ammoniac  eft  incapable  d’entrer  en  effer- 
vefcence  avec  les  acides ,  par  la  raifon  que  la 
chaux  l’a  privé  de  fon  air  fixe  ;  il  avance  qu’on 
obtient  également  un  alcali  cauftique,  lorfqu’en 
le  préparant  on  fubftitue  de  la  chaux  éteinte  à 
la  chaux  vive;  que  la  chaux  vive  la  plus  récente, 
brifée  menu  ,  fait  effervefcence  avec  l’eau-forte , 
&  cela  en  raifon  de  la  petiteffe  des  particules 
calcaires  ;  qu’il  en  eft  de  même  de  la  pierre  à 
cautère  &  du  verre  des  cailloux;  que  ces  trois 
fubftances ,  lorfqu’elles  font  réduites  en  poudre 
fine  ,  font  effervefcence  avec  l’alcali  volatil  cauf¬ 
tique  ,  comme  celui-ci  fait  effervefcence  avec 
tous  les  acides  quand  on  l’a  diftillé  fur  un  de  ces 
alcalis.  M.  le  comte  de  Salu^o  fuppofe  donc  que 
c’eft  plutôt  un  certain  degré  de  concentration 
&  la  privation  de  l’eau  qui  s’oppofenr  à  ce  que  la 
chaux  &  d’autres  alcalis  cauftiques  ne  faffent  pas 
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dans  tous  les  cas  eftervelcence  avec  les  acides.  Il 
remarque  enfuite  que  les  chaux  métalliques  dé¬ 
gagent  du  fel  ammoniac  un  efprit  très-fort  qui 
ne  fait  point  effervefcence  ;  6c  fi  l’on  emploie  à 
cette  diftillation  de  la  chiux  ordinaire,  en  chan¬ 
geant  affez  fouvetit  de  récipient,  on  obtient  d’a¬ 
bord  un  liquide  qui ,  malgré  fon  extrême  âcreté 
fait  une  prompte  6c  violente  effervefcence  avec 
les  acides.  M.  le  comte  de  Salu^o  nous  apprend 
enfuite  que  l’acide  du  fel  acquiert  de  l’aclivité  fur 
l’or  ,  non  pas  parce  qu’on  lui  enlève  fon  phlogi- 
flique,  mais  parce  qu’on  le  prive  de  fon  eau,  &C. 
que  c’efl  pour  cette  raifon  que  l’or  fe  diffout  éga¬ 
lement  dans  un  mélange  d’efpfit  cauftique  de  fel 
ammoriac  6C  d’acide  marin:  que  l’air  fixe  dirigé 
fur  de  la  chaux  renfermée  fous  une  cloche ,  n’a 
point  augmenté  la  pefanteur  de  celle-ci ,  ni  changé 
fon  aéfion  fur  le  fel  ammoniac  :  que  l’air  alcalin 
eft  compofé  d’air  commun,  de  particules  acides  , 
phlogifliques  ,  alcalines  volatiles ,  &  d’une  terre 
calcaire  très-fubtile  :  que  l’inflammabilité  ne  dé¬ 
pend  pas  de  la  quantité  de  phîogiftique,  mais  de 
l’état  où  il  fe  trouve  dans  les  corps  :  que  toutes 
les  efpèces  d’air  méphitique  ,  fi  elles  étoient  fuf- 
fifamment  concentrées  ,  deviendroient  peut-être 
inflammables. 

M.  l’abbé  Spalançani  décrit  dans  le  quinzième 
article  les  expériences  qu’il  a  faites  relativement 
à  la  régénération  des  parties  enlevées  de  quel¬ 
ques  efpèces  de  limaces  de  terre  ,  des  jardins , 
des  bois  &.  des  vignes.  Ce  fut  en  vain  qu’il  fournit 
à  ces  épreuves  les  autres  efpèces  de  ces  reptiles. 
Ces  eflais  ont  été  faits  dans  la  Lombardie  ,  pen¬ 
dant  le  printemps ,  &  lors  d’une  température  fuf- 
fifainment  chaude.  Notre  ingénieux  phyficien  a 
coupé  aux  uns  feulement  une  corne ,  à  d’autres 
il  en  a  amputé  un  plus  grand  nombre  ,  même 
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toutes  :  il  a  emporté  à  plufieurs  une  partie,  ou  la 
totalité  de  la  tête ,  en  prenant  toutefois  bien  garde 
de  ne  pas  toucher  au  cou  de  quatre  cents  vingt- 
trois  individus ,  auxquels  il  a  enlevé  la  tête  en¬ 
tière  ;  trente-deux  ont  été  dans  le  même  état  au 
bout  d’un  an  ;  chez  quatre-vingt-treize,  la  tête  a 
été  parfaitement  rétablie  :  elle  l’a  été  d’une  ma¬ 
nière  un  peu  difforme  chez  cent  quarante-cinq; 
le  refte  a  péri. 

Le  dixfeptième  article  efl  une  Lettre  à  M.  AU 
dolphe  Murray ,  dans  laquelle  M.  Félix  Fontana 
rend  compte  d'un  grand  nombre  d’expériences 
faites  pour  connoître  les  effets  que  produiroient 
fur  l’air  les  animaux,  les  fubflances  phlogifliques 
5c  le  fang  chaud.  Tous  ces  corps  corrompent  l’air 
déphlogiftiqué  plus  fort  6c  plus  promptement  que 
l’air  commun  ,  &  en  diminuent  en  même  temps 
le  volume.  M.  F.  a  vu  que  les  animaux  peuvent 
encore  vivre  dans  un  air  phlogifliqué  ou  inflamma¬ 
ble  ,  dans  lequel  les  chandelles  s’éteignent  ;  &  il  re¬ 
marque  qu’en  général  l’air  phlogifliqué  5c  l’air  in¬ 
flammable  ne  paroiffent  pas  mortels  aux  ani¬ 
maux.  On  fait  que  l’air  fixe  ne  l’efl  qu’autant  que 
les  animaux  le  refpirent.Dans  toutes  les  expérien¬ 
ces  que  l’auteur  a  faites ,  il  a  reconnu  la  préfence 
de  ce  dernier  gas  ;  l’air  dans  lequel  les  animaux 
avoient  refpiré  long- temps ,  en  contenoit  le  plus  : 
d’oii  il  s’enfuit  que  les  poumons  expulfent  beau¬ 
coup  d’acide  aérien.  La  refpiration  augmente  en¬ 
core  la  quantité  de  ce  gas  dans  l’air  phlogifliqué. 
L’air  inflammable  ,  quoique  refpiré  plufieurs  fois, 
ne  perd  rien  de  fon  inflammabilité.  M,  F.  pré¬ 
tend  encore  que  l’acide  nitreux  eff  un  compofé 
d’acide  aérien  ,  de  gas  phlogifliqué  5c  d’air  com¬ 
mun. 

On  lit  au  numéro  19  une  Lettrd  de  M.  Mala - 
carne  de  Turin  ,  à  M.  Girardi  de  Parme,  conte- 
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nant  Tes  recherches  anatomiques  fur  la  charpente 
offeufe  de  la  tête  de  plufieurs  oifeaux ,  mifes  en 
parallèle  avec  les  travaux  dans  le  même  genre , 
de  Willis  &  de  Haller.  Les  volatiles  dont  il  eft  ici 
queftion  font  entr’autres  le  faucon,  le  hibou,  le 
perroquet,  le  corbeau  ,  le  coucou,  le  torticolis, 
le  pic-vert,  la  hupe ,  le  canard  ,  le  pélican,  le 
héron  ,  la  becafle  ,  la  perdrix  ,  le  pigeon  ,  l’alouet-  ' 
te,  l’étourneau,  la  grive,  le  pinçon,  le  hoche¬ 
queue,  l’hirondelle,  &c„  L’auteur  promet  qu’il 
donnera  auiïi  la  defcription  des  cerveaux  de  ces 
oifeaux. 

Dans  le  vingt-unième  Mémoire,  M.  J.  V. 
Zeviarâ ,  de  Vérone,  confeille  le  quinquina  dans 
la  petite-vérole ,  pour  remédier  à  la  réforption 
du  pus:  il  appuie  fes  préceptes  fur  quelques  ob- 
fervations  qu’il  rapporte. 


Von  der  Wurckung  des  Mohnfafîtes  inder 
Luftfeuche  ,  &c.  C’eft-à-dire,  de  f  Effica¬ 
cité  de  F  opium  dans  lamaladie  vénérienne. 
On  y  a  joint  des  obfervations  de  méde¬ 
cine  &  d'hifloire  naturelle ,  relatives  d 
£  Amérique  feptentrionale  ;  par  M.  Jean - 
DAVID  SCHŒPFF  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  médecin  des  troupes  d' Anfpach- 
Bayreuth  en  Amérique  ;  ouvrage  publié  & 
enrichi  d'une  préface  ,  par  M.  Deijv  S  9 
confeiller-intime  &  profeffeur  de  médecine 
d  Erlang ;  grand  in-8°  de  44  pages ,  non 
compris  la  Préface  de  22  pag .  A  Erlang.y 
che^  Palmen ,  1783. 

3.  Un  jeune  feigneur  Anglois ,  réduit  à  l’extré- 
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mité  par  les  aeddens  vénériens  les  plus  graves  ^ 

6  fur-tout  par  des  ulcères  très* opiniâtres ,  avoir 
inutilement  effayé  le  mercure  fous  toutes  les  for¬ 
mes.  Les  médecins  avoient  épuifé  leur  fcience, 
&  ne  cherchoient  plus  que  les  moyens  de  calmer 
la  violence  de  fes  douleurs.  Pour  cet  effet,  Ôc 
pour  remédier  aux  infomnies  qui  rendoient  à  ce 
malade  fon  malheur  encore  plus  infupportabîe , 
ils  eurent  enfin  recours  à  l’opium.  On  lui  en 
donna  un  grain,  enfuite  un  fécond,  &  ainfi  de 
grain  à  grain  jufqu’à  ce  que  le  fommeil  fût  fur- 
venu.  La  tranquillité  que  ce  remède  procura  au- 
roit  feule  fuffi  pour  décider  à  en  continuer  l’u- 
fage  ;  mais  bientôt  a  ce  motif,  il  s’en  joignit  un 
autre  bien  pins  puiflant.  Les  ulcères  changèrent 
de  face  ,  les  douleurs  cefsèrent,  &  tous  les  autres 

x  accidens  allèrent  en  diminuant  ;  de  forte  que  le 
malade  ne  tarda  pas  à  recouvrer  fa  première 
fanté. 

Pendant  l’hiver  de  1780,,  le  nombre  des  vé- 
roîés  étoit  plus  confidérable  que  d’ordinaire  dans 
l’hôpital  royal ,  confié  aux  foins  de  M.  Grant  ;  ils 
étoient  fur-tout  affeétés  d’ulcéres  rebelles  à  tous 
les  remèdes  mercuriaux.  M.  Noothavoit  obfervé 
depuis  long-temps  que  la  meilleure  méthode  de 
combattre  ces  ulcères ,  étoit  de  les  amener  à  ci- 
catrifation ,  en  les  rafraîchiffant  fouvent  avec  la 
pierre  infernale  ,  &  de  n’adminiftrer  le  fpécifique 
anti-fyphiîitique  à  l’intérieur  qu’après  leur  guéri- 
fon  ,  afin  d’affurer  par-là  l’entier  rétabiiffement 
du  malade.  Cette  méthode  auroit  été  fui  vie,  fi 
le  même  M.  Nooth  n’eût  pas  eu  une  connoiffance 
parfaite  du  cas  dont  nous  venons  de  faire  men¬ 
tion.  Il  propofa  donc  de  tenter  l’ufage  de  l’opium. 
On  choifit ,  autant  que  cela  fe  pouvoit,  des  ma¬ 
lades  dans  la  même  fituation.  Aux  uns  on  don- 
noit  les  mercuriaux  :  on  employa  l’opium  pour 
les  autres.  On  prescrivit  à  ces  derniers  d’abord 
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un  grain  de  narcotique ,  &  on  alloit  peu  à  peu 
jufqu’à  cinq,  fix  ,  huit,  &  davantage  par  jour. 
Les  malades  s’en  trouvèrent  merveilleufement 
bien  ,  6c  l’opium  ne  paroiffoit  pas  leur  procurer 
un  fommeil  extraordinaire  :  il  leur  faifoit  feule¬ 
ment  goûter  un  certain  calme,  un  certain  bien- 
être  dont  ils  proteffoient  n’avoir  jamais  joui. 
Comme  ils  ignoroient  la  nature  &  les  propriétés 
du  remède  qu’ils  prenoient ,  ils  ne  pouvoient  pas 
être  égarés  par  leur  imagination,  au  point  de  fe 
faire  illtifion  :  d’ailleurs  le  grand  changement  en 
mieux  qu’on  remarquoit  en  peu  de  jours  dans 
leur  état ,  confirmoit  leur  déclaration  ;  les  bords 
durs  6t  enflammés  de  leurs  ulcères  fe  fondoient, 
la  matière  purulente  étoit  devenue  louable,  6c 
tout  annonçoit  le  plus  heureux  fuccès.  Les  ma¬ 
lades  qui  faifoient  ufage  des  préparations  mercu¬ 
rielles  n’avoient  pas ,  à  beaucoup  près  ,  le  même 
fujet  de  fe  louer  des  effets  du  traitement  auquel 
ils  étoient  fournis,  6c  les  progrès  rapides  vers  la 
guérifon  qu’ils  virent  faire  à  ceux  qui  prenoient 
d’autres  remèdes  qu’eux ,  les  déterminèrent  à  faire 
les  plus  vives  inffances  afin  de  leur  être  aiTociés. 
On  continua  donc  d’employer  l’opium  :  en  en 
augmenta  les  dofes  félon  le  befoin ,  &  on  eut  la 
fatisfaéiion  de  voir  les  malades  auxquels  on  l’ad- 
minifiroit,  guéris  radicalement  en  bien  moins  de 
temps  qu’on  n’eût  ofé  l’efpérer. 

Une  circonflance  particulière  qui  mérite  d’être 
remarquée,  eff  que  ce  fomnifère  ne  dérangeoit 
point  les  évacuations  alvines.  Lesmalades  alloient 
régulièrement  à  la  felle  une  fois  par  jour  ;  &  fi 
ceux  pour  Iefquels  la  dofe  avoit  été  portée  juf¬ 
qu’à  dix  ou  quinze  grains,  effuyoient  quelque  dif¬ 
ficulté  d’aller  à  la  garderobe ,  une  très-petite  dofe 
de  quelque  fel  catharélique  ,  fufhfoit  pour  leur 
procurer  la  liberté  convenable  du  ventre. 

L  1  iij 
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L’auteur  affure  avoir  été  témoin  oculaire  du 
Succès  de  la  plupart  de  ces  effais ,  &  il  fe  per¬ 
suade  que  les  notes  qu’on  a  tenues  à  cet  égard 
ne  tarderont  pas  à  être  publiées  :  il  déclare  en- 
fuite  que  cet  hypnotique  a  également  réuffi  fur 
les  vérolés  du  corps  dont  il  étoit  médecin ,  &. 
rapporte  l’obfervation  Suivante,  qui  certainement 
eft  capable  d’engager  les  perfonnes  de  l’art  à 
conffater  par  de;nouvelles  épreuves  le  degré  de 
confiance  que  mérite  l’opium  comme  anti-véné¬ 
rien. 

«  Un  fufilier  da  régiment  de  Seyboth  ,  dit- il  , 
fut  amené  à  l’hôpital  au  mois  de  Septembre  der¬ 
nier.  Attaqué  d’une  gonorrhée  virulente  ,  il  avoit 
caché  fa  maladie  jufqu’à  ce  qu’un  paraphimofis 
qui  étoit  Survenu  ,  eut  occafionné  la  gangrène. 
A  la  première  vifite  lors  de  Son  arrivée  du  camp, 
le  prépuce  &  une  partie  du  gland  Se  détachèrent 
Spontanément.  Environ  la  moitié  de  la  verge 
étoit  gangrenée, &  l’autre  moitié  violemment  en¬ 
flammée.  La  puanteur  qu’exhaloit  cette  partie 
étoit  exceffive:  le  malade  très-foible  étoit  en  proie 
à  des  mouvemens  fiévreux.  Je  lui  avois  déjà 
donné  mes  foins  autrefois  pour  une  tumeur  fin- 
gulièie,  accompagnée  d’un  Sentiment  défagréable 
à  Thypochondre  droit,  qui  lui  étoit  Survenue  à  la 
fuite  d’un  effort,  &  qui  n’avoit  c,édé  que  très- 
lentement  &  incomplettement  au  traitement  le 
plus  méthodique.  Dans  le  moment  aciuel,  je  vou- 
lois  d’abord  lui  ordonner ,  tant  intérieurement 
qu’à  l’extérieur,  le  quinquina,  afin  d’arrêter  le 
progrès  de  la  gangrène,  &  de  procurer  la  Sépa¬ 
ration  du  mort  d’avec  le  vif  ;  mais  la  nouvelle  dé¬ 
couverte  de  l’efficacité  de  i’opium  dans  la  gan¬ 
grène  ,  &  l’expérience  que  j’avois  de  Son  utilité 
dans  les  affeétions  vénériennes  ,  m’engagèrent  à 
faire  ufage  de  ce  dernier  moyen  curatif,  &  cela 
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avec  d’autant  plus  de  confiance,  que  dans  ce  cas- 
ci  la  mortification  étoit*  une  fuite  de  l’infe&ion 
vérolique.  On  enveloppa  donc  le  membre  viril 
de  cataplafmes  afpergés  d’huile  ôc  de  laudanum  , 
&  le  malade  prenoit  à  l’intérieur  un  grain  d’opium 
quatre  fo  s  par  jour.  Avant  fon  entrée  dans  l’hô¬ 
pital,  ce  foldat  avoit  fouffert  exceffivement  de 
l’inflammation  6c  de  la  tenfion  de  la  partie  poflé- 
rieure  de  la  verge;  mais  dès  la  première  nuit  de 
l’ufage  de  ces  remèdes,  il  fut  tranquille  &  fans 
grandes  douleurs  ;  le  ventre  fit  fes  fon&ions  or¬ 
dinaires.  Le  troifième  jour  l’inflammation  avoit 
confidérablement  diminué  ;  les  parties  gangre¬ 
nées  fe  détachèrent  jufqu’au  cinquième  jour  ;  le 
fix  icme ,  l’inflammation  étoit  entièrement  diffi- 
pée,  &  ce  qui  reftoit  du  membre  viril  fut  parfai¬ 
tement  nettoyé.  Tout  fut  dans  le  meilleur  état 
poflible ,  &  annonçoit  une  guérifon  prochaine. 
On  fupprima  les  cataplafmes  ;  on  panfa  d’abord 
à  fec ,  enfuite  avec  des  balfamiques  Amples.  L’u¬ 
fage  interne  de  l’opium  fut  continué ,  &  la  gué- 
rifon  fe  termina  en  peu  de  jours ,  fans  laiffer  au¬ 
cuns  reliquats  quelconques,  » 

M.  Schæpff ,  après  avoir  fait  quelques  remar¬ 
ques  fur  cette  guérifon  ,  &  annoncé  qu’il  pour- 
roit  encore  rapporter  plufieurs  guérifons  de  chan¬ 
cres  ÔC  d’ulcères  vénériens  dans  différentes  par¬ 
ties  de  fon  corps ,  extraites  de  fes  journaux  , 
ajoute  :  «  Je  puis  affurer  que  depuis  dix  mois 
aucun  des  vérolés  que  j’ai  traités ,  n’a  pris  un  feul 
grain  de  mercure ,  6c  que  je  n’ai  eu  aucun  fujet 
de  revenir  à  l’ufage  des  mercuriaux  pour  rem¬ 
placer  celui  de  l’opium.  »  Il  renvoie  enfuite  aux 
autres  médecins  des  hôpitaux  du  Roi ,  ainfi  qu’à 
ceux  du  Vauxhall ,  pour  recueillir  des  témoigna¬ 
ges  ultérieurs  en  faveur  de  l’efficacité  de  l’opium, 
contre  toute  forte  d’accidens  6c  fymptômes  vê¬ 
la  1  iv 
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nériens.  Enfin,  il  promet  que  dans  la  fuite  il  com¬ 
muniquera  à  M.  Delius  'différentes  autres  obfer- 
vations  intéreiTantes. 

Quant  aux  obfervations  médicales  &  d’hifloire 
naturelle  fur  l'Amérique  feptentrionale  qui  font 
jointes  à  cette  Lettre  ,  nous  renvoyons  le  leéfeur 
à  l’ouvrage  même. 


D.  Henflers  Gefchechte  der  Luftfeuche,&c. 
C’eft-à-dire,  Hifioire  de  la  maladie,  fyplii- 
litique  qui  a  paru  en  Europe  vers  la  fin 
du  quinzième  Jiecle ,  première  partie  ;  par 
M .  Philip .  Gabriel  Hensler , 
docteur  en  médecine ,  archidtre  de  S.  M. 
Danoife  ,  médecin  penjionné  de -la  ville 
d' Aliéna  ,  membre  de  la  Société  royale 
de  médecine  de  'Copenhague  ;  in- 8°  de 
vingt-  quatre  feuilles .  A  Altena  ,  che £ 
Eckhardt,  1783. 


4.  A  l’exception  d’un  très-petit  nombre  d’au¬ 
teurs  ,  on  a  généralement  prétendu  que  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  fut  feulement  connue  en  Eu¬ 
rope  depuis  la  découverte  des  Indes  occidenta¬ 
les.  Cette  affertion  a  femblé  d’autant  mo  ns  pro¬ 
bable  à  M.  Henfler ,  qu’il  lui  a  paru  que  les  excès 
dans  les  plaifirs  de  l’amour  commis  en  tout  temps, 
n’ont  pas  dû  être  exempts  des  peines  qu’empor¬ 
tent  inévitablement  tous  les  autres  genres  d’ex¬ 
cès.  1  our  s’éclaircir  fur  la  réalité  ou  la  fauffeté 
de  cette  conjeédure  ,  l’auteur  a  examiné  ce  qu’en 
difent  les  premiers  écrivains  qui  ont  traité  ce 
fujet.  Il  a  d’abord  confulté  ceux  que  citent  Lui - 
(inus  &  AJlruc  :  il  s’tiT:  enfuite  appliqué  à  recher¬ 
cher  des  traits  hiftoriques  dans  les  ouvrages 
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échappés  à  l'attention  de  ces  Evans.  Ces  recher¬ 
ches  lui  ont  procuré  des  lumières  qui  l’ont  en¬ 
gagé  à  étendre  Ion  plan  &  à  le  renJre  noffio- 
gique,  en  même  temps  qu’hiftorique.  Le  nombre 
des  auteurs  que  M.  Henfl  r  a  compulsés,  monte 
à  environ  cinquante:  il  a  diftribué  en  léchons, 
félon  /ordre  chronologique,  les  précis  qu’il  donne 
de  leurs  productions  ;  il  accompagne  ces  anaiyles 
de  remarques  critiques  &.  de  réflexions  ;  il  rap¬ 
porte  à  la  fin  du  livre  les  p  a  liages  mêmes  qui  1er- 
vent  de  pièces  juftificatives  à  ce  qu’il  avance. 

Les  premiers  auteurs  font  d-s  afirologues. 
Vient  enfuite  Conrad  ScheLling  ;  ce  médecin  parle 
du  mal  vénérien  d’un  ton  qui  n’annonce  point  la 
furprife  &  l’embarras  que  donne  une  maladie  in¬ 
connue  ;  il  s’exprime  au  contraire  de  ia  m  me 
manière  que  s’il  avoir  drs  confeils  à  propoler 
pour  arrêter  les  ravages  de  toute  autre  malad:e 
quelconque  ;  &  de  plus  ,  il  fonde  fes  avis  fur  les 
fuccès  antérieurs  qu  ont  eus  les  étuves  &  le  mer¬ 
cure  ,  afin  de  foutenir  la  confiance  que,  félon  lui, 
ils  méritent. 

Widemann  déclare  qu’il  a  déjà  obfervé  la  for¬ 
mica,  c’eibà-dire  la  vérole,  en  1457.  Brant ,  mé¬ 
decin  de  Balle,  favoit  en  5496,  que  le  virus  vé¬ 
nérien  étoit  répandu  par  toute  l’Europe,  &  en 
indiquoit  le  traitement  d’une  manière  fi  pofitive, 
qu’il  eft  irhpofiible  que  ce  fléau  ait  feulement 
commencé  de  fon  temps  à  fe  taire  connoître  dans 
notre  partie  du  glob?. 

Lèonicenus ,  loin  d’admettre  la  nouveauté  de 
cette  maladie,  prétend  en  trouver  des  traces  dans 
Hippocrate  6c  Galien.  Montejaure  en  voit  des  in¬ 
dices  dans  Ebn  Sina.  Petrus  Pinttor  a  publié  en 
1  500,  à  Rome,  un  ouvrage  in-fol.  intitulé:  Aggre- 
gatio  fente nti arum  dottorum  omnium  de  præfervatione 
6*  curatïone peflilentiœ,  dont  ni  Luïfinus ,  ni  Aftruc , 
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ne  font  aucune  mention,  &  dont  l’auteur  donne 
une  notice  t  ès-détaifée.  Il  paroît  d’après  Pintfor9 
que  la  maladie  fyphilitique  a  commencé  à  fe  ma- 
nifeder  en  1483  ,  mais  quefes  ravages  ont  été 
dans  toute  leur  force  en  1494.  Le  pape  Alexan - 
dre  VI ,  fon  neveu,  &  plufieurs  autres  individus 
du  haut  clergé  ,  en  ont  été  attaqués.  11  nous  eft 
impollîble  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails 
de  cette  partie  hidorique  ;  nous  remarquerons 
feulement  que  ces  recherches  font  terminées  par 
Fracajlor ,  dont  le  poème  de  Syphilide  eft  géné¬ 
ralement  connu. 

M.  Henfler  donne  enfuite  la  description  de  la 
ma’adie  ,  &  annonce  que  ce  volume  ne  lera  con- 
facré  qu’aux  affrétions  locales ,  ou  celles  qui  in- 
téredent  les  parties  de  la  génération  &  les  par¬ 
ties  voifines.  En  parlant  de  la  gonorrhée  ,  l’auteur 
prouve  qu’elle  fe  rencontroit  déjà  avant  la  vé- 
ro’e ,  &  indidinéfrment  avec  elle ,  lors  de  fon 
invadon  générale  Z<nus  la  connoidoit  en  1491  : 
aind  Freïnd  &  Aflruc  fe  trompent,  lorfqu’ils  lui 
attribuent  une  origine  podérieure  d’un  demi-fiè- 
cle  au  mal  de  Naples. 

Dès  que  la  maladie  vénérienne  parut ,  elle  fut 
accompagnée  de  prefque  tous  les  fymptômes  lo¬ 
caux  qui  la  caraélérifent  encore  aujourd’hui.  On 
les  a. tiibuoit  tantôt  aux  excès  amoureux,  tantôt 
à  une  extrême  continence  qui  rendoit  malfai- 
fante  la  liqueur  fp-, rmatique  de  1  homme,  tantôt 
au  fangmendruel  qui  communiquoit  fa  virulence 
aux  parties  génitales  du  mâle. 

Aux  preuves  de  l’antiquité  de  la  vérole,  tirées 
des  médecins ,  M.  Hcnfler  joint  les  autorités  , 

i°.  Des  poètes  ;  tels  que  François  Villon  ,  em- 
pr’fonné  pour  fes  malverfations  dès  l’année  1456. 

2°.  Des  hidoriens  9  qui  nous  apprennent  en- 
îr’autres  que  le  duc  de  Lancader,  Jean  de  Gent , 
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fe  mourant  en  1399,  montra  à  Ton  pupille  le  roi 
Richard  II,  les  effets  de  l’impudicité  fur  une  par¬ 
tie  de  fon  corps  tombée  en  pourriture. 

3°.  De  l’établifTement  des  lieux  publics  ,  &  des 
ordonnances  qui  y  font  relatives.  La  première 
ordonnance  dans  ce  genre  que  l’on  connoiffe,  eft 
de  l’année  1162  ;  elle  accorde  à  l’évêque  de  Win- 
cheffer  laproteéiion  immédiate  de  dix-huit  de  ces 
maifons  ,  &  lui  adjuge  une  amende  de  100  fchel- 
lings  pour  toute  fille  qui,  n’étant  pas  faine,  refie 
dans  ces  lieux  de  débauche,  &  fe  prête  àl’ufage 
infâme  qu’on  veut  en  faire.  Cette  amende  ex¬ 
cède  de  beaucoup  celle  qu’on  faifoit  payer  en 
1302,  à  Venife,  à  toute  créature  qui  avoit  com¬ 
muniqué  à  quelqu’un  le  Vermoïane;  elle  n’étoit 
condamnée  qu’à  une  lire ,  qui  ne  faifoit  pas  même 
12  fols,  argent  de  France. 

Abhancllung  von  cîer  Bruftbrœune ,  &c. 
C’eft-  à-dire,  Traite  de  Vefquinancie  de  poi¬ 
trine  (angina  peéforis;)  par  CïiRlST o- 
phe-Frederic  Elsner ,  docteur  en 
médecine ,  &  médecin  penjlonnc  du  cercle 
de  Bartenjlein  dans  la  Prujje  orientale . 
Premier  ejjai ,  in- 8°  de  y 5 pag,  A  Ko* 
nigsberg ,  che^  Kantern,  1778. 

5.  Cet  ouvrage  eft  déjà ,  à  la  vérité ,  d’ancienne 
date  ;  mais  la  difficulté  de  fe  procurer  des  livres 
du  Nord,  jointe  à  l’importance  du  fujet  qu’il  con¬ 
cerne  ,  nous  engagent  à  le  faire  connoître,  6c 
nous  font  efpérer  que  nos  leéfeurs  nous  en  (au¬ 
ront  gré. 

M.  Elfner  fait  d’abord  mention  drs  principaux 
auteurs  qui  ont  obfervé  &  décrit  cette  maladie, 
tels  que  Heberden  ,  Fothergill ,  Wall ,  Haygartk , 
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Paar  &  PercivaL  II  expofe  enfuite  le  caraéfère 
de  Yangina  pettoris ,  les  fymptorr.es  qui  l’accom¬ 
pagnent  ,  &  ce  qu’on  obferve  à  l’ouverture  des 
perfonnes  qui  en  font  mortes.  Il  réfulte  de  l’exa¬ 
men  anatomique  des  cadavres ,  qu’on  n’y  trouve 
rien  qui  puiffe  donner  quelques  éclairciffemens 
fur  la  caufe  de  cette  affeéfion.  Ce  premier  efifai 
efh  terminé  par  la  defcription  'de  deux  cas  que 
Fauteur  a  obfervés ,  &  par  les  conclufions  qu’il  en 
déduit.  Voici  le  précis  de  la  première  obfer- 
vation. 

Une  femme  allaitée  par  une  nourrice  arthriti¬ 
que  ,  avoit  effuyé  dès  î’âge  de  fept  ans  les  pre¬ 
mières  attaques  de  cette  meme  maladie  :  peu  de 
temps  après,  la  goutte  s’étoit  déclarée  tantôt  aux 
mains ,  tantôt  aux  pieds  :  deux  ans  après ,  un  trai¬ 
tement  imprudent  &  téméraire  avoit  attiré  à 
cette  malade  une  oppreflion  violente  de  poi¬ 
trine  ;  &  à  dater  de  ce  moment ,  elle  avoit  été  - 
fujette  tour  à  tour  à  des  accidens  arthritiques 
dans  ies  extrémités ,  ou  bien  â  une  douleur  de 
poitrine,  avec  dyfpnée.  La  douleur  s’étendoit  juf- 
qu’aux  bras ,  &  redoubloit  de  violence  toutes  les 
fois  que  la  malade  fe  donnoit  quelque  mouvement 
un  peu  vif  :  il  s’y  joignit  meme  alors  des  rots 
fréquens  &  incommodes.  Dans  les  intervalles , 
cette  femme  reprenoit  facilement  l'embonpoint 
qu’elle  avoit  perdu  durant  les  paroxyfmes  Sans 
entrer  dans  rémunération  de  tous  les  différens  re¬ 
mèdes  qu’on  a  mis  en  ufage  ,  nous  obferverons 
feulement  que  les  véficatoires,  en  fixant  l’humeur 
arthritique  fur  les  extrémités ,  ont  paru  procurer 
les  effets  les  plus  avantageux. 

L’auteur  infère  de  cette  obfervation  &  de  la 
fécondé,  qui  n’eff  guère  fufceptible  d’être  abré¬ 
gée,  que  Yangina pettoris  doit  être  rangée  au  nom¬ 
bre  des  afïeéiions  arthritiques. 
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Pour  venir  à  l’appui  du  fentiment  de  M.  Jdlfner , 
rapportons  la  traduéïion  d’une  Lettre  à 
can  ,  écrite  par  M.  Macbride  ,  6c  jointe  à  la  nou¬ 
velle  édition  de  Ton  introduction  méthodique  à 
la  théorie  &  à  la  pratique  de  la  médecine.  Mais 
avant  de  donner  cette  pièce,  difons  un  mot  de 
l’obfervation  qui  la  précède  :  celle-ci  eft  de  M. 
le  docteur  Smyth.  Ce  médecin  ayant  connoiflance 
de  huit  ou  dix  obfervations  fur  cette  maladie,  fut 
confulté  pour  un  homme  grand, bien  fait,  plutôt 
gras  que  maigre  ,  né  de  parens  bien  portans  , 
quoique  d’une  famille  un  peu  fujette  à  la  goutte. 
L’emploi  infruéfueux  des  véficatoires  6c  des  re¬ 
mèdes  nervins  chez  les  malades  qu’il  avoit  trai- 
tés  antérieurement ,  le  détermina  à  faire  ouvrir  à 
celui-ci  un  cautère  à  chaque  cuiiïe  ,  6c  le  fuccès 
a  parfaitement  répondu  à  fon  attente. 

Voici  maintenant  la  Lettre  de  doét.  Macbride . 

«  Il  y  a  quelques  femaines  que  fur  l’invitation 
de  M.  le  doéteur  Smyth ,  je  vifitai  trois  ou  quatre 
fois  un  homme  très-ingénieux,  âgé  de  trente- 
quatre  ans  ,  qui  tient  ici  une  Académie,  &  qui  a 
confulté  le  profeffeur  au  mois  de  janvier  dernier.  j> 

«  Je  décrirai  les  fymptômes  tels  qu’il  me  les 
a  expofés ,  6c  qui  félon  moi  défignent  une  efqui- 
nancie  de  poitrine  a  un  degré  auffi.  déplorable 
qu’on  en  ait  jamais  vu.  Elle  fe  faifoit  particu¬ 
lièrement  reconnoître  à  cette  vive  conftriéliort 
fous  le  fternum ,  à  cette  douleur  qui  s’étend  des 
deux  côtés  jufqu’aux  bras  à  l’endroit  de  l’infer— 
tion du  tendon  du  mufcle  deltoïde,  à  une  angoiffe 
excelîïve ,  à  une  refpiration  laborieufe ,  à  l’étran¬ 
glement  ,  à  la  palpitation  violente  du  cçeur,  avec 
un  pouls  très-irrégulier.  Les  paroxyfmes  chez  ce 
malade  étoient  fi  fréquens ,  que  pendant  6  ou  7 
ans,  à  peine  avoit-il  pafle  un  jour  (ans  en  être 
attaqué.  La  moindre  agitation  du  corps ,  la  moin- 
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dre  affeôion  de  Famé  les  excitoient  ,  quoique 
pendant  les  intervalles, il  parût  jouir  d’une  bonne 
îanté.  Cette  maladie  fembloit  héréditaire  dans  la 
famille.  Le  père  du  malade  y  avoit  été  fujet  quel¬ 
ques  années  avant  fa  mort.  Le  malade  même 
avoit  de  fortes  difpofitions  à  la  goutte ,  quoi¬ 
qu'elle  ne  fe  fût  jamais  déclarée  :  il  avoit  mené 
une  vie  extrêmement  fédentaire  ,  &.  s’étoit  ap¬ 
pliqué  dès  fa  jeuneffe,  avec  une  très  grande  afîi- 
duité,  à  l’étude  des  mathématiques  •  c’étoi,t  peut- 
être  à  ces  caufes  qu’il  falloit  attribuer  le  dévelop¬ 
pement  de  cette  maladie  à  ûn  âge  fi  peu  avancé , 
le  malade  n’ayant  que  dix-fept  ans  lorfqu’elle 
commença.  37 

«  On  avoit  fait  ouvrir  fur  le  champ  un  cau¬ 
tère  confidérabîe  à  chaque  cuiffe  :  un  mois  après 
il  y  eut  du  mieux  dans  fa  fituation  ,  qui  changea 
de  plus  en  plus  à  fon  avantage.  Je  le  vis  hier  : 
il  peut  monter  avec  vitefTe  8c  fans  gêne  les  ef- 
caliers  ;  il  ne  fouffre  plus  des  agitations  de  l’ame, 
8c  ne  fe  plaint  plus  que  d’une  légère  opprefîion 
ou  conftriéfion  fous  le  flernum  ,  qui  fe  fait  quel¬ 
quefois  fentir  le  matin  ,  immédiatement  après 
s’être  habillé  :  il  attribue  ce  fentiment  au  mou¬ 
vement  qu’il  fe  donne  en  mettant  fes  habits.  La 
veille  de  ma  vifite ,  il  y  avoit  huit  jours  qu’il 
avoit  été  exempt  de  toute  efpèce  d’incommo¬ 
dité.  33 

a  Le  doéfeur  Smyth  m’a  encore  montré  dans 
fes  aJverfarïa ,  une  obfervation  concernant  un 
malade  qu’il  avoit  traité  en  1760  ^  6c  à  laquelle 
obfervation  il  n  avoit  pas  fongé  dans  le  temps 
que  mon  livre  étoit  fous  preffe.  Elle  contient  le 
détail  d'une  vraie  angina  p e Boris ,  occafionnée 
par  la  vie  fédentaire  8c  des  chagrins  cuifans,  clai¬ 
rement  défignée  par  la  douleur  vive  fous  le  fter- 
num,  qui  s’étendoit  aux  deux  extrémités  fupé- 
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rieures,  fur-tout  au  bras  gauche,  &  parles  autres 
fymptômes  mentionnés,  tels  que  la  dyfpnée  ,  les 
angoiffes  ,  la  palpitation  du  cœur.  Cette  mala¬ 
die  difparut  en  1762,  à  la  fuite  d’un  écoulement 
abondant  &  fpontané  des  hémorrhoïdes  ;  mais 
elle  revint  avec  force  en  1763.  M  Smyth  con- 
feilla  de  faire  ouvrir  des  cautères  aux  cuilfes  ; 
mais  le  malade  leur  préféra  l’ufage  des  poudres 
de  James  en  petites  dofes  ,  comme  altérant ,  réu¬ 
nies  au  caftoréum  &  à  Yaffa-fcetida.  11  continua 
ces  remèdes  pendant  fix  femaines  ou  environ: 
alors  ils  lui  furvint  des  fuintemens  acrimonieux 
au  fcrotum,  &.  un  écoulement  ichoreux  abon¬ 
dant  par  le  fondement.  Depuis  ce  temps  la  ma¬ 
ladie  a  diminué  de  plus  en  plus,  &.  aéfuellement 
le  malade  jouit  d’une  bonne  fanté,  qui  s’efl  fou- 
tenue  ces  fix  dernières  années.  » 

Aufsætze  und  Beobachtungen  aus  de  ge- 
ritchlichen  Arzney  Wiiïenschafft ,  &c. 
C’eft-à-dire  ,  Mémoires  &  Obfervations 
de  médecine  légale,  publiés  par  M.  JEAN - 
ThÈDOR .  Pyl  ,  docteur  en  médecine  , 
conseiller  &  membre  du  collige  royal 
Supérieur  de  médecine  ,  &c.  Premier  Ré-* 
cueil ,  in- 8°  de  272  pag%  A  Berlin  ,  che^ 
Mylius,  1783. 

6.  Nous  ne  pouvons  qu’annoncer  les  Mémoi¬ 
res  contenus  dans  ce  volume.  Ils  font  intitulés: 
i°.  Rapport  concernant  deux  époux  trouvés 
morts  dans  leur  lit ,  &  probablement  étouffés  par 
la  vapeur  du  charbon  allumé.  Cette  cataflrophe 
a  donné  occallon  à  un  procès  relatif  à  la  déter¬ 
mination  du  dernier  vivant.  2°.Empoifonnement 
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du  pain  facilement  fuppofé.  30.  Faux  foupçon  de 
poif  *n  avalé  dans  la  ioupe.  40.  Suites  mortelles 
des  lotions  faites  avec  une  folution  aqueufe  d’ar- 
fenic,  pour  emporter  la  gale  à  un  enfant  de  cinq 
ans.  50.  Ouverture  du  cadavre  d’une  femme  qui 
s’eft  empoifonnée  avec  de  l’arfeni:.  6°.  Accidens 
particuliers  &  mort  fubite  ,  furvenus  par  l’ufage 
d’une  pâte  de  guimauve  trop  vieille,  70.  Senti- 
mens  concernant  l’abus  de  la  poudre  d’euphor¬ 
be.  8°.  Rapport  fur  un  jeune  homme  qui  s’eft 
empoifonné  avec  de  l’opium.  90.  Mort  lente  cau- 
fee  par  l’opium  ,  6c  remarques  fur  l’empoiion- 
nement  avec  cette  fubftance.  io°.  Ouverture  du 
cadavre  d’un  enfant  mort  né.  ii°.  Examen  d’un 
avortement  de  quatre  à  cinq  mois.  120.  Vifite 
d’un  enfant  expofé  ,  que  les  bêtes  avoient  cruel¬ 
lement  déchire.  130  Vifite  d’un  enfant  trouvé 
dans  feau,  auquel  on  avo;t  coupé  la  gorge.  140. 
Ouverture  du  cadavre  d’un  enfant  né  vivant ,  8c 
étouffé.  i)°.  Rapport  fur  un  enfant  né  vivant, 
mais  mort  peu  de  temps  après  ,  &,  à  ce  qu’on  a 
prétendu,  par  une  luite  des  coups  que  la  mère 
avoit  reçus  pendant  la  geffation.  1 6°.  Rapport 
concernant  un  enfant  ne  vivant,  mais  tellement 
maltraité  par  une  chiite  fur  les  pierres  ,  qu’il  eft 
mort  dix-huit  heures  après  la  naiffance.  17  Rap¬ 
port  concernant  un  enfant  mort  né ,  qui  eff  forti 
inopinément  dans  le  temps  qne  la  mère  étoit  fur 
la  chaife- percée.  180.  Rapport  fur  un  enfant  né 
avant  terme  quoique  vivant,  &  qui  eft  mort  au 
moment  de  naine,  ou  bientôt  après.  190.  Rap¬ 
port  fut  un  enfant  né  vivant,  mort  à  la  fuite  d’une 
plaie  a  la  gorge.  2Q°.  Rapport  fur  un  enfant  vrai- 
ïemblabietnent  mort  né  ,  avec  un  avis  relatif  à 
la  conduite  de  la  fage-femme  lors  de  l’accou¬ 
chement.  2i°.  Avis  du  collège  desmédecins  d’Off- 
frieftand ,  concernant  quelques  os  d’enfant  dé¬ 
terrés. 
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ferrés.  220.  Rapport  fur  une  femme  morte  trois 
heures  après  l’accouchement ,  avec  un  avis  re¬ 
latif  à  la  conduite  de  la  fage-femme.  23°*  Avis 
concernant  une  accufation  d’impuiffance.  240. 
Avis  fur  une  prétendue  impuiffance.  250.  Ré- 
ponfe  à  la  queftion  :  Si  les  épileptiques  peuvent 
le  marier  ? 

On  lit  enfuite  fous  la  dénomination  d’addi- 
tions ,  i°.  des  expériences  &  obfervations  fur 
l’efficacité  du  fpécifique  contre  la  morfure  des 
chiens  enragés  ,  publié  par  ordre  de  Sa  Majefté 
Pruffienne.  On  allure  que  ce  remède ,  adminiftré 
conformément  à  la  règle  prefcrite ,  a  toujours 
produit  les  effets  annoncés  ,  tant  fur  les  hommes, 
que  fur  les  animaux.  20.  Des  obfervations  fur  un 
enfant  qui ,  immédiatement  après  fa  naiffance  ,  a 
été  enfermé  dans  un  coffre ,  d’où  il  a  été  retiré 
bien  portant,  quoique  le  cordon  ombilical  caffé 
ait  été  trouvé  fans  ligature. 


Joannis  Gottlieb  Walter  ,  Tabula* 
nervorum  thoracis  &  abdominis,  jufTu 
Acad.  reg.  fcient.  Beroiinenfis ,  tris- 
gr .  in- fol,  A  Berlin ,  che £  Doeker,  1783* 

7.  Quatre  Tables,  leur  explication  Si  un  dif- 
eours  préliminaire  compofent  ce  précieux  ou¬ 
vrage  :  chacune  des  Tables  eft  double  :  de  fim- 
ple^  traits  de  burin  chargés  de  lettres  Si  de  chif¬ 
fres,  pour  répondre  à  l’explication,  forment  la  pre¬ 
mière  Table  :  le  fécond  double  eft  gravé  en  plein, 
Si  repréfente  les  memes  parties  d’après  nature. 
Les  figures  font  de  grandeur  naturelle  ,  copiées 
fur  un  cadavre  de  femme.  La  première  Table 
contient  deux  figures,  une  grande  Si  une  petite, 
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&  la  grande  figure  eft  la  repréfentation  de  la  dif- 
tribution  du  nerf  phrénique  dans  le  diaphragme  , 
&  de  la  branche  du  même  nerf  qui  traverfe  cet 
organe  pour  fe  rendre  dans  le  bas-ventre.— De 
l’origine ,  de  la  direction  &  de  la  diftribution  du 
nerf  intercoftal  du  côté  droit.— Des  nerfs  facrés. 
— Des  plexus  hypogaftriques. 

La  fécondé  figure  de  cette  Table  repréfente 
l’extrémité  du  nerf  intercoftal ,  avec  les  fibres 
tranfverfales  qui  établiftent  une  connexion  entre 
les  deux  troncs. 

Les  fujetsde  la  fécondé  Table  font  la  commu¬ 
nication  du  nerf  intercoftal  avec  la  branche  ab¬ 
dominale  du  nerf  diaphragmatique  du  côté  droit. 
—L’origine  &  la  forme  des  ganglions  céliaques 
ou  femilunaires. — Les  grands  plexus  méfentéri- 
ques  fupérieurs  &  inférieurs. — Les  plexus  rénal , 
fpermatique  &  hypogaftrique. 

La  troifième  Table  eft  confacrée  au  plexus  pul¬ 
monaire  du  côté  gauche  ;— -à  la  communication  des 
deux  troncs  de  la  paire  vague; — à  la  diftribution 
de  leurs  branches  dans  l’eftomac  ,1a  ratte,  &c 
aux  anaftomofes  nombreufes  avec  le  nerf  inter¬ 
coftal; —  à  la  marche  de  ce  dernier,  fur-tout  du 
côté  gauche;  à  fes  communications  avec  le  nerf 
du  même  nom  du  côté  droit;  —  aux  ganglions 
céliaques  du  côté  gauche  ; —  aux  branches  que  le 
nerf  intercoftal  diftribue  au  foie  ,  aux  reins ,  au 
duodénum;  —  à  l’origine  du  plexus  méfentérique 
fupérieur. 

Les  deux  troncs  du  nerf  intercoftal  ;  —  les 
anaftomofes  entr’eux,  &  les  nerfs  de  la  huitième 
paire;  —  les  rameaux  nerveux  qui,  partant  des 
ganglions  céliaques,  fe  rendent  au  foie  ,  à  la  vé- 
ficule  du  fiel ,  à  l’eftomac ,  à  l’épiploon ,  &c.  font 
repréfentés  fur  la  quatrième  Table. 

Laftnefïe  des  recherches  anatomiques  &  l’exé¬ 
cution  des  planches,  rendent  cet  ouvrage  très- 
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précieux ,  Sc  d’autant  plus  qu’on  y  trouve  des 
réflexions  très-importantes  fur  la  phvfiologie 
fur  la  pathologie. 

Nous  nous  emprefïbns  d’annoncer  cet  ouvra¬ 
ge  ,  l’Académie  des  fciences  de  Paris  ayant  pro¬ 
posé  pour  prix  la  defcription  du  nerf  intercoftal. 
Voye^y ol.  LX  du  Journal  de  Médec.  pag.  189. 


L  Art  de  guérir  les  Hernies  ou  Defcentes  ; 
ouvrage  utile  aux  perfonnes  attaquées  de 
ces  maladies ,  &  dans  lequel  on  trouvera 
la  meilleure  méthode  de  conjlruire  les  ban¬ 
dages  convenables  à  leur  curation  ;  troi - 
Jieme  édition ,  corrigée  &  augmentée  d'un 
vocabulaire  françois  ,  vol ,  in- 12  de^iz 
pages  ;  par  M .  Balin  ,  reçu  au  college 
royal  de  chirurgie  pour  les  hernies ,  chi-t 
rurgien-herniaire  des  hôpitaux  &  prifons 
de  Paris  ,  ci- devant  chirurgien  aux  ar¬ 
mées .  A  Paris ,  che^  V Auteur  ,  place  de 

Grève  >  au  coin  de  la  rue  de  la  Tannerie, 

'  •  \ 

8.  L’auteur  dit  dans  fa  préface ,  qu’il  à  fur-tout 
infiflé  fur  les  bandages ,  dont  on  ne  trouve  que 
des  deferiptions  très-fuperficielles  dans  les  auteurs 
anciens.  Quant  au  plan  qu’il  a  fuivi,  il  a  cru  Am¬ 
ple  &  naturel  de  déterminer  le  genre  des  hernies 
par  le  lieu  qu’elles  occupent ,  &c  de  tirer  leurs  ef- 
pcces  de  la  nature  des  parties  contenues  dans  la 
tumeur  ;  car  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  les  hernies  les  ont  rangées  félon  la  nature 
des  parties  échappées  :  la  diftribution  vicieufe , 
en  ce  que  le  plus  fouvent  on  ne  reconnoît  ces 
parties  que  dans  l’opération ,  ou  apres  la  mort, 

M  m  ij 
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Si  cette  méthode  fait  honneur  à  la  logique  d£ 
l’auteur ,  les  connoiffances  que  préfente  fon  ou¬ 
vrage  font  voir  combien  il  eft  confommé  dans 
la  matière  qu’il  traite. 


Traité  du  Charbon  ou  Anthrax  dans  les 
animaux  ;  par  M.  C HABERT  ,  direcleur 
&  infpecleur  général  des  Ecoles  royales 
vétérinaires  de  France  ,  corref pondant  de 
la  Société  royale  de  médecine ;  in-8°  de 
soc)  pag .  iy8z,  A  Paris ,  de  ^Impri¬ 
merie  royale . 

9.  Jamais  maladie  ne  reçut  un  fi  grand  nom¬ 
bre  de  dénominations  que  le  charbon  ;  aufîi  M. 
Chabert ,  qui  cherche  à  rendre  fon  ouvrage  géné¬ 
ralement  utile ,  en  fait-il  une  exaéfe  énumération , 
afin  que  chacun  puiffe  reconnoitre  la  maladie , 
malgré  la  différence  des  noms., 

a  Le  charbon  eft  une  tumeur  qui ,  dans  le  che¬ 
val,  l’âne,  le  mulet  &.  le  chien,  eft  phlegmo- 
neufe  ,  accompagnée  de  chaleur,  de  douleur,  & 
notamment  de  tenfion;  &.  qui  dans  le  bœuf,  le 
mouton,  la  chèvre  &  le  cochon,  eft  rarement 
inflammatoire  &  douloureufe  :  toutes  les  parties 
intérieures  &  extérieures  y  font  expofées.  » 
u  Cette  tumeur  eft  effentielle  ou  fymptoma- 
îique;  dans  le  premier  cas,  elle  fe  montre  fur 
quelque  partie  de  l’animal ,  fans  autres  Lignes 
maladifs  que  ceux  qui  réfultent  de  fon  exiftence  : 
■dans  le  fécond  cas ,  elle  eft  fubféquente  ,  &  ne 
paroît  qu’à  la  fuite  d’un  mouvement  fébrile.  » 
L’auteur  décrit ,  avec  l’exaéfitude  qui  lui  eft 
piopre,  les  fymptômes,  les  effets  &  les  diffé¬ 
rences  de  cette  funefte  maladie ,  le  charbon  effen- 
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tiel  clans  les  bêtes  à  cornes,  le  charbon  eflentiet 
dans  ia  bouche,  le  charbon  eflentiel  quife  mon¬ 
tre  fur  la  peau  par  des  taches  noires ,  le  charbon 
eflentiel  fur  la  tête  des  moutons ,  le  charbon  des 
extrémités  ,  le  charbon  blanc  ;  ces  charbons  font 
plus  ou  moins  malins  :  Hiumeur  qu’ils  renferment 
eft  quelquefois  fi  délétère ,  qu’elle  produit  dans 
les  hommes  &  dans  les  animaux ,  chez  lefquels 
elle  s’efl  infinuée,  les  défordres  les  plus  effrayans, 
&C  même  la  mort ,  s’ils  ne  font  fecourus  promp¬ 
tement. 

a  Le  charbon  peut  exiffer  fans  aucune  efflo- 
refcence  extérieure,  c’eft  ce  qu’on  nomme  fièvre 
charbonneufe  ;  cette  maladie  efî  prefque  toujours 
épizootique  :  il  n’eft  guère  poflible  de  la  recon- 
noître  qu’à  l'ouverture  des  cadavres  ,  dans  lef¬ 
quels  on  remarque  en  général  les  mêmes  défor¬ 
dres  que  dans  le  charbon  eflentiel.  ■» 

u  Cette  diviflon  du  charbon  en  eflentiel ,  fym- 
ptomatique  &  fièvre  charbonneufe ,  n’eft  point 
idéale:  les  différences  qui  les  caraélérifent, peu¬ 
vent  être  des  modifications  de  la  même  maladie; 
mais ,  comme  ces  modifications  tiennent  vrai¬ 
semblablement  à  une  dffpofition  individuelle  des 
fujets  ou  à  des  circonftances  particulières,  leur 
confidération  eft  d’autant  plus  importante  ,  que 
ces  différens  charbons  demandent  chacun  un  trai¬ 
tement  particulier.  » 

u  Les  caufes  de  cette  maladie  font  en  très- 
grand  nombre  ,  elles  font  le  plus  iouvent  com¬ 
munes  8c  générales.  Cette  maladie  fe  déclare 
après  des  faifons  pluvieufes  qui  ont  fuccédé  à  de 
grandes  fécherefles ,  après  la  confommation  des 
fourrages  vafés  ,  mal  récoltés  ,  rouilles  ,  8i c.  Elle 
efl  très-fréquente  ,  &  même  enzootique  dans  les 
pays  bas  aquatiques ,  marécageux ,  &.  dans  les 
prairies  qui  abondent  en  renoncules ,  juncago  % 

M  m  iij 


VÉTÉRINAIRE. 

lèches ,  queues  de  cheval ,  &c.  ainfi  que  clans  les 
endroits  où  l’on  abreuve  les  beftiaux  d’eau  de 
mare  bourbeufe  &  croupiiTante ,  ou  d’eau  de 
puits  chargée  de  marne  ,  de  glaife  &  de  félénitè. 
La  chaleur  &  la  fatigue  font  aufii  capables  de 
produire  cette  maladie.  » 

Le  traitement  que  prefcrit  M.  Chabert  varie 
félon  les  différentes  efpèces  de  charbon  ;  mais 
dans  tous  les  cas ,  il  tend  à  favorifer  l’effort  que 
la  nature  fait  pour  fe  débarrafter  de  l’humeur  qui 
la  furcharge. 

«  Lorfque  la  maladie  eft  épizootique,  elle  exige 
deux  efpèces  de  traitement ,  l’un  préfervatif  6c 
l’autre  curatif.  On  doit  éviter  avec  le  plus  grand 
foin  toute  efpèce  de  communication.  On  brûlera 
à  la  porte  des  écuries  le  fumier  qu’on  en  retirera 
chaque  jour.  On  enterrera  les  cadavres,  on  bou¬ 
chonnera  &'on  brodera  l’animal,  afin  de  rétablir 
la  tranfpiration.  On  fera  fouvent  refpirer  l’air 
frais  ,  6c  la  vapeur  du  vinaigre  aux  animaux  ma¬ 
lades.  Ils  feront  tenus  à  la  diète  la  plus  levère. 
La  moitié  de  la  ration  fera  donnée  à  ceux  qu’il 
s’agira  de  préferver.  On  ne  donnera  que  du  fon 
mouillé  &  de  l’eau  blanche  à  ceux  qui  auront  des 
ulcères  dans  la  bouche.  M.  Chabert  eft  d’avis  qu’on 
extirpe  le  charbon  qui  n’eft  pas  trop  adhérent  * 
ou  qu’on  le  brûle ,  fi  fa  bafe  eft  trop  profonde , 
qu’on  remplijje  V ulcère  rèfultant  de  cette,  opération  , 
de  plumaceaux  chargés  d'onguent  épifpaflique  ,  afin 
d’y  entretenir  V inflammation  locale ,  &  d’attirer  les 
humeurs  au  dehors .  Ï1  prefcrit  la  faignée  à  la  jugu¬ 
laire  pour  les  fujets  fanguins.  Après  ces  moyens, 
il  ordonne  un  breuvage  tempérant  6c  anti-gan¬ 
gréneux  ,  dont  on  réitère  la  dofe  toutes  les  fix 
heures  ,  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers 
jours.  On  ne  le  donne  enfuite  que  toutes  les 
douze  heures,»  L’adminiftratiop  de  ce  remède  doit 
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être  fuivie  d’un  lavement  rafraîchiffant  &  tem¬ 
pérant.  On  a  recours  à  des  clyftères  gras,  fi  les 
entrailles  font  irritées.)? 

Lorfque  les  efcarres  font  tombées,  que  les 
chairs  fe  montrent  rouges  &  grenues ,  on  em¬ 
ploie  pour  tout  panfement  des  plumaceaux  im¬ 
bibés  d’eau-de-vie  ,  dans  laquelle  on  a  fait  diffou- 
dre  une  once  d’aloès ,  &  une  once  de  camphre. 
Dès  que  le  fond  de  l’ulcère  eft  rempli,  il  fuffit  de 
le  laver  tous  les  jours  avec  de  l’eau  commune 
tiède ,  faturée  de  fel  commun,  Si  de  le  faupou- 
drer  avec  de  la  charpie  râpée  :  alors  l’animal  eft 
regardé  comme  guéri,  &.  il  l’eft  effeéfivement. 

Nous  ne  rapporterons  point  les  modifications 
que  l’auteur  a  mifes  à  ce  traitement  général ,  félon 
les  différentes  efpèces  de  charbon ,  Si  félon  la 
nature  des  parties  affeéfées.  Le  leéteur  les  verra 
avec  plus  de  fruit  dans  l’ouvrage  meme ,  qui 
prouve  combien  la  réputation  de  M.  Chabert  eft 
fondée ,  &  combien  l’art  vétérinaire  eff  redevable 
à  fes  lumières. 

Du  Claveau  ;  par  M .  Ch  A  S  ERT ,  di¬ 
recteur  &  infpecleur  général  des  Ecoles 
royales  vétérinaires  de  France ,  correjpon - 
dant  de  la  Société  royale  de  medecine  ; 
in-8°  de  y  pag.  A  Paris ,  de  F  Imprimerie 
royale ,  1  j8i. 

10.  Cette  maladie  des  beffiaux  a  beaucoup 
d’analogie  avec  la  petite-vérole.  Ainfi  qu’elle  ,  le 
claveau  1e  diffingue  en  diferet ,  criffallin  &.  con¬ 
fluent.  Sa  marche  préfente  les  mêmes  périodes. 
Le  claveau  confluent  eft  le  plus  dangereux.  Cette 
maladie  eft  contagieufe  ;  Si  M.  Chabert  preferit 
de  féparerles  animaux  fains  des  malades,  de  par¬ 
fumer  Sri  d’aérer  la  bergerie. 

M  m  iv 
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Dans  le  premier  temps  de  la  maladie ,  c’effà- 
dire  celui  de  Ion  invafion,  il  ordonne  pour  le  matin 
Si  le  foir  un  breuvage  fait  avec  la  racine  de  perfil 
S>i  la  graine  de  lentille ,  le  camphre  diffous  dans 
le  jaune  d’œuf,  le  vinaigre  &  le  miel.  La  nour¬ 
riture  doit  être  très-ménagée ,  &  les  animaux  ne 
doivent  pas  aller  aux  champs. 

Dans  le  fécond  temps,  ou  celui  de  l’éruption, 
il  ell  important  d’aider  les  forces  de  la  nature;  &, 
pour  cela,  le  breuvage  précédent  fuffit ,  lorfque 
l’éruption  fe  fait  convenablement.  Dans  le  cas 
contraire  ,  on  doit  y  ajouter  le  fel  ammoniac  & 
le  camphre  diffous  dans,  l’efprit  de  vin ,  &.  non 
dans  le  jaune  d’œuf. 

Le  troifième  temps ,  c’eft- à-dire  celui  de  la 
fuppuration,  fera  traité  de  même  :  feulement,  s’il 
y  a  de  la  malignité ,  on  paffera  des  fêtons  aux 
cuiffes  &  aux  parties  fupérieures  &  latérales-  de 
l’encolure. 

Dans  le  quatrième  temps ,  ou  celui  de  la  delïïc- 
cation  ,  il  faut ,  fur-tout  dans  le  claveau  malin  , 
hâter  la  fortie  de  la  matière  ,  en  piquant  les  puf- 
tuîes  les  unes  après  les  autres. 

L’exficcation  faite,  on  purgera  les  animaux  qui 
auront  eu  un  claveau  malin ,  avant  de  les  mener 
aux  champs  &  de  les  mettre  à  la  nourriture  or¬ 
dinaire  ;  &  pour  cela,  on  leur  donnera  un  pur¬ 
gatif  compofé  d’une  once  de  fené  &  de  deux  gros 
d’aloès.  On  donnera  la  moitié  de  ladofe  aux  forts 
moutons  ,  &  le  quart  aux  brebis.  M.  Chabert  con- 
feille  de  fcarifier  les  parties  que  les  pullules  ten¬ 
dent  à  gangrener  en  s’y  amoncelant ,  &  de  laver 
l’ulcère  qui  en  réfultera  avec  une  forte  décoélion 
de  quinquina,  animée  avec  deux  gros  de  camphre, 
&l  un  verre  d’eau-de-vie  fur  une  pinte  de  cettQ 
décoélion. 
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Traité  fur  la  Mycitologie ,  ou  Difcours  hif 
torique,  fur  les  champignons  en  général  y 
dans  lequel  on  démontre  leur  véritable  ori¬ 
gine  &  leur  génération  ;  d'où  dépendent 
les  effets  pernicieux  &  fine f es  de  ceux 
que  don  mange  ,  avec  les  moyens  de  les 
éviter  :  opufcule  avec  figures  ;  par  M, 
N at  a  lis  Joseph  de  Necker ,  bo - 
tanifie  de  S.  A .  S.  V Electeur  Palatin  , 
duc  de  Bavière ,  hifiofiographe  du  Pala - 
tinat  du  Rhin ,  &  des  duchés  de  Berg  & 
Juliers  y  membre  ordinaire  de  V  Académie 
Electorale  des  fciences  de  Manheim  ,  & 
afi'ocié  étranger  a  diverfes  Académies  des 
fciences  de  F Europe.  A  Manheim  y  cke £ 
Matthias  Fontaine  ,  libraire  de  F Electeur , 
iygj,in-S°  de  133  pages. 

11.  Cet  opufcule  faifoit  partie  d’un  Mémoire 
qui  embraffoit  toute  la  cryptogamie  du  cheva¬ 
lier  Lïnné,  Si  que  M.  de  Necker  fit  parvenir  au 
concours  de  l’Académie  impériale  des  fciences 
de  Pétersbourg.  Depuis  les  temps  les  plus  recu¬ 
lés ,  les  champignons  ont  pâlie  pour  des  plan¬ 
tes  ;  mais  depuis  quelques  années,  que  d’habiles 
naturalifles  ont  fait  d’exaéles  obfervations  mi- 
crofcopiques ,  qui  leur  ont  appris  que  les  femen- 
ces  des  champignons  fe  métamorphofoient  en 
animalcules,  dès-lors  ils  ont  fait  palier  la  famille 
des  champignons  du  règne  végétal  au  règne  ani¬ 
mal.  M.  de  Necker  difcute  en  puifiant  incrédule 
ces  expériences  microfcopiques  ,  &  les  révoque 
en  doute  ,  en  alTurant  que ,  malgré  les  méditations 
les  plus  profondes,  &  toutes  les  recherches  qui 
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ont  été  faites  an  fujet  des  champignons,  perfonne 
juiq>  ’ici  n  a  pu  encore  connoître  leur  origine 
primitive.  Il  voudroit  nous  faire  croire  qu’il  eft 
intimement  perfuadé,  que  leur  naiffance  lponta- 
née  ne  provient  nullement  defemences;  il  étaie 
pour  cela  fon  fentiment ,  de  l’avis  de  quelques 
naturaliftes  qui  ont  parlé  des  champignons.  Sui¬ 
vant  lui ,  ils  n’appartiennent  à  aucun  des  trois 
règnes  ;  c’eft  pourquoi  il  crée  en  leur  faveur  un 
quatrième  règne  ,  qu’il  nomme  mêfymale ,  moyen 
ou  intermédiaire.  Nous  allons  rapporter  l’article 
îe  plus  effentiel  de  ce  Traité  ;  il  nous  apprend  à 
diftinguer  les  champignons  nuifibles  &  pernicieux. 
La  truffe,  la  morille,  la  chanterelle  &  le  cham¬ 
pignon  vulgaire ,  font  ordinairement  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  nos  cuifmes.  Lorfqu’on  aura  des 
mets  à  faire  préparer,  dans  lefquels  entrent  ces 
efpèces  de  champignons ,  il  faudra  prendre  la 
moitié  d’un  oignon  ordinaire,  dépouillé  de  fa  pel¬ 
licule  extérieure.  Cette  portion  fera  mife  en  entier 
dans  le  vafe,  pour  être  cuite  avec  les  champignons: 
fi  la  couleur  de  l’oignon  devient  bleuâtre  ou  d’un 
brun  tirant  fur  lé  noir,  c’eff  une  marque  certaine 
qu’il  s’en  trouve  pami  eux  quelques-uns,  con¬ 
tenant  un  principe  maifaifant  &  délétère.  Il  faut 
alors  fe  garder  d’en  manger  :  fi  au  contraire  après 
la  cuiffon  convenable  ,  l  oignon  conferve  fa  cou¬ 
leur  blanche ,  telle  qu’il  l’avoit  dans  fon  état  na¬ 
turel,  on  pourra  alors  en  manger  avec  fécurité  , 
&  en  toute  fureté. 

Icônes  plantarum,  Sr  Analyfes  partium,  &c . 
C’eft-à-dire,  Figures  des  Plantes ,  &  Ana* 
lyfi-s  de  leurs  parties ,  gravées  en  taille - 
douce  ,  &  enluminées  d'apres  nature  ; 
avec  les  Tables  nécejj aires ,  V explication 
des  figures ,  &  de  courtes  remarques  ;  pat 
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Casimir-Christophe  Schmidel ; 
féconde  édition  ,  publiée  par  les  foins  de 
Valentin  Bischo  ff.  Partie  première y 
&  Manipule  premier.  A  Nuremberg ,  de 
rimprimerie  de  Felfecker,  1782. ,  in-foU 
avec  vingt- cinq  Planches . 

12.  Quelque  parfaite  que  foit  la  defeription 
d’une  plante  ,  les  botanilfes  font  obligés  d’avouer 
qu’elle  ne  préfente  pas  à  l’efprit  une  idée  auffi 
claire  &  aulli  difiinéle  qu’une  figure  exaéie  ,  qui 
rend  fidellement  la  nature.  Il  eff  à  la  vérité  quel¬ 
ques  détails  &  quelques  différences  qui  ne  pa- 
roiffent  pas  ordinairement  au  premier  coup  d’œil, 
fur-tout  dans  une  figure ,  mais  que  les  expreffions 
du  botanifle  font  bien  vite  appercevoir  à  l’obfer- 
vateur  ;  fi  cependant  le  peintre  a  foin  de  defïiner 
féparément  les  parties  délicates,  objets  de  ces 
différences ,  &  s’il  fait,  comme  il  le  doit ,  les  pré- 
fenter  fous  le  point  de  vue  le  plus  favorable , 
on  conviendra  qu’il  ne  le  cède  en  rien  au  plus 
habile  auteur  ;mais  fi  l’on  joint  à  cette  partie  pit- 
torefque,  à  la  fidélité  du  pinceau,  la  clarté  de  l’ex- 
preffion*  l’exaéiitude  dans  la  defeription  &  des 
obfervations  judicieufes ,  on  aura  alors  un  ou¬ 
vrage  excellent,  qui  ne  laiffera  rien  à  defirer  :  tel 
efl  celui  de  Schmidel  que  nous  annonçons,  &  qui 
l’emporte  fans  contredit  fur  tout  ce  qui  a  paru 
dans  le  même  genre,  fans  parler  des  foins  que 
ce  botanifle  s’eft  donnés  pour  déterminer  les  fy- 
nonymes  nombreux  &  les  variétés  des  plantes 
qu’il  décrit.  Quels  éloges  ne  mérite-t-il  pas  pour 
fes  recherches ,  fes  obfervations  &.  fes  figures , 
qui  ordinairement  font  entièrement  neuves,  & 
roulent  fur  les  parties  les  plus  intéreffantes  ,  mais 
les  plus  délicates,  les  plus  fugitives  des  plantes 
cryptogames  '  Le  feul  Micheli  i’auroit  peut-être 
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emporté  fur  Schrnidel ,  fi  la  fortune  lui  eût  lailTé  le 
temps  de  pouffer  plus  loin  fes  découvertes,  & 
n’eût  pas  oppofé  mille  obftacles  à  l’aéffvité  de 
Ion  génie.  Cependant  M.  Hedwig  &  fes  rivaux  , 
marchent  à  pas  de  géant  fur  les  traces  de  fi  grands 
maîtres.  Il  y  a  aulii  tout  lieu  d’efpérer  que  dans 
peu  la  botanique  fera  pouffée  à  un  point  de  per- 
feélion ,  qu’on  n’auroit  dû  attendre  que  de  plu- 
fieurs  fiècles.  Il  refte  encore  deux  autres  parties  de 
cette  précieufe  colleélion.  Nous  en  donnerons 
la  notice  auiiitot  qu’elles  nous  feront  parvenues- 


Differtatio  chemica  de  acido  animali ,  &cl 
C’eft-à-dire,  Differtation  chimique  fur 
V acide  animal , foutenue  a  Lund ,  fous  ht 
préfdencede  M.  CHRISTIAN  "WoLLIN* 
docteur  en  médecine  ,  médecin  du  Roi  , 
profefjeur  de  médecine  &  de  chimie  ;  par 

M.  Gustave-Jean  Nyren  ,  z/2- 4°. 
de  16  pag.  A  Lund ,  1781. 

13.  De  tous  les  acides  propres  au  règne  mi¬ 
néral  ,  celui  des  fourmis  eft  le  feul  qui  foit  à  dé¬ 
couvert  ;  aulîi  eft-ce  celui  dont  M.  Wollin  s’oc¬ 
cupe  en  premier  lieu.  Il  en  expofe  les  propriétés 
&  les  effets  fur  les  alcalis ,  les  terres  &  les  mé¬ 
taux  d’après  M.  Arvidfon  ,  &  remarque  qu’il  ap¬ 
proche  de  l’acide  du  vinaigre.  Meilleurs  les  chi- 
miffes  de  Dijon  ont  avancé  que  l’acide  des  four¬ 
mis  pourroit  bien  n’être  autre  chofe  que  Tacide 
aérien.  Ils  fe  font  fondés  fur  ce  que  les  fels  neu¬ 
tres  dans  la  compofition  defquelsil  entre,  ne  don¬ 
nent  à  la  diflillation  qu’une  eau  acidulé ,  &  laif- 
fent  un  alcali  criflallifé  ;  mais  M.  W.  pour  dé¬ 
truire  les  conclufions  tirées  de  ces  faits,  remar¬ 
que  d’abord  qu’on  en  obtient  de  l’alcali  végétal 
criftallifé  fans  addition  d’acide  :  il  obfervç  enfuite 
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que  fi  l’acide  vitriolique  verfé  fur  les  Tels  com- 
pofés  avec  l’acide  des  fourmis ,  en  dégage  des  va¬ 
peurs  blanches  fans  qu’on  puiffe  recueillir  d’aci¬ 
de  ,  ces  vapeurs  peuvent  venir  de  la  partie  hui¬ 
le  ufe  de  l’acide  des  fourmis  *  de  même  que  celles 
qui  fe  dégagent  des  huiles  éthérées  lorfqu’on  y 
verfe  de  l’acide  vitriolique. 

Les  autres  acides  animaux  font  cachés.  Le  pre¬ 
mier  dont  l’auteur  traite  eft  celui  du  lang,  dé¬ 
montré  par  Homberg .  Viennent  enfuite  i°.  celui 
des  chairs.  M.  W.  foupçonne  l’exiftence  de  cet 
acide,  parce  qu’en  diftillant  les  chairs  dans  une 
retorte  ,  on  obtient  les  mêmes  produits  que  ceux 
que  donne  le  fang  ;  2°.  l’acide  des  os ,  dont  nous 
devons  la  connoiffance  à  M.  Scheele  ;  30.  celui  de 
la  graille  ,  découvert  par  M.  Gahn .  (  L’auteur 
paroît  ignorer  le  mérite  des  Segner  &  des  Creil , 
relativement  à  cet  acide;)  40.  l'acide  des  matiè¬ 
res  ftercorales ,  dont  Homberg  a  le  premier  dé¬ 
montré  l’exiftence;  50.  enfin,  l’acide  de  l’urine 
ou  l’acide  phofphorique. 

Cet  écrit  académique  feroit  fufceptible  d’un 
grand  nombre  d’additions  ,  fur-tout  fi  l’on  vou- 
loit  compulfer  les  auteurs  Allemands,  dont  M. 
IVollin  ne  paroît  guère  connoître  les  travaux 
dans  le  même  genre. 


EJJai  d'une  defeription  topographique  d’O - 
livet  ,  in- 8°  de  cq  j  pages. 

14.  Olivet  eft  un  allez  gros  bourg ,  à  une  lieue 
d’Orléans.  Il  offre  à  la  vue  un  coteau  délicieux, 
au  pied  duquel  coule  le  Loiret,  petite  rivière. 
Son  diftriét  renferme  fept  lieues  de  circonférence. 
La  nature  du  fol ,  les  foffiles ,  enfin  tout  ce  qui 
dépend  de  l’oryéfographie  de  ce  territoire  ,  fe 
trouve  dans  cet  Ell’ai.  Il  eft  enfuite  parlé  des  di- 
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vers  tempéramens  de  fes  habitans  ,  de  leur  in- 
duflrie ,  &c. 

Cette  topographie  bien  faite,  eft  terminée  par 
une  nomenclature  raifonnée  des  plantes ,  qua¬ 
drupèdes,  oifeaux,  amphibies,  poiffons ,  infeéleS 
&  coquillages,  tant  terreflres  que fluviatiles ,  de 
la  paroiffe  d’Olivet.  Suivant  cette  énumération 
il  y  a  plus  de  fix  cents  efpèces  de  plantes ,  dix^ 
neuf  quadrupèdes  indigènes  &  fauvages,  quatre- 
vingt-dix-huit  oifeaux.  On  compte  parmi  les  am¬ 
phibies  ,  reptiles  &  ferpens ,  quatorze  efpèces 
diflinéles.  La  dalle  des  amphibies  nageans  & 
poiffons ,  en  préfente  dix-neuf  ;  celle  des  infeéles, 
ioixante-onze  ;  &.  les  coquilles ,  tant  terreflres 
que  fluvialites,  font  au  nombre  de  trente-fept. 

Almanach  vétérinaire  ,  ou  Abrégé  de  L'hif- 
toire  des  progrès  de  la  médecine  des  ani¬ 
maux  ,  depuis  V étabUjfemcnt  des  Ecoles 
royales  vétérinaires .  A  Paris ,  che^  la 
veuve  Vallat-la-Chapelle,  libraire ,  grande 
falle  du  Palais ,  année  iy8 2; petit  in-i29 
de  216  pages. 

1  <5 .  Le  public  efl  convaincu  plus  que  jamais  des 
avantages  qui  font  réfultés  de  l’établillement  des 
Ecoles  royales  vétérinaires.  Rien  ne  feroit  fans 
doute  plus  propre  à  les  rendre  univerfels  ,  5c  à 
répandre  les  lumières  qu’elles  ont  fait  naître, 
qu’un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  que  nous 
annonçons.  On  s’y  propofe  d’établir  une  corref- 
pondance  qui  falTe  circuler  les  connoiffances  re¬ 
latives  à  la  médecine  des  animaux  ,  fi  importante 
pour  les  campagnes  &  pour  les  agriculteurs. 

a  Les  éditeurs  recevront  avec  reconnoiftance 
toutes  les  obfervations  qui  feront  envoyées,  &  on 
en  fera  un  ufage  convenable  à  cet  objet.  Cepen¬ 
dant  on  prévient  qu’on  n’en  recevra  aucune  qui  ne 
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foit  fignée  de  leur  auteur,  les  Editeurs  ne  pou¬ 
vant  être  refponfables  des  erreurs ,  que  des  per- 
fonnes  peu  conlommées  dans  l’art  pourroient 
leur  fuggérer.  On  invite  les  artiftes  vétérinaires  , 
établis  dans  les  provinces,  de  prendre  part  à  cet 
ouvrage,  en  envoyant  toutes  l  s  années  la  no¬ 
tice  ,  la  defcription  fymptomatque  &  curative 
des  maladies  qu’ils  auront  trait  es  ,  des  épizoo¬ 
ties  &  des  phénomènes  relatifs  à  l’art  qui  fe  feront 
préfentés  dans  le  cours  de  leur  pratique  :  ce  fera 
un  moyen  pour  eux  de  faire  rendre  juffice  à  leurs 
talens ,  en  les  faifant  connoître.  On  recevra , 
francs  de  port ,  les  Mémoires ,  Lettres  ,  Confulta- 
tions ,  Expériences  ,Traitemens  ,  Obfervations , 
pour  être  placés  dans  l’Almanach  de  l’année 
fuivante ,  jufqu’au  15  oéfobre  de  celle-ci,  &  juf- 
qu’au  même  temps  toutes  les  années,  à  l’adreffe 
de  mad.  la  veuve  Vallat-la- Chapelle ,  libraire, 
grande  falle  du  Palais.  » 

Le  volume  de  l’année  1782  préfente  l’hifloire 
de  l’établiffement  des  Ecoles  royales  vétérinai¬ 
res  ,  la  defcription  topographique  de  l’Ecole  de 
Paris ,  le  tableau  de  fon  adminiffration  ,  &  le  dé¬ 
tail  des  inffruéfions  qu’on  y  reçoit  ;  les  noms  des 
officiers,  les  prix  qu’on  y  diftribue  ,  les  noms  des 
élèves  étudians  qui  les  ont  mérités  ,  &  des  bre¬ 
vetés  établis  dans  les  provinces  ;  enfin  on  y  trou¬ 
vera  un  tableau  des  épbooties,  traitées  par  les 
élèves  envoyés  des  Ecoles  de  Paris,  par  l’ordre 
du  Miniflre  dans  différentes  provinces ,  des  ré¬ 
flexions  fur  la  rage ,  &  des  Lettres  fur  les  ma¬ 
ladies  vermineules. 


N°*  1,2,3,  4 ,  5 , 6 , 7, 1.3 ,  M.  Grunwald* 
8,9,  10,  15  ,  M.  Roussel. 

14,  M.  WlLLEMET. 
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APPROBATION . 

J’ai  lu,  par  ordre  de Manfeigneur  le  Garde  des  Sceaux, 
le  Journal  ât  Médecine  du  mois  Mai  1784.  A  Paris 
ce  24  Avril  1784. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


De  rimprimerie  de  P.  F.  Didot  jeune,  1784. 
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LETTRE  DE  M.  DE  LA  ROCHE, 

A  V Editeur  du  Journal  de  Médecine . 

% 

C’eft  pour  former  des  plaintes  &  pour  re&i- 
fier  des  erreurs ,  que  M.  de  la  Roche  nous  adreffe 
fa  Lettre  &  fon  Extrait. — Audi  faut-il  les  publier 
littéralement. — L’Editeur  ne  fe  permettra  que  des 
notes  au  bas  de  la  page. 

Cet  article  fera  terminé  par  une  citation  tirée 
des  écrits  de  M.  de  Bordeu ,  &  par  une  Lettre  de 
M.  TiJJot ,  qui  eft  auffi  relative  la  fièvre  puerpé¬ 
rale  ,  &  dans  laquelle  ce  favant  médecin  rédame 
contre  une  opinion  que  M.  Doublet  lui  a  prêtée 
d’après  le  doéfeur  Hulmc „ 
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Lettre  de  M,  de  la  Roche  à  V Editeur  du 

Journal . 

«Fai  lu,  Monfieur,  dans  le  Journal  de 
Médecine  les  réflexions  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  publier  au  fujet  de  mes  recherches 
fur  la  fièvre  puerpérale  ( a),  &  j’ai  apporté  à 
cette  leéhire  d’autant  plus  d’intérêt  &  d’atten¬ 
tion  ,  que  Tachant  qu’elles  avoient  été  rédi¬ 
gées  par  un  médecin  qui  jouitde  la  réputation 
d’un  homme  également  favant  &  judicieux, 
je  comptois  y  trouver  une  fource  abondante 
d’inftruétions  pour  moi ,  en  même  temps 
que  des  remarques  utiles  aux  progrès  de 
l’art.  Je  m’attendois  aufli  à  les  voir  accom¬ 
pagnées  d’une  notice  qui  pût  donner  une 
idée  générale  de  mon  ouvrage ,  de  Ton 
plan,  &  des  fujets  qui  y  font  traités;  car 
j’ai  toujours  cru  que  ce  travail  étoit  celui 
auquel  étoîent  particulièrement  engagés  en¬ 
vers  lé  public  les  auteurs  des  feuilles  pério¬ 
diques  ,  où  l’on  fe  propofe  de  faire  con- 
noître  les  livres  nouveaux.  Je  ne  vous  dirai 
pas,  Monfleur ,  jufqu’à  quel  point  je  me  luis 
vu  trompé  dans  mon  attente,  ni  combien 
j’ai  été  furpris  de  me  voir  attaqué  dans  l’écrit 
de  M.  Doublet ,  par  des  propos  ironiques ,  & 


(a)  Voveç  Journal  de  Médecine,  cahier  de  dé¬ 
cembre  1783  ,  &  janvier  1784. 
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des  imputations  qu’on  ne  devroit  jamais  fe 
permettre.  Je  ne  ferai  aucune  remarque  fur 
la  manière  peu  exa&e  dont  fon  auteur  a  pré- 
fenté  mes  opinions,  ni  furies  argumens  par 
îefquels  il  a  cru  les  réfuter.  Mais,  comme 
le  motif  qui  m’a  fait  publier  cet  eflai  fub- 
fifte  encore  ;  comme  je  n’ai  pas  perdu  de 
vue  le  defir  d’exciter  les  médecins  à  de 
nouvelles  recherches  fur  la  fièvre  puerpé¬ 
rale  ,  permettez  moi,  Monfieur,  puifque 
vous  n’avez  point  fait  d’extrait  de  mon  livre, 
de  réparer  moi-même  cette  omifiion  ,  &  de 
vous  prier  de  vouloir  bien  inférer  dans  votre 
Journal  la  notice  qui  fuit  (a). 


(a)  Nous  repréfenterons  à  M.  de  la  Roche  , 
qu’il  convient  non-feulement  de  donner  dans  le 
Jounal  de  Médecine  une  idée  de  l’ouvrage  qui 
y  eft  annoncé  ,  mais  qu’il  convient  encore  de 
rapporter  quelquefois  les  fentimens  de  plufieurs 
auteurs ,  &  c’eft  fur-tout  lorfqu’il  eft  queftion 
de  fe  déterminer  fur  le  choix  de  la  pratique  la 
plus  heureufe  dans  le  traitement  d’une  maladie 
fur  les  notions  de  laquelle  les  médecins  ne  font 
pas  précifément  d’accord.  N’eft-il  pas  libre  à  l’E¬ 
diteur  de  ce  Journal,  n’eft-il  pas  meme  de  fon 
devoir  de  publier  tous  les  éclairciftemens  qui  fer¬ 
vent  à  donner  de  nouvelles  lumières  fur  le  fujet 
de  la  difcuftion  ?  Si  l’Editeur  avoit  allez  de  con¬ 
fiance  pour  fe  flatter  d’atteindre  ce  but ,  en  nç 
s’en  rapportant  qu’à  lui  feul ,  il  annonceroit  de 
la  préemption;  mais  il  contribuera  certainement 
aux  progrès  de  la  médecine ,  &  il  obtiendra  les 
fuffrages  des  connoifteurs ,  quand  à  l’annonce 
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En  m’occupant  d'un  fujet  encore  nou¬ 
veau  ,  5c  qu’aucun  médecin  hors  de  l’An¬ 
gleterre  n’avoit  traité  à  fond ,  j’ai  cru  devoir 
donner  à  ce  travail  toute  l’étendue  dont  il 
étoit  fufceptible  entre  mes  mains  ;  &  pour 
le  faire  avec  plus  de  facilité,  j’en  ai  foigneu- 
fement  diflingué  les  différentes  parties.  Je 
me  fuis  aidé  de  celui  des  médecins  Anglois 
qui  m’ont  précédé  dans  la  meme  carrière, 
particulièrement  des  écrits  de  MM.  Whitc , 
Hulme  5c  Leake  ;  5c ,  quoique  je  me  fois 
écarté  quelquefois  de  l’opinion  de  ces  pra¬ 
ticiens  ,  ils  m’ont  le  plus  fouvent  fervi  4e 

rire  avec  affez  de 
détail  les  fymptômes  de  la  fièvre  puerpé¬ 
rale,  foit  dans  leur  fuite,  foit  dans  leur  con¬ 
cours,  J’ai  noté  particulièrement  les  dou- 


d’un  livre  nouveau ,  il  joindra  les  recherches  ana¬ 
lytiques  6c  comparatives  ,  les  remarques  &  les 
obfervations  des  médecins  d’un  mérite  reconnu, 
&  particulièrement  verfés  dans  la  parfaite  con- 
noiffance  d’une  maladie  &  de  fon  traitement. 

C’efi:  pour  fe  conformer  à  ce  plan  *  que  l’Edi¬ 
teur  a  invité  M.  Doublet  à  donner  un  précis  des 
principaux  Traités  fur  la  fièvre  puerpérale  ,  en 
même  temps  qu’il  rendroit  compte  du  dernier 
ouvrage  qui  vepoitde  paroitre  fur  cette  maladie. 

*  Voyzi  le  plan  pour  la  continuation  du  Journal  de 
Médecine , -Chirurgie  &  Pharmacie,  au  commence¬ 
ment  du  cahier  de  janvier  1784.' 


guides. 

J’ai  commencé  par  déc 
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leurs  vives  6c  continues  du  ventre  ,  qui  for¬ 
ment  le  cara&ète  le  p^s  diftin&if  de  cette 
maladie,  le  frifTon  qui  les  précède,  ou  en. 
accompagne  le  commencement ,  le  mal  de 
tète,  la  foif,  le  pouls  dur  6c  fréquent,  la 
chaleur  6c  la  fécherefTe  de  la  peau,  les  maux 
de  cœur,  la  diarrhée,  le  ténefme.  J’ai  parlé 
de  l’état  où  l’on  trouve  les  cadavres,  lorf- 
que  la  nature  ni  l’art  n’ont  pu  fuhjuguer  le 
mal ,  &  j’ai  dit  que  les  principales  traces 
qu’il  lailTe  font  celles  d’une  inflammation 
fuperficielle  &  gangreneufe  de  la  plupart 
des  vifcères ,  fur-tout  du  canal  inreflinaî  Sc 
de  l’omentum ,  accompagnée  d’un  double 
épanchement ,  l’un  de  matière  épaiflfe  6 C 
purulente,  qui  adhère  à  la  furfaçe  dès  vis¬ 
cères  fous  la  forme  de  flocons  fibreux,  l’au¬ 
tre  d’une  quantité  beaucoup  plus  grande  de 
liqueur  féreufe.  La  matrice  eft  prefque  tou¬ 
jours  dans  l’état  le  plus  fain  (a). 


(a)  M.  Doublet  n’a  rien  omis  de  la  defcription 
faite  par  M.  de  la  Roche  ;  mais  ,  après  l’avoir  pré- 
fentée  d’une  manière  courte  &  détaillée,  &  après 
avoir  dit  qu’elle  étoit  en  général  fort  analogue 
à  celle  de  M.  Leake ,  il  a  cru  devoir  ajouter,  que 
M.  de  la  Roche  différoit  de  ce  médecin  Anglois 
&  de  toUs  les  autres  obfervateurs,  fur  deux  points 
importans;  i°  en  difant  que  le  pouls  étoit  tou¬ 
jours  dur  &  plein  ;  2°.  en  ne  parlant  pas  de  l’ai— 
ttération  frappante  &  fubite  de  la  .phyfionomie 
♦que  M.  Leake ,  &  prefque  tous  les  autres  méde- 
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,  Cette  maladie,  quelque  mal  qu’elle  ait 
été  décrite  par  ta  plupart  des  auteurs  ,  a  ce¬ 
pendant  des  caractères  très-marqués  ,  6c 
auxquels  il  eft  facile  de  la  reconnoître  ;  ce 
qui  eft  d’autant  plus  intéreftant,,  qu’il  n’y  en 
a  point  où  il  importe  davantage  de  ne  pas 
perdre  de  temps  avant  de  lui  oppofer  les 
fecours  de  Part.  Quelques  heures  perdues 
au  commencement,  peuvent  fuffire  pour 
rendre  tous  les  remèdes  inutiles. 

Les  principaux  fymptômes  fur  lefquels 
on  peut  fonder  un  pronoftic,  font  l’état  du 
pouls  6c  les  douleurs.  Tant  que  le  premier 
fe  maintient  fréquent,  dur  6c  ferré,  tant  que 
les  douleurs  du  ventre  font  vives  6c  fans 
relâche,  le  danger  eft  très-imminent;  il 
augmente  encore  lorfque  le  ventre  fe  mé- 
téorife,  iorfqu’il  furvient  des  vomiftemens 
de  bile  verte.  Les  aphthes  dont  fe  tapifte 
quelquefois  le  fond  de  la  gorge  font  un  des 
fymptômes  les  plus  funeftes  ( a ). 

Les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  la 


dns ,  n’ont  pas  manqué  d’obferver  dès  rinvafion 
de  la  maladie.  Voyez  les  Remarques  fur  la  fièvre 
■puerpérale ,  Journal  de  Médecine  .  décembre  1783  9 

(æ)  Voyez  les  effets  de  la  fièvre  puerpérale  ÿ 
confidérés ,  foit  chez  les  femmes  qui  guériffent , 
foit  chez  les  femmes  qui  meurent ,  &  vous  y  trou¬ 
verez  le  pronoftic  de  M.  de  la  Roche ,  rapporté 
dans  tout  çe  qu’il  a  d’effentiel.  Ibïd,pa$,  324. 
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nature  &  la  caufe  prochaine  de  la  fièvre 
puerpérale.  Les  uns  en  font  une  efpèce  par¬ 
ticulière  de  fièvre  putride  8c  maligne,  re¬ 
gardant  tous  les  fymptômes  qui  ont  leur 
liège  dans  le  bas-ventre  ,  comme  acciden¬ 
tels  :  d’autres  l’attribuent  à  la  fupprefïion 
du  lait,  d’autres  à  celle  des  lochies,  d’au¬ 
tres  à  l’inflammation  de  la  matrice  ;  d’autres 
enfin  la  regardent  comme  l’effet  immédiat 
d’une  inflammation  des  inteftins,  8c  autres 
vifcères  du  bas-ventre. 

C’efl  cette  dernière  opinion  que  j’ai 
adoptée,  8c  que  j’ai  tâché  de  développer, 
non  par  efprit  de  fyflême,  mais  parce  que 
je  n’ai  pu  ouvrir  les  yeux,  8c  ne  pas  voir 
les  chôfes  telles  que  je  les  ai  décrites.  J’ai  cru 
qu’une  maladie  qui  fe  manifefle  d’abord 
par  de  vives  douleurs  d’entrailles ,  accom¬ 
pagnées  de  fièvre  aiguë ,  que  l’on  foulage 
8c  que  l’on  guérit  fréquemment  par  la  fai- 
gnée,  dans  laquelle  le  fang  tiré  de  la  veine 
fe  recouvre  d’une  croûte  jaune  8c  compaéte 
comme  dans  la  pleuréfie ,  où  l’on  trouve 
après  la  mort  les  vifcères  dans  un  état  fort 
femblable  à  celui  qu’on  obferve  après  d’au¬ 
tres  maladies  où  l’état  inflammatoire  n’eft 
pas  équivoque  ;  j’ai  cru  ,  dis-je  ,  8c  je  ne 
puis  encore  m’empêcher  de  croire  que  cette 
maladie  eft  une  vraie  inflammation  d’en¬ 
trailles  :  fi  nous  voyons  qu’elle  préfente 
quelques  phénomènes  qui  femblent  différer 
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de  ceux  qu’on  obferve  dans  d’autres  mala¬ 
dies  inflammatoires  ,  c’eft  que  l’inflamma¬ 
tion  peut  être  différemment  modifiée  dans 
différeras  cas  ;  c’efl  qu’une  multitude  de  cir- 
conftances  dont  j’ai  indiqué  quelques-unes, 
peuvent  en  précipiter  les  progrès  &  amener 
à  fa  fuite  un  état  de  putridité.  L’éryflpèle 
que  les  médecins  les  plus  célèbres  s’accor¬ 
dent  à  placer  au  rang  des  maladies  effen- 
tiellement  inflammatoires ,  îorfqü’il  fe  ma- 
nifefte  dans  un  air  fouillé  de  vapeurs  impu¬ 
res  ,  eft  une  maladie  qui  abat  les  forces ,  qui 
tend  rapidement  à  la  putridité,  qui  fe  ter¬ 
mine  fouvent  par  la  gangrène ,  5c  qui  de¬ 
mande  à  être  traité  par  des  remèdes  toni¬ 
ques,  plutôt  que  par  des  évacuans.  U  y  a 
d’autres  efpèces  d’inflammation,  celle  par 
exemple  qui  accompagne  les  plaies ,  où  la 
même  caufe  accélère  fingulièrement  la  dé¬ 
génération  putride  des  humeurs.  Elle  ma- 
nifefte  la  même  influence  dans  l’inflamma¬ 
tion  d’entrailles  des  femmes  en  couche  ; 
c’efl-là  particulièrement  ce  qui  rend  cette 
maladie  fi  funefte  dans  les  hôpitaux  ;  mais  il 
n’y  a  pas  lieu  de  préfumer  qu’elle  agiflfe  ja¬ 
mais  comme  caufe  efficiente  de  la  fièvre 
puerpérale.  Cette  fièvre  efl ,  dans  fa  nature, 
une  maladie  d’inflammation,  5 1  comme  telle 
n’eft  affe&ée  par  les  caufes  de  putridité  que 
dans  fa  terminai fo h ,  ou  tout  au  plus  par 
l’effet  de  ces  caufes  fur  le  principe  vital 
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qu’elles  rendent  en  généra!  plus  irritable, 
St  par-là  même  plus  fufceptible  d’une  ré¬ 
volution  inflammatoire  (tf). 

La  connexion  qu’a  établie  la  nature  entre 
les  maladies  inflammatoires  St  les  maladies 
putrides ,  efl:  un  fujet  prefque  aufli  neuf 
qu’intéreflant  ,  il  rnér  te  d’être  profondé¬ 
ment  médité.  Sans  doute  ce  que  )’en  ai  dit 
eft  trop  imparfait  pour  mériter  l’attention 
des  leéleurs  ;  mais  je  l’ai  indiquée,  St  je 
fouhaite,  pour  l’avantage  de  la  médecine  St 
le  bien  de  l’humanité,  que  les  médecins  * 
faflfent  des  obfervaîions  dirigées  de  manière 
à  pouvoir  y  jeter  du  jour. 

A  l’examen  de  la  caufe  prochaine,  fuc- 
cède  celui  des  caufes  prédifpofantes  St  oc- 
caflonnelles.  La  première,  St  celle  qui  mé¬ 
rite  la  plus  grande  attention  ,  c’eft  le  chan¬ 
gement  de  tenfion  qui  a  lieu  dans  les  vaif- 
feaux  du  bas-ventre  lors  de  l’accouchement. 


(æ)  M.  Doublet  fuit  précifément  la  même  mar¬ 
che  que  M.  de  la  Roche  ;  il  examine  le  fentiment 
des  différens  auteurs  fous  toits  les  rapports  ;  &  en 
annonçant  fon  plan  ,  il  s’exprime  ainfi  :  Je  pren¬ 
drai  l'ouvrage  de  M .  de  la  Roche  pour  texte ,  parce 
qu  il  efl  clair ,  méthodique  ,  écrit  avec  le  plus  grand 
fele  y  &  rempli  de  recherches  intérefldntes.  Et  plus 
loin  :  Le  pronojlic  de  M.  de  la  Roche  efl  traité  avec 
autant  'de  foin  que  la  defcription.  Voyez  ibid.  pag . 
j/7  &  524.  Ces  paroles  ne  font  ni  équivoques  , 
ni  ironiques. 
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Pendant  les  derniers  mois  de  la  grofleffe,  le 
poids  de  la  matrice  comprime  extrêmement 
l’omentum  8c  les  inteflins,  mais  cette  pref- 
fion  cedant  tout-à-coup  au  moment  de  la 
fortie  du  fœtus  ,  le  fang  paffe  avec  plus  de 
facilité  de  l’aorte  defcendante  dans  tous  les 
vaiflfeaux  abdominaux  ;  8c  il  eft  à  préfumer 
que  ces  vaiffeaux  ayant  perdu  un  peu  de 
leur  ton  par  la  gêne  où  ils  ont  été  pendant 
long  temps,  fe  dilatent  encore  plus  facile¬ 
ment  en  conféquerke  de  cette  atonie,  d’oît 
refaite  un  état  de  tenfion  ëc  de  pléthore 
qui  les  rend  extrêmement  irritables.  C’efl: 
cette  inégalité  de  la  circulation  dans  les  vif- 
cères  du  bas- ventre,  qui  eft  la  'principale 
caufe  prédifpofante  de  la  fièvre  puerpérale; 
c’efl:  d’elle  fur-tout  que  dépendent  les  ca- 
jaêlères  particuliers  qui  diftinguent  cette 
maladie  ;  c’efl-eîle  qui  limite  le  temps  de 
fon  invafion  aux  premiers  jours  après  l’ac¬ 
couchement,  &  qui  explique  pourquoi  on 
ne  l’obferve  jamais  hors  de  cette  époque. 

Le  froid  qui  a  un  fi  grand  pouvoir  pour 
engendrer  la  plupart  des  maladies  inflam¬ 
matoires  ,  a  la  même  influence  fur  la  fièvre 
puerpérale  ;  il  meurt  plus  de  femmes  en 
couche  dans  les  pays  froids,  que  dans  les 
pays  chauds;  il  en  meurt  beaucoup  plus  en 
hiver  qu’en  été;  c’efl:  ce  que  m’ont  appris 
les  régiftres  mortuaires  de  Genève ,  8c  c’efl 
ce  que  confirment  les  obfervations  de  M» 
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Leake  :  peut-être  n’y  a-t-il  pas  d’autre  conf- 
titution  épidémique  propre  à  favorifer  la' 
formation  de  la  fièvre  puerpérale,  que  celle 
que  le  froid  détermine. 

La  crainte,  la  trifleffe,  l’anxiété  d’efprit, 
difpofent  les  femmes  en  couche  à  cette  ma¬ 
ladie;  les  émotions  vives ,  les  chagrins  im¬ 
prévus  l’excitent  fréquemment,  &  c’efl  en¬ 
core  là  une  des  caufes  de  la  grande  morta¬ 
lité  de  ces  femmes  dans  les  hôpitaux  ( a ). 

Il  paroit  confiant  d’après  l’examen  des 
fymptômes&  des  caufes  de  la  fièvre  puer¬ 
pérale,  qu’elle  efl  effentiellement  une  ma¬ 
ladie  inflammatoire;  mais  la  plupart  des  mé¬ 
decins  l’ont  confidérée  fous  un  autre  point 
de  vue ,  &  fe  font  fait  différentes  idées  de 
fa  caufe  prochaine.  La  plupart  fe  contentent 


(a)  En  parlant  des  caufes  difpofantes  de  la  fiè¬ 
vre  puerpérale ,  M.  Doublet  n'a  pas  manqué  de 
préfenter  fur  chacun  de  ces  articles  'opinion  de 
M.  de  la  Roche ;  il  a  loué  les  recherches  que  ce 
médecin  a  faites  pour  conflater  l’influence  du  froid 
fur  les  nouvelles  accouchées,  il  a  applaudi  à  fes 
fages  réflexions  fur  les  trilles  effets  du  chagrin  ; 
mais  il  a  pris  la  liberté  de  le  critiquer  fur  ce  qu’il 
regarde  comme  principale  caufe  de  la  fièvre  puer¬ 
pérale,  V atonie  des  vaiffeaux  abdominaux  qui  donne 
naiJJ'ance  à  une  inflammation  ;  &  il  a  cru  devoir 
faire  fentir  le  danger  d’établir  une  opinion  clini¬ 
que  fur  des  raifonnemens  phyfiologiques.  Voye £ 
le  cahier  de  janvier  1/84 ,  depuis  la  page  $  jufquà 
la  page  //, 
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de  l’attribuer  à  une  métaflafe  du  lait ,  fans 
faire  attention  que  cette  explication  n’efl: 
point  fatisfaifanté ,  &  qu’indépendamment 
des  autres  objections  qu’on  peut  lui  faire, 
elle  laifîe  à  defirer  la  caufe  de  cette  métaf- 
taie ,  de  l’épanchement  qui  en  eft  la  con- 
féquence  ;  caufe  qui  fuppofe  néceflaire- 
ment  un  changement  dans  les  pouvoirs  qui 
maintiennent  la  circulation  ,  un  orgafme 
particulier  qui  porte  les  fluides  vers  les  en¬ 
trailles.  C’eflcet  orgafme  manifefté  par  tant 
de  fymptômes  non  équivoques,  que  je  re¬ 
garde  comme  une  afFeéfion  inflammatoire; 
c’eft  lui  qu’on  doit  avoir  particulièrement 
en  vue  dans  le  traitement ,  quelque  opinion 
qu’on  puifle  fe  former  fur  la  nature  du  dé¬ 
pôt  qui  en  réfulîe  ( a ). 


{cl)  M.  Doublet  t  à  la  vérité ,  n’eft  pas  de  cet 
avis  ;  &  en  ce  point ,  il  refîèmble  à  tous  les  mé¬ 
decins  François  ;  mais ,  en  appuyant  fon  fenti- 
ment  fur  des  fa<ts ,  il  ne  néglige  pas  de  préfenter 
les  motifs  q  ji  fixent  l’opinion  contraire  :  non-feu¬ 
lement  il  expofe  tous  les  argumens  qui  peuvent 
prouver  en  faveur  de  l’inflammation  primitive 
6c  eflentie'le  ,  telle  que  l’admet  M.  de  lu  Roche , 
mais  il  rafTemble  &  réfout  toutes  les  objections 
qu’on  peut  faire  contre  la  métaftafe  laiteufe.  A 
la  vérité  ,  dans  cette  difcuflîon  il  a  plus  recours 
à  l’obfervation ,  qu’à  la  théorie;  6c  il  croit  qu’on 
doit  adm  ttre'en  médecine  des  effets  fans  que 
leur  étiologie  foit  démontrée.  Mais  ,  pour  faire 
voir  le  cas  qu’il  fait  des  médecins  favans  qu’il 
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D’autres  médecins  d’un  très-grand  nom, 
frappés  de  l’apparence  desfymptômes  que 
prelenre  la  fièvre  puerpérale,  fans  avoir  vé¬ 
rifié  leurs  conjectures  par  l’ouverture  Sc 
l’infpeétion  des  cadavres,  ont  cru  que  cette 
maladie  étoit  produite  par  une  inflamma¬ 
tion  de  la  matrice  ;  mais  les  diffeétions  prou¬ 
vent  abfolument  le  contraire  :  il  eft  vrai 
qu’elle  eit  occafionnée  quelquefois  par  l’ir¬ 
ritation  accidentelle  de  cet  organe  ,  caufée 
par  un  accouchement  laborieux  ou  par  l’im¬ 
prudence  de  l’accoucheur  ;  mais  encore 
dans  la  plupart  des  cas  de  cette  efpèce,  cette 
affeCtion  de  la  matrice  fe  diflipe-t-elle  avant 
l’inflammation  des  autres  vilcères,  dont  elle 
a  été  la  caufe  occafionnelle.  Dans  les  ob- 
fervations  que  j’ai  ajoutées  à  la  fin  de  l’ou¬ 
vrage  ,  j’ai  rapporté  deux  cas  de  fièvre  puer¬ 
pérale  déterminée  par  une  caufe  de  ce 
genre. 

Les  bornes  d’un  extrait  comme  celui  ci 
ne  me  permettent  pas  d’entrer  dans  les  dé— 
tai’s  du  traitement.  Je  remarquerai  en  géné¬ 
ral  ,  qu’ii  eft  analogue  à  la  théorie  que  j’ai 


réfute  ,  il  a  foin  de  dire  dans  le  réfumé  de  cet 
article  :  Les  differentes  opinions  fur  les  caufes  pro¬ 
chaines  de  cette  maladie  ,  font  fondées  chacune  fur 
des  faits  plus  ou  moins  fpécieux  ,  &  ont  eu  des  hom¬ 
mes  de  grand  mérite  pour  défendeurs .  Ibid,  pafsim , 
6-  pag.  24. 
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donnée  de  !a  maladie,  &  que  les  remèdes 
fur  lefquels  j’indde  le  plus ,  font  la  faignée 
&  les  boidons  douces  &  rafraîchidantes.  La 
faignée  doit  être  employée  de  très-bonne 
heure  ,  d  Y  on  ne  veut  pas  s’expofer  au  dan¬ 
ger  d’y  recourir  en  vain  ;  car,  lorfque  la 
maladie  a  déjà  fait  un  certain  progrès  ,  & 
que  l’épanchement  purulent  a  commencé 
à  fe  former  dans  le  bas-ventre,  on  ne  fau- 
roit  s’attendre  à  pouvoir  en  exciter  le  re- 
pompementpar  ce  moyen.  C’eft  pour  avoir 
manqué  d’agir  avec  cette  promptitude  d 
néceffaire,  quelque  méthqde  que  l’on  em¬ 
ploie,  que  les  efforts  de  la  médecine  ont 
été  d  fouvent  inutiles  dans  cette  maladie  ; 
c’eft  pour  en  avoir  bien  fenti  l’importance, 
que  M.  Doulcet  a  eu  tant  de  fuccès  (a).  En 


( a )  Selon  M.  de  la  Roche ,  c’eft  pour  avoir 
fenti  l’importance  des  moyens  mis  en  ufage  de 
très  bonne  heure  dans  la  fièvre  puerpérale,  que 
M.  Doulcet  a  établi  fa  méthode;  mais  M.  de  la 
Roche  confeille  la  Lignée ,  tandis  que  M,  Doulcet 
rejette  la  faignée,  même  dans  les  premiers  inftans 
de  la  maladie.  Au  refte  l’avis  de  M.  de  la  Roche , 
dans  tout  ce  paragraphe ,  n’eft  plus  équivoque  ;  il 
regarde  la  faignée  comme  le  vrai  remède,  quand 
elle  eft  placée  dans  les  premières  vingt-quatre 
heures  ;  c’eft  le  remède  fur  lequel  il  infifte  le  plus, 
&  il  obferve  fur-tout  que  ce  traitement  eft  con¬ 
forme  à  fa  théorie.  Mais  cette  théorie  eft- elle 
vraie, &  le  traitement  qui  en  dérive  eft-il  heureux  l 
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général  toutes  les  fois  que  j’ai  été  appelé 
dans  les  vingt-quatre  heures  après  l’invafion 
des  premiers  fymptômes  ,  la  faignée  &  le 
régime  rafraîchiflant  m’ont  très-bien  réufli. 
On  verra  à  la  fin  de  l’ouvrage  l’hiffoire  de 
huit  cas  traités  de  cette  manière,  dont  qua¬ 
tre  fe  font  guéris,  &  trois  fe  font  terminés 
par  la  mort.  Le  huitième  préfente  une  com¬ 
plication  de  fièvre  puerpérale  guérie  par  la 
même  méthode ,  ôc  d’une  affeâion  de  l’o¬ 
vaire  qui  tua  la  malade  neuffemaines  aprè$ 
fon  accouchement. 

Ce  traitement  qui  réuflit  dans  les  lieux 
où  la  difpofition  inflammatoire  eff  la  plus 
manifefle,  n’a  pas  le  même  fuccès  dans  ceux 
où  les  malades  refpirent  un  air  chargé  de 
vapeurs  impures.  Mais  avant  la  découverte 
de  M.  Doulcet ,  aucun  autre  méthode  n’en 
avoit  davantage.  Je  n’avois  pas  le  bonheur 
de  la  connoître,  lorfque  j’ai  compofé  cet 
ouvrage  ;  mais  depuis  ce  temps ,  j’ai  eu  oc- 
caflon  de  m’aflurer  par  moi-même  de  fon 
efficacité. 

J’ai  recommandé  dans  quelques  circonf- 
tances  l’ufage  du  camphre,  du  kina  6c  des 
vélicatoires  ;  l’on  verra  dans  les  obfervations 
l’hiffoire  d’une  fièvre  puerpérale  où  ce  der¬ 
nier  remède  ,  employé  à  plusieurs  reprifes, 
fauva  enfin  la  malade  après  qu’elle  eut  été 
plufleurs  fois  aux  portes  de  la  mort. 

Dans  le  dernier  chapitre ,  j’ai  fait  voir 
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que  la  mortalité  des  femmes  en  couche 
avoit  diminué  confidérablement  à  Genève 
depuis  le  commencement  de  ce  fiècle ,  ce 
que  l’on  ne  pouvoit  attribuer  qu’aux  chan- 
gemens  qui  s’étoient  faits  dans  la  manière 
de  les  foigner.  Il  efl  à  préiumer  que  par  une 
méthode  qui  confifteroit  fimplement  à  les 
garantir  des  caufes  qui  peuvent  leur  nuire, 
on  parviendrait  à  diminuer  encore  beau¬ 
coup  cette  mortalité.  J’ai  recommandé  pour 
cet  effet,  aux  accoucheurs,  de  fe  tenir  en 
garde  contre  différens  abus  qui  fe  font  glif- 
iés  dans  leur  pratique.  Je  leur  ai  recom¬ 
mandé  en  particulier  de  ne  pas  trop  fe  pref- 
fer  d’aider  la  nature,  foit  dans  le  travail  de 
l’accouchement, foit  pour  l’expulflon  de  l’ar¬ 
rière-faix,  parce  que  dans  la  plupart  des  cas 
où  ils  le  font,  cela  n’eft  pas  néceffaire, 
parce  qu’on  ne  le  fait  jamais  fans  quelque 
danger.  J’ai  combattu  l’ufage  beaucoup  trop 
fréquent  encore,  d’enfermer  les  femmes  en 
couche  dans  des  appartenons  chauds  &c 
mal  aérés  ;  ufage  entretenu  par  l’opinion 
où  font  bien  des  gens ,  qu’il  eft  bon  de  faire 
fuer  les  femmes  en  couche,  celles  fur-tout 
qui  ne  nourriffent  pas  leurs  enfans.  Enfin  , 
j’ai  tâché  de  faire  fentir  les  inconvéniens 
des  faîgnées  fortes  ÔC  répétées  ,  auxquelles 
bien  des  accoucheurs  n’ont  que  trop  fou- 
vent  recours  pour  foulager  les  douleurs  de 
l’accouchement  ;  le  peu  de  bien-être  qu’elles 

procurent 
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procurent  dans  la  plupart  des  cas,  n’étant 
point  à  comparer  au  danger  d’épuifer  les 
forces,  &  d’augmenter  l’irritabilité  du  fyf- 
tême  nerveux  dans  un  moment  où  l’on  a 
lieu  déjà  d’en  redouter  les  conféquences» 
Voilà,  Moniteur, un  extrait  bien  fuccinét, 
mais  très-fidèle  de  mes  recherches  fur  la 
fièvre  puerpérale  :  j’y  joindrai  une  feule  des 
réflexions  que  m’a  fait  faire  l’écrit  de  M. 
Doubla  fur  cet  ouvrage.  Si  le  traitement 
que  je  recommande  n’eft  pas  adapté  à  tous 
les  cas  de  fièvre  puerpérale  ,  s’il  laifTe 
périr  bien  des  malades  ,  celui  de  M.  DouL- 
at  manque  aufli  quelquefois,  Sc  c’eff  ce 
que  prouvent  quelques  cas  que  raconte , 
avec  beaucoup  de  franchife,  M.  Doublet. 
Il  rapporte  entr’autres  celui  d’une  femme, 
qui  prit  une  fièvre  puerpérale  pour  avoir 
été  faifie  par  le  froid  au  troifième  jour 
de  fon  accouchement ,  quoique  d’ailleurs 
tout  allât  parfaitement  bien,  6c  qui,  malgré 
l’ipécacuanha  donné  de  très-bonne  heure, 
périt  au  fixième  jour.  Si  j’étois  appelé  pour  > 
un  cas  pareil ,  je  commencerois  par  la  fai- 
gnée ,  &  je  crois  que  j’aurois  plus  de  fuc- 
cès.  Je  puis  meme,  Moniteur,  vous  racon¬ 
ter  un  fait  dont  j’ai  été  témoin ,  &  qui  conr 
firme  pleinement  mon  opinion  à  cet  égard. 
Une  pauvre  fille  accoucha  chez  des  gens 
qui ,  n’ayant  eu  aucun  foupçon  de  fa  grof- 
fefle  ,  eurent  la  barbarie  de  la  chafler  delà 
Tome  LXIm  O  o 
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maifon  le  foir  même,  malgré  le  froid  qui 
étoit  très-vif.  Elle  ne  favoit  où  fe  retirer , 
&  demeura  affile  dans  la  rue  pendant  plus 
d’une  heure ,  jufqu’à  ce  que  des  paflans , 
touchés  de  fon  état,  la  firent  tranfporter 
dans  un  hôpital.  Elle  y  fut  à  peine ,  que  les 
douleurs  de  ventre  &  la  fièvre  annoncèrent 
une  violente  inflammation  d’entrailles.  M, 
Odier ,  qui  étoit  le  médecin  de  cet  hôpital , 
la  vit  bientôt  après ,  &  la  ht  faigner  fur  le 
champ  ;  il  répéta  deux  ou  trois  fois  la  faignée 
en  aflez  peu  de  temps  ,  &  fans  le  fecours 
d’aucun  autre  remède  eflentiel ,  la  malade 
fe  rétablit  parfaitement.  J’ai  lieu,  Monfieur, 
de  préfumer  que  le  même  traitement  auroit 
eu  le  même  fuccès  pour  la  malade  de  M. 
Doublet ,  s’il  l’eût  employé.  Il  n’exifle  point 
en  médecine  de  remède  qui  puifle  s’adap¬ 
ter  également  à  tous  les  cas  d’une  même 
maladie  ;  Sc  le  médecin  le  plus  fage ,  le  pra¬ 
ticien  le  plus  heureux  eft  celui  qui ,  ayant 
en  main  le  plus  de  moyens ,  fait  le  mieux 
apprécier  les  avantages  des  uns  fur  les  au¬ 
tres  dans  des  circonftances  données.  Je 
confeille  donc  à  M.  Doublet ,  s’il  m’eft  per¬ 
mis  de  donner  des  confeils  à  un  médecin 
auffi  expérimenté  ,  de  ne  pas  rejeter  abfo-* 
lument  ma  méthode  de  curation  ,  à  caufe 
de  la  théorie  fur  laquelle  elle  repofe,  puif- 
que  fon  efficacité  eft  garantie  par  des  faits 
authentiques  ;  je  lui  promets  de  mon  côté 
de  faire  ufage  de  celle  dont  il  s’eft  déclaré 
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l’apôtre  avec  tant  de  chaleur,  &c  de  lui 
donner  d’autant  plus  de  confiance,  que  je 
la  verrai  réufïîr  dans  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  cas  (<2).  >» 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  8cc. 


LETTRE  DE  M.  TISSOT, 

Profiteur  en  médecine  à  Làufanne . 
«Enlifant  le  Journalde  Médecine  du  mois 


(<2)  On  s’apperçoit  bien  ici  que  M.  de  la  Roche 
n’a  pas  lu  M.  Doublet  avec  une  parfaite  tranquil¬ 
lité  ,  il  auroit  vu  que  M.  Doublet ,  quoiqu’apôtre 
zélé  des  vomitifs ,  ne  les  adopte  point  exclulive- 
ment  ;  qu’il  a  employé  la  faignée  avec  fuccès  , 
une  feule  fois  à  la  vérité  ,  mais  dans  un  cas  très- 
grave  ;  &  ,  pour  mieux  faire  voir  à  M.  de  la 
Roche ,  combien  M.  Doublet  eft  difpofé  à  rece¬ 
voir  fes  confeils,  nou$  lui  rappellerons  les  deux 
proportions  qui  terminent  fes  excellentes  remar¬ 
ques  fur  la  fièvre  puerpérale. 

La  fièvre  puerpérale  eft  beaucoup  plus  fouvent 
putride  qu  'inflammatoire  ;  &  ainjî  la  faignée  y  ejl 
rarement  requife  ,  tandis  que  les  vomitifs  y  font  tou¬ 
jours  neceffaires. 

La  méthode  de  M.  Doulcet  eft  généralement  on  ne 
peut  plus  recommandable ,  fur- tout  dans  les  hôpi¬ 
taux  ,  quoiquelle_  puijfe  ,  &  qu  elle  doive  même 
avoir  fes  rejîri étions  ,  quand  une  inflammation  dé¬ 
cidée  ,  ou  telle  autre  circonflance  dépendante  du 
temps  ,  du  lieu  &  des  individus  3  pourra  faire  naître 
d'autres  indications  ,  qui  foumettent  alors  la  fièvre 
puerpérale  aux  mêmes  règles  que  hs  autres  maladies , 
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de  décembre  dernier,  j’y  ai  vu  (pag.  f  ^8,) 
que  je  regarde  la  fièvre  puerpérale  comme 
une  inflammation  de  matrice  ;  &,  comme 
je  fuis  dans  une  opinion  abfoiument  con¬ 
traire,  vous  voudrez  bien  me  permettre  de 
réclamer  contre  cette  erreur  échappée  par 
inadvertance  à  l’exa&itude  de  l’habile  au¬ 
teur  de  ce  très-bon  article ,  qui  aura  fans 
doute  été  trompé  par  M.  Hulme ,  dans  l’ou¬ 
vrage  duquel  (pag.  127)  on  trouve  un  ar¬ 
ticle  fur  mon  opinion  touchant  la  fièvre 
puerpérale;  cependant,  Monfieur,  je  n’en 
ai  parlé  dans  aucun  de  mes  ouvrages  ;  fon 
nom  ne  s’y  trouve  pas  même,  &:  je  n’en 
ai  rien  dit  fous  un  autre  nom.  Dans  l’Avis 
au  Peuple,  il  y  a  un  article  fur  l’inflamma¬ 
tion  de  matrice ,  qui  efl:  bien  différent  de 
la  fièvre  dont  il  s’agit  ;  &  tout  ce  qu’il  y 
a  dans  l’Eflai  fur  les  maladies  des  gens  du 
inonde,  (pag.  156)  c’efl:  que  les  fuites  de 
couche  deviennent  fouvent  funejles ,  i°.  par 
la  complication  d'une fièvre  putride ,  &c.  &c . 
Depuis  ce  temps,  )’ai  traité  fort  au  long 
des  fièvres  des  femmes  en  couc(ie  dans  les 
leçons  que  je  faifois  à  Pavie,  il  y  a  un  peu 
plus  de  deux  ans  ;  & ,  en  parlant  de  la  fièvre 
puerpérale,  j’établiffois  que  la  fièvre  à  la¬ 
quelle  on  donnoit  ce  nom,  étoit  unefièvre 
putride  ;  que  fon  traitement  étoit  celui  de 
ces  fièvres  ;  que  c’étoit  une  de  celles  qui 
fupportoient  le  moins  bien  la  jaignie ,  ôt  que 
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depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  l’ipécacuanha 
m’avoit  paru  le  meilleur  remède  dans  cette 
maladie  ;  j’en  détaillois  tous  les  bons  effets, 
&:  j’ajoutois  ,  quelque  refervé  que  je  fois  a 
louer  les  remedes , je  ne  puis  trop  louer  celui- 
ci.  Vous  voyez  par-là  combien  je  fuis  éloi¬ 
gné  de  l’opinion  que  l’on  m’a  prêtée,  &C 
j’attens  de  votre  complaifance  ,  que  vous 
voudrez  bien  inférer  dans  le  premier  jour¬ 
nal  ,  que  c’eff  par  erreur  que  mon  nom  s’eft 
gliffé  dans  la  lifte  de  fes  partifans.  » 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 


Note  de  M.  Doublet . 

Les  remarques  du  célèbre  médecin  de  Lau- 
fanne  font  voir  la  fource  de  mon  erreur ,  mais 
je  fuis  prefque  tenté  de  me  féliciter  d’une  faute 
qui  nous  a  valu  une  Lettre  auffi  précieufe.  Je 
m’empreffe  en  même  temps  de  réparer  ici  une 
omifîion  ;  je  ine  la  reproche  d’autant  plus,  qu’elle 
concerne  un  auteur  dont  perfonne  ne  fait  plus  de 
cas  que  moi.  M.  de  Bordeu  ,  dont  on  admi.  e  le 
génie  ferutateur  &  profond  dans  les  recherches 
fur  les  maladies  chroniques ,  s’explique  fi  ouver¬ 
tement  fur  la  métaftafe  laiteufe  dans  les  femmes 
en  couche ,  qu’il  doit  être  regardé  comme  un  des 
premiers  qui  aient  bien  connu  la  caufe  de  la  fièvre 
puerpérale. 

a  Peut-être  le  laconifme  d’ Hippocrate ,  à  l’é¬ 
gard  des  maladies  des  femmes  en  couche,  a- 
t-il  conduit  bien  des  médecins  à  ne  point  faire 
mention  du  reflux  du  lait  dans  le  tiffu  fpongieux 
des  parties  &  dans  le  fang,  non  plus  que  des 
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.effets  qu’il  y  produit.  J’en  ai  connu  qui  nioient 
Fexiftence  de  ce  reflux  ;  mais  le  hafard  m’a  fait 
voir  plufieurs  fois  des  amas  de  fromage  véritable 
&  de  lait  aigri  fous  l’épiderme  des  femmes  en 
couche.  J’ai  vu  des  dépôts  extérieurs  &  inté¬ 
rieurs  >  qui  n’étoient  qne  du  lait  ramaffé  ôc  figé  ; 
f  en  ai  vu  comme  du  caille ,  comme  du  petit-lait  9 
&  en  telle  quantité,  une  fois  fur-tout,  que  le  chi¬ 
rurgien  qui  ouvroit  le  corps  ,  ramaffbit  à  pleines 
mains  le  lait  caillé  ,  &  qui  fembloit  à  peine  déna¬ 
turé.  La  femme  ètoit  morte  en  couche ,  les  vidanges 
&  le  lait  av oient  été  dérangés  dans  leur  cours  :  tout 
ce  lait ,  &  il  y  en  avoit  une  énorme  quantité , 
s’étoit  ramaffé  dans  les  entrailles  Sc  collé  à  elles , 
&  à  la  partie  extérieure  de  la  matrice  par  oii  il 
fembloit  avoir  fuinté  :  la  face  intérieure  de  ce  vif— 
cère  étoit  faine.  En  un  mot,  je  n’ai  jamais  douté 
depuis  que  je  vois  des  malades ,  de  l’exiffence  du 
reflux  Si  des  dépôts  laiteux  ;  j’en  ai  obfervé  juf- 
ques  fur  la  dure-mère.  Ainfi  la  cachexie  laiteufe 
éff  connue  &  avouée  ,  mais  elle  ne  me  paroit  pas 
avoir  été  aufli  bien  examinée  quelle  l’exige.  » 


OBSERVATION 

Sur  une  atrophie  univerftlle  ;  par  M.  Ta - 
RANGET ,  docleur  médecin ,  &  profejfcur 
royal  en  la  Faculté  de  Douay . 

Une  jeune  pcrfonneren  apparence  bien 
conftituée ,  fut  attaquée  vers  le  mois  de  fep- 
tembre  1774*  d’une  maladie  qui  a  offert, 
depuis  fon  invafion  ,  tant  de  détails  6c  de 
nuances  fucceffives,  qu’il  eft  impoffible  d’en 
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donner  une  peinture  exaéfe,  &  que  nous 
fotnmes  forcés  de  nous  borner  aux  princi¬ 
paux  traits  du  tableau  qu’elle  nous  a  pré- 
fenté. 

Malgré  tous  les  lignes  extérieurs  d’une 
bonne  conffitution,  l’époque  de  la  puberté 
avoit  été  pour  cette  fille  une  époque  excef- 
livement  douloureufe  ;  &  chaque  mois  lui 
ramenoit  fes  fouffrances ,  avec  la  néceffité 
de  payer  fon  tribut  périodique. 

En  1 774,  elle  fe  maria ,  croyant  trouver 
dans  fon  nouvel  état  un  moyen  de  fe  dé¬ 
livrer  de  fes  maux  :  malheureufement,  elle 
fe  trompa  dans  fes  conje&ures;  &  le  mois 
de  feptembre  de  l’année  de  fon  mariage  , 
lui  apporta  de  nouvelles  douleurs,  dont  la 
férié  bizarre  &  prefque  inconcevable  lacon* 
duifit  lentement  au  tombeau. 

Sa  maladie  débuta  par  des  douleurs  très- 
vives  à  Vêpigafire ,  qu’accompagnoient  des 
maux  de  cœur  &  des  vomiffemens,  que 
cette  femme  fe  plut  à  regarder  comme  les 
premiers  lignes  d’une  grolfelfe  ;  &C ,  pendant 
quelques  mois ,  il  étoit  difficile  de  s’en  for¬ 
mer  une  autre  idée  ;  cependant  l’efpérance 
de  cette  grolfelfe  s’évanouit,  &  depuis  lors, 
jufqu’en  1777,  les  douleurs  épigaftriques, 
les  maux  de  cœur,  les  vomilfemens  fe  fou- 
tinrent  avec  la  meme  force ,  &  même  avec 
plus  d’intenfité  encore  aux  approches  de 
l’évacuation  périodique. 
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Enfin  en  1777,  cette  femme  conçut;  8 C 
trois  mois  après ,  elle  accoucha  d’un  fœtus, 
dont  l’expulfion  fut  précédée  5c  fuivie  de 
pertes  abondantes.  Cette  nouvelle  cataftro-* 
phe  ne  changea  rien  à  la  maladie  chronique 
qui  duroit  depuis  trois  ans. 

L’année  fuivante ,  elle  fe  plaignit  de 
fleurs  blanches  ;  8c  cet  écoulement  vint 
ajouter  à  la  fomme  de  tous  fes  maux,  des 
douleurs  &C  des  tiraillemens  dans  le  ventre, 
qui  achevèrent  de  la  mettre  aux  abois.  On 
efïaya  la  guérifon  de  la  malade ,  8c  la  ma¬ 
ladie  réfifta  aux  remèdes  8c  au  régime  qui 
paroifloient  le  mieux  indiqués. 

Après  l’exiftence  la  plus  douîoureufe  8c 
la  plus  infoutenable ,  la  maladie  prit  en  1780 
une  face  toute  nouvelle.  Les  vomifTemens 
qui  n’avoient  entraîné  jufqu’ici  que  des  ma¬ 
tières  glaireufés  ouféreufes,  ramenèrent  les 
alimens  eux-mêmes  ;  8c  cette  dernière  es¬ 
pèce  de  vomifTement  n’avoit  lieu  que  vers 
la  fin  de  la  digeftion,  qui  constamment  éroit, 
pour  la  nature ,  l’ouvrage  le  plus  pénible 
8c  le  plus  douloureux.  A  la  même  époque, 
les  douleurs  de  l’eftomac  s’étendirent  juf- 
qu’à  la  région  hypogaflrique  ,  d’où  elles  re- 
venoient  par  une  forte  de  reflux  vers  l’om¬ 
bilic. 

Quelques  mois  après,  ces  tortures  d’ef- 
tomac  8c  de  ventre,  furent  portées  à  leur 
çomble  :  il  furvint  des  vomifTemens ,  non 


Atrophie  universelle*  585 

plus  d’une  matière  alimentaire,  mais  d’une 
matière  fluide  aflfez  femblable  au  chocolat 
léger,  pour  la  couleur ,  Si  d’une  odeur  indé¬ 
terminable.  Ces  évacuations  éroient  ordi¬ 
nairement  précédées  d’un  reflerrement  très- 
vif  dans  les  inteflfns  ;  Si  la  malheureufe  pa¬ 
tiente  exprimoit  cette  fenfatîon  de  reflcrre- 
ment,  en  difantque  Tes  intcflms  fe  nouaient * 

Mais ,  comme  A  la  nature  eût  expulfé  par 
ces  vomiflfemens  le  dernier  ennemi  qu’elle 
eût  à  combattre  S i  à  vaincre  ,  ou  A  ,  épui- 
fée  par  fes  propres  efforts,  il  ne  lui  reAoit 
plus  la  force  d’en  répéter  de  nouveaux  ;  ces 
vomiflemens  furent  fuivi$  de  trois  mois  de 
relâche,  pendant  lefquels  la  malade  fem- 
b'oit  comme  reffufcitée.  Elle  jouiflfoit  d’un 
calme  profond  ,  fans  preffentir  même  de 
nouvelles  bourrafques,  lorfque  tout-à-coup 
les  mêmes  accidens  reparurent,  AiccefHve- 
ment  plus  affreux,  Si  laiffant  à  peine  quel¬ 
ques  jours  de  repos ,  que  l’infortunée  n’a- 
chetoit  plus  qu’au  prix  d’énormes  vomif- 
femens. 

A  cette  fécondé  fecouffe  ,  la  nature  parut 
tout-à-fait  déconcertée.  Le  flux  périodique 
qui  ,  jufques-là,  n’avoit  point  été  fenflble- 
ment  dérangé ,  fe  fupprima  vers  le  mois  de 
juin  1781. 

La  gravité  des  fymptômes ,  auxquels  il 
fembloit  qu’il  n’y  eût  plus  rien  à  ajouter,  fui- 
vit  de  px es  la  fuppreffion  des  règles.  Les  la- 
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vemens  auxquels  la  malade  s’étoit  accou¬ 
tumée  depuis  quelque  temps  ,  entraînèrent 
des  matières  femblables  à  celles  des  vomif- 
femens  ;  elles  différoient  tout  au  plus  par  la 
couleur,  c  ’efb-à- dire  ,  que  les  déjeélions.  in- 
teftinales  étoient  à-peu-près  celles  du  mor - 
bus-nigtr. 

Tant  d’accidens  réunis  commencèrent 
bientôt  le  defféchement  fenfible  de  la  ma¬ 
lade  ;  cependant  l’appétit  s’étoit  contam¬ 
inent  Fou  te  nu  jufqu’au  moment  où  ,  pour  la 
première  fois  ,  elle  commença  à  vomir  fes 
alimens. 

On  juge  bien  que  cette  maladie,  fi  affreu- 
fement  chronique  ,  &  qui  préfentoit  des 
phénomènes  aufiî  finguliers ,  fixa  l’attention 
des  médecins  auxquels  on  la  confia  fuccefïi- 
vement.  Plufieurs  fe  préfentèrent  pour  com¬ 
battre  le  monffre ,  ils  eurent  la  douleur 
d’avouer  leur  défaite  ;  la  nature  étoit  trop 
éloignée  de  l’ordre  ,  pour  donner  le  moin¬ 
dre  efpoir  de  l’y  ramener  :  il' fallut  aban¬ 
donner  la  malade  à  la  néceflîté  inévitable 
d’une  lente  deftru&ion.  Enfin  arriva  le  mo¬ 
ment  où  elle  fembla  s’y  précipiter.  Les  pré- 
miniers  mois  de  1783  offrirent  de  nouveaux 
phénomènes,  plus  effrayans  encore  que  les 
premiers.  Les  vomiffemens  plus  fréquens, 
plus  pénibles,  donnèrent  des  déje&ions  de 
toute  efpèce  ;  les  1  elles  étoient  d'une  féti¬ 
dité  horrible  ;  tout  annonçoit  que  la  nature 
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étoit  près  de  fuccomber,  ou  plutôt  que  toute 
efpèce  de  fondions  étoient  prefque  anéan¬ 
ties  dans  les  organes  les  plus  effentiels  à  la 
vie. 

La  malade  dépériffoit  rapidement.  Elle 
devint  bientôt  un  fquelete  foiblement  ani¬ 
mé.  La  vie  ne  s’y  manifeftoit  plus  que  par 
un  filet  de  voix  qui  fembloit  fortir  plutôt 
du  fond  d’un  tombeau  ,  que  d’un  corps  vi¬ 
vant.  Les  yeux  feuîs  avoient  confervé  de 
l’expreffion  &C  de  l’éclat  :  on  eût  dit  que  la 
vie  s’y  étoit  retirée  comme  dans  un  der¬ 
nier  afiie.  Ce'foible  fouffle  enfin  s’échappa  ; 
l’œil  s’éteignit,  &c  avec  lui  la  dernière  étin¬ 
celle  qui  foutenoit  depuis  quelque  temps 
cette  efpèce  de  cadavre. 

Il  étoit  difficile  de  preffentir  la  caufe  de 
tant  d’accidens  réunis.  On  prévoyoit  bien 
qu’elle  devoit  etre  une  caufe  toujours  per¬ 
manente,  &  qui  acquéroit  progreffivement 
plus  d’énergie;  mais,  en  conjeélurant  le 
caraélère  de  cette  caufe  ,  on  ne  pouvoit 
point  en  fpécifier  l’efpèce. 

Pour  s’éclairer  fur  l’origine  de  cette  ma¬ 
ladie,  on  follicita,  6c  l’on  obtint  l’ouverture 
du  cadavre.  Nous  allons  en  rapporter  les 
détails,  tels  que  nous  les  avons  obfervés  ; 
&  nous  laiderons  aux  théoriciens  la  tâche 
de  concilier  avec  les  fymptômes  décrits , 
l’hiftoire  des  dérangemens  organiques  qui 
fe  font  manifeftés. 
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Ouverture,  du  cadavre . 

Dans  la  poitrine.  l°.  Le  poumon  droit 
étoit  légèrement  adhérent  aux  côtes;  fa  par¬ 
tie  inférieure  étoit  enflammée  ,  fortement 
collée  au  diaphragme. 

20.  Le  cœur  étoit  atrophié  ,  &  prefque 
méconnoiflable. 

Dans  le  bas-ventre .  i°.  L’orifice  inférieur 
de  l’eftomac  étoit  blanc  ,  dur ,  &  parfaite¬ 
ment  cartilagineux  ;  fa  capacité  étoit  rétré¬ 
cie  au  point,  que  le  petit  doigt  ne  pouvoit 
s’y  introduire  fans  éprouver  la  plus  grande 
réfiftance. 

20.  L’eftomac  étoit  prodigieufement 
aminci,  &  diftendu  par  une  quantité  con- 
fidérable  de  liqueur  prefque  noire ,  mais 
inodore. 

30.  La  membrane  interne  de  tout  le  ca¬ 
nal  inteftinal  étoit  fi  engorgée  &  fi  épaifle  , 
qu’elle  paroiflbit  charnue  ,  &  qu’elle  ré- 
tréciffoit  fingulièrement  le  diamètre  des 
boyaux  dans  toute  leur  étendue  ;  ils  étoient 
remplis  d’un  fluide  femblable  à  celui  qui 
étoit  dans  Feftomac,  mais  d’une  odeur  fé¬ 
tide. 

4*.  On  ne  retrouva  de  l’opiploon ,  que 
quelques  filets  cellulaires. 

50.  Le  pancréas  étoit  parfaitement  atro¬ 
phié  ,  &  prefque  réduit  à  rien. 

6e.  L’utérus  contenoitdans  fon  fond  une 
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petite  maffe  charnue,  inorganifée,  fur  la¬ 
quelle  ce  fond  de  la  matrice  paroilToit  s’étre 
moulé;  de  forte  que  cette  malle  s’y  trou- 
voit  comme  enchâlîee.  Ce  corps  étranger, 
qui  fut  pris  pour  une  môle  ,  n’excédoit  pas 
la  grofifeur  d’une  petite  noix  ;  le  relie  de  la 
matrice  étoit  dans  fon  état  naturel. 

70.  Tous  les  autres  vifcères  étoient  plus 
ou  moins  atrophiés ,  &  avoient  tous  perdu 
leur  configuration  primitive. 

Nous  n’ajouterons  rien  de  plus  à  l’hif- 
toire  de  cette  maladie  ;  nous  ferons  feule¬ 
ment  obferver  qu’une  machine*  qui  tantôt 
perd  la  caufe  de  fes  mouvemens  fans  léfion 
bien  manifelle,  &  qui,  d’autres  fois,  ne  la 
perd  qu’après  une  longue  fuite  de  déran- 
gemens  fuccelfifs,  &  qui  parodient  tous  de 
la  plus  grande  importance,  ell  quelque 
chofe  de  plus  qu’une  machine  ordinaire. 

Igneus  eft  illi  vigor ,  &  cœlejîis  origo. 


MALADIES 

% 

Obfervées  a  Vitry-U- F rançoi s ,  fuivies  dxune 
obfervation  fur  une  leucophlegmatie  gué¬ 
rie.  par  Les  efforts  de  la  nature  ;  par  M . 
MoREAU  ,  médecin  à  Fitry- le- François. 

Pendant  les  grandes  &  longues  chaleurs 
de  l’été  de  1783  ,  il  a  régné  dans  ce  pays 
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une  très-grande  quantité  de  fièvres  tierces 
ou  doubles  tierces,  &  de  fièvres  bilieufes 
avec  des  redoubiemens.  Peu  de  perfonnes 
en  ont  été  exemptes.  Prefque  toutes'ces 
fièvres  ont  été  accompagnées  d’accidens 
graves,  caufés  par  une  bile  très-âcre  &  très- 
exauce.  Quelques  malades  en  ont  été  vic¬ 
times,  particulièrement  ceux  qui  avoient  les 
nerfs  très-fenfibles  ;  mais  ce  que  ces  mala¬ 
dies  avoient  de  plus  fâcheux ,  c’eft  que  , 
malgré  les  remèdes  les  mieux  indiques  , 
elles  ont  prefque  toutes  dégénéré  en  en¬ 
flures  &  en  hydropifies  de  toutes  efpèçes. 
Lorfque le  pouls  confervoit  de  la  fréquence 
dans  le  temps  de  Fintermiflion ,  quoique  les 
malades  fe  trouvaient  beaucoup  mieux  à 
d’autres  égards,  on  pouvoit  affurer  que  l’en- 
ilure  auroit  lieu  :  en  effet,  elle  paroifioit 
après  plufieurs  accès  fans  que  la  fréquence 
du  pouls  diminuât.  Le  levain  âcre  qui  avoit 
caufé  ces  maladies  ne  paroiffoit  pas  devoir 
ctre  facilement  énervé  par  aucun  remède. 
L’hydropifie  de  poitrine  étoit  affez  ordinai¬ 
rement  la  fuite  d’une  enflure  générale.  Plu- 
fieurs  femmes  groffes  font  mortes  de  cette 
maladie  quelque  temps  après  leur  accou¬ 
chement  ;  elles  avoient  ou  de  l’infiltration 
aux  poumons,  ou  un  épanchement  dans  la 
poitrine.  J’ai  vu  auffi  quelques  hommes  pé¬ 
rir  de  cette  dernière  manière  ;  c’eft  ainfii 
qu’eft  mort  dernièrement  M.  Varnkr 7  mé- 
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decin  de  ce  pays  (<z).  Il  avoit  été  attaqué, 
dans  le  cours  de  l'été,  d’une  fièvre  bilieufe 
avec  redoublemens  ;  ce  qui  le  mit  dans  un 
très-grand  danger  :  il  lui  refia  après  cette 
maladie  une  enflure  confidèrable  des  jam¬ 
bes  &  des  cuiiïes,  laquelle  fe  diflipa  cepen¬ 
dant,  tant  à  raifon  de  fon  excellente  confli- 
tution  ,  que  par  la  bonne  application  des 
remèdes  dont  il  fit  ufage;  depuis  ce  mo¬ 
ment  M.  i^arnier^  que  rien  n’arrêtoit  I01T- 
qu’il  étoit  quefiion  d’étre  utile  ,  bravoit  les 
incommodités  d’une  convalefcence  diffi¬ 
cile  &  d’un  âge  déjà  avancé  ,  pour  fe  ren¬ 
dre  auprès  de  fes  malades  où  fon  zèle  ardent 
pour  fon  état  l’attiroit  fans  cefle.  Enfin, 
pendant  ces  derniers  froids  ,  au  milieu  des 
exercices  de  fon  état,  il  s’enrhuma;  fe  flat¬ 
tant  de  diminuer  un  tiraillement  confldé- 
rable  qu’il  éprouvoit  dans  la  poitrine  ,  il  fe 
fit  faigner  ;  l’enflure  des  jambes  &  l’oppref- 
flon  augmentèrent ,  &  il  mourut  d’une  hy- 


(a)  M.  Varnier  étoit  autant  recommandable 
par  fa  probité ,  par  la  bonté  de  fon  cœur,  &  par 
la  franchi  fe  ,  que  par  fes  talens  &  par  la  vafle 
étendue  de  fes  connoidances, non-feulement  dans 
toutes  les  parties  de  la  médecine,  mais  encore 
dans  la  littérature.  Il  a  entichi  ce  Journal  d’ob- 
fervations  intéreflantes ,  entr’autres  fur  la  maladie 
noire  ,  fur  le  traitement  &  le  cara&ère  de  laquelle 
il  paroît  avoir  fixé  à  cette  époque  l’attention  des 
médecins. 
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dropilie  de  poitrine  le  30  janvier,  âgé  dé 
foixante-quatorze  ans ,  également  regretté 
par  Tes  parens  &  par  tous  les  honnêtes  gens 
qui  avoient  le  bonheur  de  le  connoître. 

Madame  B.***, âgée  de  vingt-deux. ans, 
d’un  bon  tempérament,  groffe  de  fix 
mois  environ  de  Ton  premier  enfant,  fut 
attaquée,  dans  les  derniers  jours  d’août 
178  d’une  fièvre  tierce;  les  accès  étoient 
violens,  &  faifoient  craindre  un  accouche¬ 
ment  prématuré;  cependant  ils  s’affaiblirent 
tellement  par  Pufage  des  moyens  ordinai¬ 
res,  qu’ils  lui  permirent  au  bout  de  quinze 
jours  de  fortir  &  de  vaquer  à  fes  affaires; 
néanmoins  elle  n’étoit  pas  entièrement  gué¬ 
rie  ,  confervant  toujours  de  la  fréquence 
dans  le  pouls ,  &  ne  dormant  point.  Je  l’en¬ 
gageai  beaucoup  à  Te  ménager,  &  à  ne  faire 
aucune  imprudence  dans  le  régime  ;  mais 
elle  ne  m’écouta  pas.  Dans  le  courant  du 
mois  d’o&obre  ,  elle  eut  une  indigeftion 
des  plus  fortes  ;  à  chaque  minute  elle  avoit 
des  évacuations  par  en  haut  &  par  en  bas, 
ce  qui  la  jetta  dansnme  foiblefle  extrême  ; 
depuis  ce  moment  fes  jambes  St  fes  cuiffes 
s’enflèrent  confidérablement  ;  fon  ventre 
augmenta  fenhblement  de  volume  ;  elle 
devint  fortement  oppreflfée,  avec  une  toux 
sèche;  elle  ne  pouvoit  refter  couchée; 
les  extrémités  fupérieures  s’enflèrent  à  leur 
tour  fl  fort ,  qu’il  falloit  que  je  fille  une  pref- 
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lion  confidérable  fur  les  poignets  pour  fen- 
tir  le  pouls ,  qui  étoit  toujours  fébrile.  Le 
vifage  devint  aufîi  bouffi  ;  en  un  mot ,  la 
leucophlegmatie  étoit  portée  au  dernier  de¬ 
gré.  Ce  fut  cet  inftant  que  la  nature  fem- 
bloit  attendre  pour  opérer  des  efforts  falu- 
taires ,  6c  pour  écarter  un  danger  preffant; 
les  efforts  fe  portèrent  du  côté  du  bas-ven¬ 
tre  ;  il  furvint  un  flux  qui  procuroit  à  la  ma¬ 
lade  depuis  vingt  jufqu’à  trente  felles  cha¬ 
que  jour  6c  chaque  nuit,  avec  de  grandes 
coliques  6c  un  ténefme  des  plus  forts.  Cha¬ 
que  Celle  ne  contenoit  qu’une  très-petite 
quantité  de  glaires  blanchâtres  qui  n’étoient 
point  fanguinolentes.  Le  pouls  étoit  tou¬ 
jours  fréquent ,  mais  je  n’y  obfervai  point 
l’intermittence  qui,  félon  quelques  méde¬ 
cins  modernes,  caraélérife  une  crife  par  le 
canal  inteftinal.  Ayant  alors  préfens  à  l’ef- 
prit  le  trentième  6c  le  trente-quatrième 
Aphorifmes  à' Hippocrate  ,(e&.  5,  ainfî  que 
le  vingt-feptième  ,  feft.  7,  jeune  praticien 
encore,  dans  une  circonftance  où  un  an¬ 
cien  médecin,  appuyé  d’une  longue  6c  fo- 
lide  expérience,  n’eut  furement  pas  été  tran¬ 
quille  ;  je  conçus  des  inquiétudes,  6c  je  fis 
quelques  tentatives ,  linon  pour  arrêter,  au 
moins  pour  modérer  des  mouvemens  tu¬ 
multueux  ,  dont  je  craignois  des  fuites  fâ- 
cheufes.  En  conséquence  ,je  mis  en  ufage 
les  adouciiïans,  auxquels  je  joignis  les  ano- 
Tome  LXI%  Pp 
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dins  fous  différentes  formes;  ces  derniers 
moyens  calmoient  les  coliques  pour  quel¬ 
ques  inftans,  mais  après  leur  effet,  les  co¬ 
liques  recommenqoient  avec  la  même  vi¬ 
gueur,  6c  augmentoient  mes  inquiétudes. 
Enfin ,  foupqonnant  de  la  faburre  dans  les 
premières  voies ,  je  crus ,  malgré  les  dou¬ 
leurs  ,  devoir  purger  avec  la  manne  6c  le 
catholicum  :  ce  remède  opéra  fort  bien  ,  Sc 
doucement.  Je  donnai  enfuite  tous  les  foirs 
un  gros  de  diafcordium  ;  mais ,  m’étant  ap- 
perqu  qu’en  diminuant  le  nombre  des  Telles , 
il  augmentoit  Toppreffion,  je  le  fupprimaî, 
6c  m’en  tins  aux  adouciffans,  qui  n’empê¬ 
chèrent  pas  les  coliques  8c  les  évacuations 
de  continuer.  Alors ,  obfervant  que  l’en¬ 
flure  du  vifage  6c  des  extrémités  fupérieures 
étaient  beaucoup  diminuées  ,  fans  que  la 
malade  eût  perdu  fes  forces  ,  malgré  la 
grande  fatigue  qu’elle  éprouv  oit  jour  &c  nuit, 
inftruit  d’ailleurs  par  quelques  faits  de  cette 
nature,  6c  de  plus  me  rappellantîe  vingt- 
neuvième  Aphorifme  d’ Hippocrate.,  feéf.  7, 
Jï  a  Uucophlcgmatiâ  detznto  vthemens  diar - 
rhœa  fuperveniat ,  morburn  foLvit ,  je  com¬ 
mençai  à  me  raffurer  ;  je  laiffai  à  la  nature 
le  foin  d’achever  ce  qu’elle  avoit  fi  bien 
commencé,  réfolu  de  ne  plus  la  contra¬ 
rier;  je  me  contentai  feulement  de  procu¬ 
rer  à  la  malade ,  qui  ne  dormoit  pas  depuis 
long-temps,  un  peux  de  fommeil  par  un 
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•demi-gros  de  thériaque  >  fur  lequel  je  failois 
verfer  quelques  gouttes  anodines  »  elle  s’cn 
eft  très-bien  trouvée.  L’enflure  diminua  de 
jour  en  jour,  comme  en  rétrogradant  lue- 
ceflivement  des  parties  où  elle  s’étoit  ter¬ 
minée  vers  celles  où  elle  avoit  commencé  , 
&  je  vis  avec  une  entière  fatisfaétion  que 
les  coliques  &  le  nombre  des  Telles  dimi- 
nuoient  dans  là  même  proportion.  Enfin  la 
maladie  difparut  après  trois  femaines  d’un 
état  fâcheux ,  &  je  vis  s’achever  une  guéri- 
Ion  dont  j’avois  quelque  temps  défefpéré; 
je  crus  devoir  purger  la  malade  pendant 
quelques  jours  avec  quelques  prifes  de  rhu¬ 
barbe;  &  depuis  ce  moment  jufqu’au  terme 
de  Ton  accouchement  ,  Mad.  B.  ***  s’efl: 
très-bien  portée  ;  elle  a  mis  au  monde  dans 
les  premiers  jours  de  décembre  un  enfant 
un  peu  délicat ,  mais  aéluellement  très-bien 
portant. 

.  .  -,  - —  - - is.1.1.1--.. -s 

SUITE  DES  OBSERVATIONS  (a) 

Sur  S uf âge  du  moxa  des  Chinois ,  ou  du 
cylindre  de  coton ,  employé  félon  la  mé¬ 
thode  de  feu  M,  ^  O  U  T  E  A  U  ;  par  M. 
P  A  S  CAL,  maître en  chirurgie ,  chirurgien 


Ça)  Les  deux  premières  obfervations  fe  trou¬ 
vent  dans  le  cahier  de  mars  dernier,  pag.  268  Sc 
fuir. 

Ppij 


1 


59S  Suite  des  Observations 

en  chef  de  V Hôtel-Dieu  de  Brie-Comte - 
Robert ,  &  employé  par  le  Gouvernement 
pour  les  épidémies . 

Troisième  Observation. 

La  nommée  Marguerite  Jacquemin ,  fille 
d zjean  Hanry ,  de  la  paroifle  de  Santeny,  à 
une  lieue  de  la  ville  de  Brie-Comte-Robert, 
âgée  de  dix-feptans,  d’un  tempérament 
flegmatique,  eût  la  gale  en  1779,  &  ta 
porta  jufqu’en  1780.  Elle  fit  ufage  des  ré- 
pereuflifs  donnés  par  un  chirurgien  &  par 
d’autres  perfonnes ,  mais  fans  en  retirer  au¬ 
cun  fouîagement.  Elle  courut  les  rîfques  de 
perdre  les  jambes ,  &  fut  très-heureufe  de 
n’avoir  pas  fubi  le  même  fort  que  la  malade 
dont  fait  mention  M.  Hévin ,  dans  fon  Cours 
de  Pathologie,  pag.  556.  Elle  ne  fut  dé- 
barraffée  de  fa  gale  qu’après  s’être  appli¬ 
qué  une  ceinture  garnie  de  vif-argent  que 
lui  confeilla  un  ouvrier ,  mais  elle  ne  jouit 
pas  long-temps  de  cette  efpèce  de  guérifon. 
Au  commencement  de  feptembre  1781, 
elle  s’apperçut  d’une  enflure  aux  deux  jam¬ 
bes  ;  elle  ne  favoit  à  quoi  en  attribuer  la 
caufe.  On  mit  en  ufage  des  cataplafmes  de 
toutes  efpèces ,  fans  confulter  aucun  minif- 
tre  de  l’art.  La  fille  &  fes  parens  jouifloient 
d’une  aflez  bonne  fanté.  À  quoi  donc  attri¬ 
buer  l’enflure  des  jambes,  finen  à  la  ma- 
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*ière  galeufe  qui  avoit  reflué  dans  le  fang  ?  Si 
l’on  eût  confulté  quelque  chirurgien,  il  auroit 
pu  indiquer  les  moyens  curatifs  ;  mais  ne 
l’ayant  pas  fait,  il  fe  forma  à  la  jambe  gauche 
un  dépôt  ;  il  s’y  fit  une  petite  ouverture  , 
d’où  coula  difficilement  une  matière  fa- 
nieufe  de  très-mauvaife  odeur.  On  appliqua 
deflfus  un  emplâtre  que  compofe  un  Curé 
des  environs;  les  réfines ,  je  crois,  font  la 
bafe  de  cet  emplâtre.  Ce  topique  ,  s’oppo- 
fant  â  la  fortie  de  la  matière  purulente,  oc- 
cafionna  une  métaftafe  à  la  jambe  droite 
dans  fa  partie  moyenne,  &  fur  la  face  in¬ 
terne  du  tibia;  il  s’y  forma  aufli  une  ou¬ 
verture  comme  du  côté  oppofé  ,  mais 
cette  ouverture  fut  un  peu  plus  grande. 
Comme  les  matières  contenues  dans  ces 
fortes  de  dépôts  peuvent  s’affimiler  à  celles 
des  maladies  inflammatoires ,  elles  causèrent 
une  exfoliation  au  tibia  ;  mais  la  plaie  fe  ci- 
catrifa.  Il  n’en  fut  pas  de  même  de  celle  de 
la  jambe  gauche,  l’ouverture  prit  plus  d’ex» 
tenfion;  il  y  furvenoit  de  temps  à  autre  une 
croûte.  Les  matières  fanieufes  qui  croupif» 
foient  au  fond  de  cet  ulcère ,  détruifirent 
les  mufcles  &  occafionnèrent  une  carie  au 
péroné,  duquel  fe  font  détachées  fix  piè¬ 
ces  ;  deux  ont  deux  pouces  &  demi  de 
longueur,  une  autre  un  pouce  &  demi, 
deux  autres  un  pouce ,  &  la  dernière  un 
demi  pouce. 

*  T»  •** 

P  P  “J 
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Cette  fille  n’avoit  jamais  été  réglée  ;  fur 
la  fin  de  juin  1783  ,  elle  le  fut  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  mais  ce  fut  la  feule.  Toutes  les 
bonnes  femmes  de .l’endroit  voyant  qu’elle 
n’avoit  point  été  guérie  à  l’apparition  de  fes 
règles,  prétendirentqu’elle  avoit  les  écrouel¬ 
les  .f  &  qu’en  conféquence  il  falloit  qu’elle 
fe  fît  toucher:  elle  le  fut ,  mais  fans  fuccès; 
ce  qui  doit  être. 

Je  fus  confulté  dans  le  commencement 
d’oélobre  1783  ,  par  M.  le  Curé  de  Ville— 
crêne ,  qui  mérite,  à  jufte  titre,  le  nom  de 
père  de  fes  paroiffiens;  elle  étoit  nour-lors 
en  apprenti  Sage  de  couturière  dans  la  pa- 
roiffe  de  ce  digne  refpeéfable  Pafieur. 

Cette  fille  me  fit  le  détail  de  tout  ce  qui 
s’étoit  palTé  :  je  ne  vis  rien  qui  annonçât 
un  vice  fcrophuleux,  mais  j’eftimai  que  les 
ulcères  qu’elle  avoit  provenoient  de  la  gale 
rentrée.  Je  reconnus  une  altération  à  l’os 
péroné  dans  fa  partie  inférieure.  A  près  avoir 
réfléchi  fur  l’état  de  la  malade ,  je  lui  dé¬ 
clarai  que  le  feu!  remède  dont  on  pouvoit 
attendre  de  la  réuïTite ,  étoit  l’application 
du  feu;  la  malade  fe  récria,  &  protefta 
qu’elle  aimoit  mieux  mourir,  que  de  fouf- 
frir  une  pareille  opération. 

D’après  foppofition  de  cette  jeune  fille, 
je  ne  fuis  plus  furpris  de'  celle  qu’avoif  té¬ 
moignée  la  demôifeüe  Ricard q  dont  il  eft 
parlé  dans  le  Journal  de  Médec.  décembre 


SUR  L  US.  DU  MOXA  DES  CHINOIS.  599 

1783,  pag.  5  <,  1 ,  lorfque  M.  Boqui  lui  pro- 
pofa  le  cautère  aéluel,  à  la  fuite  d’une  pe¬ 
tite-vérole  rentrée.  Il  me  fallut  du  temps 
pour  déterminer  ma  malade  à  fe  foumettre 
au  moyen  indiqué. 

Ce  fut  le  24  o&obre  ,  qu’en  préfence  de 
M.  le  Curé  de  Villecrêne  &  d’  un  Religieux, 
je  fis  l’application  du  cylindre  de  coton, 
lequel  étoit  de  la  largeur  d’un  écu  de  6  liv.  : 
placé  fur  la  partie  la  plus  proche  de  l’en¬ 
droit  où  l’os  me  paroiflbit  altéré  ,  il  y  fut 
entièrement  confumé.  La  malade  qui  ne 
marchoit  que  difficilement  put,  dès  le  len¬ 
demain  ,  marcher  avec  plus  de  facilité,  & 
ne  refientoit  aucune  douleur.  L’efcare  efi: 
tombée  le  dixième  jour  ;  je  continuai  d’en¬ 
tretenir  la  fupuration  jufqu’au  commence¬ 
ment  de  janvier  1784;  le  pus  qui  couloit 
de  la  plaie  étoit  très-louable,  &  cette  plaie 
s’eft  très-bien  cicatrifée.  J’ai  employé  inté¬ 
rieurement  les  fondans  mercuriels. 

Quatrième  Observation. 

La  nommée  Marguerite  Calepin ,  femme 
de  Denis  Merlin ,  à  Brie-Comte-Robert , 
âgée  de  quarante-fept  ans ,  d’un  tempéra¬ 
ment  fanguin ,  &  naturellement  fort  vive, 
avoit  toujours  été  bien  réglée  ;  mais  fept 
ou  huit  mois  avant  fon  accident,  les  règles 
paroifïoient  tous  les  quinze  jours ,  &  quel- 

P  p  iv 
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quefois  toutes  les  trois  femaines.  Elle  avoit 
eu  ,  il  y  a  dix-fept  ans,  une  maladie  très-gra¬ 
ve  ,  dont  je  n’ai  pu  favoir  ni  l’efpèce ,  ni  le 
cara&ère  ;  elle  attribua  fa  guérifon  à  un  mi¬ 
racle  ;  mais  cette  prétendue  guérifon  ne  fut 
que  le  changement  fubit  d’une  maladie  en 
une  autre,  c’eft  à- dire  en  des  douleurs  rhu- 
matifmales  ,  lefquelles  cependant  ne  l’em- 
pêchoient  pas  de  vaquer  à  fes  affaires. 

En  novembre  1 78 3  ,  ces  douleurs  aug¬ 
mentèrent  au  point  qu’elle  ne  pouvoit  plus 
quitter  le  lit.  Appelé  en  décembre,  je  la 
trouvai  dans  la  plus  grande  inquiétude  ; 
l’idée  d’une  mort  prochaine  l’alarmoit;  fon 
père  étoit  mort  à  la  fuite  de  douleurs  rhu- 
matifmales  :  une  de  fes  fœurs  l’année  pré¬ 
cédente  avoit  fuccombé  ,  viéfime  des  mê¬ 
mes  maux. 

J’effayai  de  la  confoler  en  lui  promet¬ 
tant  de  la  foulager.  Je  la  mis  à  l’ufage  des 
boiffons  adouciffantes ,  telles  que  le  petit- 
lait,  &c.  &c.  Elle  n’en  éprouva  aucun  fou- 
lagement.  Les  nuits  devinrent  terribles; 
elle  demandoit  qu’on  lui  coupât  la  cuiffe  & 
la  jambe.  Je  lui  prefcrivis  alors  les  bains  de 
vapeurs,  qui  furent  préparés  avec  l’eau  pure 
Sî  bouillante  ;  on  l’expofoit  aux  vapeurs 
cinq  ou  fixfois  par  nuit  ;  l’ufage  en  fut  con¬ 
tinué  pendantdix  à  douze  jours,  fans  que 
les  douleurs  diminuaffent  ;  elle  n’en  parut 
14 n  peu  foulagée  que  la  première  fois» 
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J’eus  recours  aux  fri&ions  sèches  avec 
la  flanelle ,  mais  également  fans  fuccès.  Je 
crus  devoir  alors  propofer  l’application  d’un 
cylindre  de  coton  qu’on  feroit  confumer 
fur  les  parties  douloureufes ,  ajoutant  que 
j’en  avois  vu  de  bons  effets. 

Il  n’y  avoit  rien  à  craindre  de  la  part  de 
vices  internes ,  le  mari  &  la  femme  étant 
bien  conftitués,  &  d’une  conduite  irrépro¬ 
chable.  La  malade  y  confentit. 

Le  2  janvier  1784,  fur  les  fept  heures  du 
foir,  je  la  trouvai  dans  le  plus  trifte  état, 
ne  pouvant  prendre  aucun  repos  ;  la  nuit 
d’avant  elle  avoit  eu  des  convulfions,  elle 
s’étoit  levée  avec  la  plus  grande  précipita¬ 
tion;  mais  elle  n’alla  pas  loin,  &  l’on  fut 
obligé  de  la  rapporter  dans  fon  lit.  D’après 
ce  rapport ,  j’examinai  avec  attention  les 
parties  affe&ées;  la  jambe  fe  trouvoit  d’un 
pouce  plus  courte  que  l’autre  ,  &  étoit  di¬ 
minuée  dans  fon  volume  ;  la  cuiffe  étoit 
gonflée ,  mais  le  gonflement  n’étoit  pas 
œdémateux.  Je  me  décidai  à  faire  l’appli¬ 
cation  du  cylindre  de  coton  fur  l’endroit  où 
la  douleur  fe  faifoit  le  plus  reffentir  ;  c’étoit 
à  la  lame  interne  de  la  deuxième  partie  du 
tendon  des  mufcles  du  grand  feflier,  aux 
environs  du  grand  trochanter;  8t  la  preuve 
qu’elle  exiftoit  dans  cette  partie,  c’efl:  que 
la  malade  ne  pouvoit  tourner  la  pointe  du 
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pied  en  dehors ,  fans  pouffer  les  hauts  cris; 
elle  ne  touffoit  auffi  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  Le  cylindre  de  coton  fut  appliqué 
aux  environs  du  grand  trochanter  ;  je  tâchai 
en  vain  de  lui  faire  comprendre  la  nécef- 
fité  d’en  mettre  deux  ou  trois  les  uns  à 
coté  des  autres  :  elle  me  répondit  que  c’é- 
toit  allez  d’une  plaie,  qui  peut-être  ne  don¬ 
nerait  pas  grand  foulagement  *,  le  cylindre 
fut  confumé  ,  &  la  même  nuit,  la  malade 
dormit  deux  heures;  elle  ne  fe  plaignoit 
plus  que  d’une  douleur  fourde  qu’elle  ne 
pouvoir  trop  définir:  c’étoit,  à  ce  qu’elle 
difoit ,  une  cuiffon.  Elle  fut  pendant  fept 
jours  affez  bien,  &  dormoit  ;  mais  le  famedi, 
je  trouvai  toute  la  famille  en  alarme  ;  la  ma¬ 
lade  difoit  ne  plus  reffentir  du  mal  à  la  cuif- 
fe  ,  mais  depuis  le  genou  jufqu’aux  malléo¬ 
les  ;  elle  étoit  toute  en  pleurs ,  &  s’écrîoit 
qu’il  ailoit  lui  arriver  la  même  chofe  qu’à 
fon  père  &  à  fa  fœur,  &£  qu’il  falloir  mou¬ 
rir.  Je  lui  propofai  pour*lors  l’application 
d’un  fécond  cylindre  :  elle  s’y  oppofa,  en 
difant  que  nous  faifions  de  grandes  promef- 
fes ,  mais  le  plus  fouvent  fans  effets.  Je  lui 
répondis  avec  Celfe  ,  que  la  médecine  pro- 
mettoit  la  fanté  aux  malades ,  mais  que  pour 
l’obtenir ,  il  falloir  fe  conformer  à  ce  qu’elle 
ordonnoit.  La  malade  confentit  enfin  à  l’ap¬ 
plication  d’un  fécond  cylindre ,  laquelle 
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fut  faite  fur  la  partie  moyenne  &  externe 
de  la  jambe.  La  même  nuit ,  elle  dormit 
quelques  heures;  elle  pafïa  fort  tranquille¬ 
ment  les  jours  fuivans  jufqu’au  neuvième, 
que  des  douleurs  fe  firent  refTentir  au  dos 
&£  aux  vertèhres  lombaires;  je  lui  obfervai 
que  fi  elle  avoit  voulu  fouffrir  l’application 
des  trois  cylindres  dès  la  première  fois,  on 
n’eût  point  été  obligé  de  revenir  à  une  troi- 
fième  que  je  déclarai  nécefïaire.  Elle  s’y 
prêra  avec  courage;  ce  troifième  cylindre 
fut  appliqué  au  même  endroit  que  le  pre¬ 
mier  ,  quoique  l’efcare  fut  tombée  depuis 
fix  jours  :  il  y  fut  entièrement  confumé. 

Les  douleurs  fubfiflèrent ,  mais  pas  aufîi 
vives,  jufqu’à  minuit  ;  tout-à-coup  à  cette 
heure  ,  la  malade  crut  fentir  (ce  font  fes  ex- 
prefîions)  une  efpèce  cle  langue  de  feu,  qui 
des  lombes  defcendit  jufqu’au  pied,  où  il 
lui  fembloit  qu’étoit  un  foyer  ardent  ;  elle 
ne  dormit  pas,  &  fe  plaignit  jufqu’au  len¬ 
demain  matin  fix  heures  ;  enfin  cette  cha¬ 
leur  le  diffipa,  l’efcare  de  la  cuiffe  tomba 
fix  jours  après  ;  celle  de  la  jambe  n’eft  tom¬ 
bée  qu’au  bout  cle  vingt ,  les  deux  plaies 
fuppurant  très-bien  ,  &  la  malade  fe  porte 
au  mieux. 

•t 
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OBSERVATION 

Sur  un  accouchement  laborieux ,  fuivi  d'une 
fluxion  de  poitrine  ;  par  M .  MOREAU , 
chirurgien  d' A^ay-le-Feron. 

Je  fus  appelé,  le  3  novembre  1783.,  pour 
voir  la  femme  d’un  manouvrier,  de  la  pa¬ 
rodie  de  Saint-Flavier  en  Lorraine  ;  cette 
femme  eft  contrefaite,  6*  d’une  taille  très- 
médiocre.  Elle  étoit  en  travail  depuis  trente- 
fix  heures  ;  fes  douleurs  étoient  allez  fortes 
depuis  quinze  heures,  néanmoins  le  travail 
n’avançoit  que  lentement.  L’enfant  avoit 
beaucoup  de  peine  à  defcendre,  parce  qu’il 
étoit  très-volumineux,  &  que  les  os  du  bafc 
fin ,  mal  conformés ,  rendoient  le  pallage 
fort  étroit  ;  cependant  la  tête  de  l’enfant  , 
qui  étoit  groffe ,  s’allongea ,  fk  s’engagea 
dans  le  détroit  inférieur. 

Quand  j’arrivai ,  les  douleurs  étoient  for¬ 
tes  &C  confécutives  ;  la  tête  de  l’enfant  palïa 
le  couronnement ,  mais  les  épaules ,  qui 
étoient  fort  larges ,  relièrent  arrêtées  fous 
l’arcade  des  os  pubis.  J’achevai  l’accouche¬ 
ment  ,  &  j’amenai  l’enfant ,  qui  périt  dans 
ce  travail  laborieux.  Je  délivrai  la  femme, 
qui  palTa  affez  bien  la  nuit. 

Le  troifième  jour,  les  lochies  cefsèrent 
de  couler,  &  refluèrent  vers  la  poitrine  9 


Accouchement  laborieux.  605 

ce  qui  occafionna  une  fièvre  continue,  avec 
oppreffion,  difficulté  de  refpirer,  crache¬ 
ment  de  fang  6c  mal  de  tète.  Le  dévoiement 
furvint,  6c  la  fièvre  de  lait  fe  joignant  à  tous 
ces  accidens ,  faifoit  une  complication  de 
maladie  des  plus  dangereufes. 

Je  faignai  la  malade  deux  fois  du  bras 
dans  la  matinée;  le  foir ,  je  la  faignai  du 
pied  ;  je  fîs  prendre  des  lavemens  émoi- 
liens  6c  caïmans ,  des  tifanes  peéforales  6c 
légèrement  apéritives,  des  potions  huileu- 
fes  avec  le  kermès  minéral.  Le  quatrième 
jour,  je  reflfaignai  la  malade  deux  fois  en 
deux  heures;  la  fièvre  diminua,  ainfi  que 
Lopprefîion  6c  le  crachement  de  fang. 

La  tifane  6c  la  potion  huileufe  furent  con¬ 
tinuées  ;  j’y  joignis  le  lait  coupé  avec  de 
l’eau  d’orge  mondé  ,  les  apozêmes  avec  le 
capillaire,  les  jujubes  6c  le  miel. 

Le  cinquième  jour,  le  point  de  côté  fe 
fit  fentir  très-vivement.  Je  revins  à  lafaignée 
que  je  pratiquai  deux  fois  dans  une  demi- 
heure  ,  ce  qui  calma  la  douleur  de  côté.  En 
continuant  les  remèdes  indiqués  ci-defifus , 
l’oppreffion  6c  le  crachement  de  fang  cefsè- 
rent  au  bout  de  dix-neuf  jours.  La  fièvre 
fe  termina  aufïi  par  i’ufage  des  apozêmes 
amers  6c  fébrifuges,  &  quelques  purgatifs; 
alors  la  matrice  commença  à  évacuer  une 
férofité  laiteufe.  Le  lait  continua  de  couler 
jufqu’à  la  fin  de  la  maladie.  Six  femaines 
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après,  j’ai  revu  cette  femme  qui  étoit  très- 
bien  portante. 


OBSERVATION 

Sur  les  effets  de  £  éclair  &  du  tonnerre  ;  par 
M.  Hu  Z  A  RD  y  vétérinaire  a  Paris . 

>  -  l  ....  y 

Différentes  obfervations  consignées  dans 
le  Journal  de  Médecine  fur  les  effets  de 
l’éclair  &  du  tonnerre,  m’engagent  à  com¬ 
muniquer  la  fuivante  ,  qui  fera*une  nou¬ 
velle  preuve  de  l’influence  de  l’éleclricité 
de  ratmofphère  fur  les  corps  animés. 

Ma  mère  a  toujours  été  très-fenfibie,  fes 
nerfs  font  très-irritables  ,  &£  elle  eft  extrê¬ 
mement  peureufe  ;  le  tonnerre  eft  un  des 
principaux  fujets  de  fes  craintes;  l’âge  &  les 
connoiffances  ont  cependant  un  peu  dimi¬ 
nué  cette  affeftion.  Elle  eft  dans  fa  cin¬ 
quante-quatrième  année  ;  fes  règles  ont 
paru  entre  dix  &  onze  ans  ;  à  douze  ,  elle 
a  eu  une  violente  frayeur  qui  les  a  fuppri- 
mées  ,  &  lui,  a  occafionné  une  maladie  à 
laquelle  elle  a  été  près  de  fuccomber.  Quel¬ 
ques  erreurs  de  régime  pendant  la  conva- 
lefcence  ,  qui  a  duré  fix  mois,  ont  donné 
lieu  à  des  indigeftions ,  fuivies  d’une  diar¬ 
rhée  qui  a  duré  un  an ,  &i  à  laquelle  a  fuc- 
cédé  une  conftipation  qui  s’eft  foutenue 
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jufqu’à  préfent,  &£  qui  quelquefois  a  occa- 
donné  des  maux  de  tête ,  des  étourdide- 
mens,  des  coliques  violentes ,  l’inflamma¬ 
tion  du  bas-ventre,  &c.  Il  ed  rare  que  ma 
mère  aille  à  la  garderobe  pludeurs  jours  de 
fuite  ;  elle  ed  quelquefois  dx  ou  huit  jours 
fans  y  aller,  &  n’y  vafouvent  alors  qu’à  l’aide 
des  lavemens ,  quelle  que  foit  la  nature  des 
alimens  dont  elle  fenourrifiTe.  Ses  règles  ont 
cefle  il  y  a  environ  quatre  ans ,  fans  qu’elle 
en  foit  beaucoup  affeêfée  ;  elle  a  feulement 
eduyê  quelques  maux  de  tête  &  des  re¬ 
doublement  de  douleurs  d’un  rhumatifme 
dans  les  reins  qu’elle  a  depuis  quelques  an¬ 
nées  ;  elle  n’étoit  pas  grade ,  &  n’a  rien 
acquis  de  ce  côté  depuis  cette  époque.  II 
y  a  environ  trois  ans  qu’elle  a  commencé 
à  fe  plaindre  d’une  chaleur  conddérabîe 
d’entrailles  &  de  feux  violens,  (ce  font  fes 
expreiîions)  qui,  du  bas-ventre  où  ils  fe 
forment,  montent  peu  à  peu  à  la  poitrine 
&  à  la  tête  ;  ils  occadonnent  de  l’anxiété  y 
du  mal-aife,  de  la  rougeur  au  vifage,  &  une 
tranfpiration  abondante ,  par  laquelle  ils  fe 
terminent  après  avoir  duré  une  ou  deux 
heures.  Ils  viennent  à  toute  heure,  &C  dans 
toutes  les  faifons  indidinéfement ,  mais  ils 
font  plus  fréquens  durent  plus  long¬ 
temps  l’été.  J’ai  cru  tous  ces  détails  nécef- 
faires  pour  l’explication  de  ce  qui  me  rede 
à  dire. 
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Quand  ratmofphère  eft ,  pendant  l’été , 
chargée  de  nuages,  que  l’air  eft  lourd  6c 
pelant ,  qu’en  un  mot  il  paroît  y  avoir  de 
la  difpofition  à  l’orage ,  ma  mère  éprouve 
de  la  difficulté  à  refpirer ,  un  mal-aife  gé¬ 
néral  (æ),  &  les  feux  qu’elle  reffent  font 
fréquens  6c  longs  ;  mais  ft  le  tonnerre  gron¬ 
de,  fi  les  éclairs  brillent,  de  nouveaux  ac- 
cidens  furviennent  ;  on  entend  des  borbo- 
rygmes  continuels  ,  il  y  a  de  la  colique,  ÔC 
chaque  éclair  produit  une  commotion  dou- 
loureufe  dans  le  bas-ventre  ,  qui  excite  à  y 
porter  les  mains,  6c  cefle  immédiatement 
après  fa  difparition.  Le  bruit  du  tonnerre 
n’ajoute  rien,  ou  prefque  rien  à  cet  état, 
pendant  lequel  les  fécrétions  6c  les  excré- 


( a )  Cet  état  eft  le  même  chez  beaucoup  d’au¬ 
tres  perfonnes ,  &  même  chez  les  animaux.  M.  de 
C.  *  * ,  infpeéleur  des  haras ,  étant  à  Rome  avec 
M.  le  marquis  d’A.***,  fit  un  voyage  avec  ce 
Seigneur ,  à  quelques  milles  de  cette  ville.  Arrivés 
au  milieu  du  chemin ,  le  temps  s’eft  couvert  tout- 
à-coup  ,  &  M.  de  C.  ***  s’eft  fenti  accablé ,  au 
point  de  fe  trouver  mal  ;  il  a  avoué  fon  état  au 
Marquis ,  qui  lui  a  dit  éprouver  les  mêmes  acci- 
dens.  On  donna  ordre  de  doubler  le  pas  ;  & , 
pour  arriver  plus  tôt, le  Marquis  craignant  le  ton¬ 
nerre  ,  on  mit  des  chevaux  de  relais  à  la  voiture  : 
mais  à  peine  pouvoient-ils  aller;  ils  employèrent' 
trois  quarts  d’heure  à  monter  une  montagne , 
qu’ils  montoient  ordinairement  en  un  feul  ;  ils 
étoient  couverts  de  fueur,  &  refpiroient  à  peine. 

lions 
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tions  font  accélérées  ;  la  tranfpiration  efi: 
abondante  ,  fiir-tout  au  vifage  ;  les  larmes 
coulent  ;  &  fi  l’orage  dure  un  certain  temps, 
il  y  a  tremblement  uni verfel,  ferrement  de 
poitrine  ,  foubrefauts  dans  les  tendons  ;  le 
pouls  efi  profond  &  vif;  enfin  le  mal-aife 
eft  porté  à  un  point  infupportable ,  &  ne 
celle  que  peu  à  peu  avec  les  accidens  con- 
comitans.  Souvent  cet  état  fie  termine  par 
une  crife  qui  femble  être  follicitée  par  l’effet 
du  fluide  électrique  ;  elle  a  le  plus  cons¬ 
tamment  lieu  par  des  déjeêf  ions  abondantes, 
liquides,  noires,  bilieufes  &  très-fétides  ; 
d’autres  fois,  mais  plus  rarement,  il  y  a  éva¬ 
cuation  abondante  d’une  urine  épaifle , 
blanchâtre  &  fédimenteufe,  ou  une  déman- 
geaifon  univerfelle  ;  enfin ,  j’ai  obfervé  que 
pendant  les  deux  orages  fucceffifs  qui  ont 
eu  lieu  le  1 5  juin  dernier ,  les  commotions 
ont  été  très-fortes  :  ma  mère  étant  à  jeun 
&  ayant  le  ventre  aflfez  libre  ,  la  crife  s’efl: 
manifeflée  par  une  éruption  autour  des  lè¬ 
vres,  femblable  à  celles  que  l’on  voit  fou- 
vent  après  quelques  accès  de  fièvre ,  &  qui 
a  paru  dès  la  nuit  même  qui  a  fuivi  les 
deux  orages. 

Lorfque  ma  mère  efi:  enfermée  de  faqon/ 
que  la  communication  avec  l’air  extérieur 
foit  interrompue  par  quelques  corps  opa¬ 
ques  ,  tels  que  des  volets,  des  rideaux,  &c. 
les  accidens  ne  fuivent  pas  une  marche  aufli 
Tome  LXI.  Q  q 


6iq  Sur  les  effets,  &c. 

régulière ,  5c  les  commotions  font  moins 
fenfihles.  Elle  ne  relient  rien  ,  ou  prefque 
rien  cle  ces  éclairs,  qui  ferpentent  fréquem¬ 
ment  pendant  les  foirées  d’été,  5c  qu’on 
nomme  vulgairement  éclairs  de  chaleurs. 

Ma  mère  avoit  été  fort  long-temps  fans 
faire  la  moindre  attention  à  ces  différens 
accidens  ,  qu’elle  attrihuoit  toujours  à  la 
crainte  du  tonnerre  ;  mais  la  leéture  de  l’ob- 
fervation  de  M.  l’abbé Seconditis{\om.  xîvij, 
pag.  3  16  du  Journal  de  Médecine,  1777,) 
où  elle  a  trouvé  quelques  traits  de  reffem- 
blance  à  fon  état,  a  commencé  à  déve¬ 
lopper  fes  idées;  celle  de  M.  Gagnicre9 
(tom.  1,  pag.  434,  1778,)  a  été  pour  elle 
un  trait,  de  lumière  par  la  conformité  des 
accidens  produits  par  l’éclair.  C’eft  à  dater 
de  cette  époque  qu’elle  m’a  fait  part  de  fa 
iituation ,  2*  que  nous  avons  conjointement 
obfervé  les  différens  phénomènes  dont  j’ai 
rendu  compte,  5c  que  je  regardois  d’abord 
comme  de  (impies  accidens  hyffériques. 
J’aurois  craint,  en  les  publiant  fur  le  champ, 
d’être  taxé  de  précipitation  ck  d’un  enthou- 
fiafme  affez  ordinaire  pour  les  nouveautés; 
j’ai  attendu  qu’une  expérience  de  cinq  an¬ 
nées  eût  conftaté  la  vérité  des  faits  que  nous 
avions  apperçus,  5c  qui  fe  font  montrés  dans 
toute  leur  force,  principalement  pendant 
les  orages  qui  ont  eu  lieu  le  1  5  août  1779, 
le  26  juin  1782,  le  30  mars  5c  le  1 5  juillet 
1783. 
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Sur  V  Amputation  delà  verge  ddun  cheval , 
qui  ctoit  couverte  de  chancres  &  de  por¬ 
reaux  ;  par  le  même . 

Un  vieux  cheval  hongre,  appartenant  à 
feue  Mad.  la  marquife  de  la  Mefangere ,  ne 
faifant  qu’un  léger  exercice  journalier ,  de¬ 
vint  très-gras.  Peu  à  peu  fon  fourreau  ac¬ 
quit  un  volume  confidérable  par  l’accumu¬ 
lation  de  la  graiffe ,  &  l’on  obferva  qu’il  ne 
fortoit  plus  le  membre  dehors  pour  uriner. 
Il  fe  faifoit  dans  cette  partie  une  fécrétion 
copieufe  d’une  humeur  épaiffe,  brune,  fé- 
hacée  ,  d’une  odeur  volatile  ,  piquante  ,  fur 
laquelle  l’eau  chaude  n’avoit  point  d’aélion; 
elle  éludoit  par  conféquent  les  foins  tou¬ 
jours  affez  fuperficiels  du  cocher,  &  rete- 
noit  une  partie  des  fels  urineux  à  l’aéfion 
defquels  le  membre  reftoit  continuellement 
expofé.  Cette  humeur  eft  fournie  par  des 
cryptes  folliculeux  dont  la  peau  eft  parfe- 
mée  ;  ils  répondent  à  ceux  qui,  dans  l'hom¬ 
me  ,  font  appelés  glandes  odoriférantes  de 
Tyfon.  (a). 


0)  Voyez  ,  Elémens  de  V  Art  vétérinaire.  Précis 
anatomique  du  corps  du  cheval  ;  par  M.  Bourgelat  9 
pages  278  &  363. 

Q  q  jj 
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Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre 
1777?  Ie  fourreau  s’engorgea  &  devint  dou¬ 
loureux.  J’ôtai  d’abord  peu  à  peu,  au  moyen 
de  l’huile  dont  je  me  frottai  la  main ,  une 
très-grande  quantité  de  l’humeur  dont  je 
viens  de  parler  (a)  ;  je  tirai  enfuite  la  verge 


(4)  L’accumulation  de  cette  humeur  forme 
quelquefois  des  concrétions  plus  ou  moins  foli- 
des,  qui  par  leur  volume  &  leur  féjour,  occa¬ 
sionnent  la  ftrangurie,  la  rétention  d’urine  ,  des 
tranchées  ,  &c.  J’ai  remis  à  M.  Vicq-d’ A ^yr  une 
concrétion  de  cette  efpèce  que  j’ai  retirée  de  la 
fofle  naviculaire ,  &  qui  eft  en  partie  pétrifiée. 
Toutrécemment  encore  je  viens  d’en  extraire  une 
allez  volumineufe  de  la  partie  la  plus  reculée  du 
fourreau ,  elle  étoit  enveloppée  dans  les  replis 
de  la  peau  comme  dans  un  kyfte  ;  en  la  retirant , 
elle  pefoit  trois  onces,  étoit  légèrement  fphéri- 
que  &  applatie ,  d’une  couleur  grife ,  femblable  à 
la  terre  giaife ,  onftueufe  au  toucher ,  cédant  à 
l’imprefïion  des  doigts  &  formée  de  couches  con¬ 
centriques  :  avec  le  temps ,  fon  odeur  rance  a 
difparu  en  partie  ,  elle  a  aufîi  perdu  de  fon  poids, 
de  fon  on&uofité ,  a  acquis  plus  de  dureté ,  de 
fragilité  ,  &  bruni  à  l’air. 

Quant  à  la  couleur  de  ces  concrétions ,  j’ai 
obfervé  qu’elle  varioit  fuivant  celle  de  la  robe 
de  l’animal.  Dans  les  chevaux  noirs,  comme  étoit 
celui  qui  fait  le  fujet  de  mon  obfervation,  elle 
eft  toujours  plus  ou  moins  foncée  &  femblable 
a  du  cambouis  ;  dans  tous  les  autres,  elle  eft  d’un 
gris  plus  ou  moins  nuancé.  Le  cheval  dont  le 
fourreau  contenoit  celle  que  je  viens  de  décrire , 
eft  bay. 
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dehors  avec  beaucoup  de  peine  &  de  len¬ 
teur,  l’animal  oppofant  une  forte  réfidance 
par  la  rétraéfion  fréquemment  répétée  des 
mufcles  abdominaux.  Le  gland  &  le  corps 
du  membre ,  dans  l’efpace  de  quelques  pou¬ 
ces  au  deflus  du  gland,  étoient  parfemés 
de  porreaux  &  criblés  de  chancres  très- 
profonds,  dont  les  plus  grands  avoient  un 
pouce  ,  ou  un  pouce  &c  demi  de  diamètre  ; 
un  entr’autresoccupoit toute  la  foiïenavicu- 
laire  ;  il  avoit  détruit  l’éminence  que  forme 
l’urètre  dans  le  milieu  de  cette  cavité  (a)  , 
&C  pénétroit  dans  le  canal  ;  plufieurs  petits, 
régulièrement  ronds,  plus  profonds,  fem- 
bloient  être  pratiqués  avec  un  emporte-piè¬ 
ce  ;  d’autres  avoient  rongé  les  bords  du 
bourrelet ,  très-marqués  alors  par  l’engor¬ 
gement  de  cette  partie  ( b ).  Ils  faignoient 
au  moindre  attouchement.  Les  porreaux  de 
différentes  formes  Sc  groffeurs  étoient  fon¬ 
gueux  ,  fpongieux  ,  irréguliers ,  &  le  plus 
grand  nombre  folliculeux.  Lorfqu’on  pre£ 
foit  la  tête  du  membre ,  le  pus  fortoit  de 
tous  les  côtés  comme  d’un  arrofoir,  parles 
trous  multipliés  des  chancres.  La  matière 
étoit  fanieufe  ,  verdâtre  ôc  très-fétide. 

Je  regardai  ces  accidens  comme  locaux 


(a)  Voyez  l’ouvrage  que  j’ai  cité  ci-devant, 

Pag-  337- 
(£)  V oyez  j  ibid* 

Qqüj 
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ôc  uniquement  dus  au  féjour,  à  l’âcreté 
des  Tels  urineux  &  de  l’humeur  fébacée.  Or, 
détruire  les  chancres  &  les  porreaux  ,  s’op- 
pofer  à  leur  renaiffance  en  faifant  difparoî- 
tre  les  caufes,  ou  en  en  diminuant  l’aèliop  , 
étoient  les  indications  à  remplir;  mais  les 
moyens  à  employer  ne  me  paroiiToient  pas 
d’une  exécution  aulli  facile,  6c  leur  réuffite 
étoit  au  moins  un  problème. 

Je  fis  faire  pendant  quelques  jours  des 
injeclions  déterfives  avec  l’eau  végéto* mi¬ 
nérale  ,  ou  avec  la  diffolution  de  foblimé 
corrofif  dans  une  liqueur  appropriée  ;  le 
membre  étant  conflamment  retiré  dans  le 
fourreau  ,  les  injeéfions  n’agifToient  que  fur 
ceux  de  ces  maux  qui  fe  trouvoient  placés  à 
la  partie  antérieure  ,  la  feule  expofée  à  leur 
adion;  cependant  la  fuppuration  devint  plus 
épaiffe  ,  moins  fétide  ,  l’engorgement  &  la 
fenfibilité  du  fourreau  diminuèrent;  mais  les 
chancres  6c  les  porreaux ,  placés  au-  delà  de 
la  tète,  augmentent  toujours  en  grandeur 
&  en  quantité.  La  feéfion  ou  la  cautérifa- 
tion  des  uns  6c  des  autres  me  paroiffoient 
dangereufes  ,  vu  leur  grand  nombre,  6c  les 
accidens  qui  pourroient  être  la  fuite  de  pa¬ 
reilles  opérations  ,  tels  que  l’engorgement 
6c  l’inflammation  de  là  verge  ,  du  fourreau, 
le  phimofîs  ou  le  paraphimoiis,  la  rétention 
d’urine,  &c.  Je  ne  vis  d’autre  refTource  6c 
de  moyen  plus  prompt',  que  l’amputation 
de  toute  la  partie  affeèlée. 
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Quels  étoient  les  guides  à  fuivre ,  &  la 
méthode  à  employer  pour  cette  opération  ? 
On  ne  trouve  nul  indice  à  cet  égard,  ainiî. 
que  fur  beaucoup  d’autres  points  relatifs  à 
la  chirurgie  des  animaux,  dans  aucun  hip- 
piatre  ancien  ou  moderne.  Parmi  les  der¬ 
niers  cependant,  MM.  Vint ,  Lafojfe  &  de 
Bacon  Bonruvaly  ont  parlé  desaccidens  qui 
peu  vent  fur  venir  au  fourreau  des  chevaux  qui 
ne  dégainent  pas  pour  uriner,  &  le  premier 
même  a  indiqué  quelques  opérations  à  faire 
à  cette  dernière  partie  ( a )  ;  mais  aucun  n’a 
parlé  de  ces  mêmes  accidens  à  la  verge ,  & 
des  opérations  qu’ils  pourroient  exiger.  Je 
n’avois  pardevers  moi  que 'l’amputation  de 
la  tête  du  membre  d’un  chien  dans  un  cas 
à  peu  près  pareil,  faite  avec  des  cifeaux, 
guérie  par  les  feules  refTources  de  la  nature, 
l’animal  ayant  la  facilité  de  fe  lécher,  &  le 
faifant  prefque  continuellement  *,  je  me  dé¬ 
terminai  cependant,  encouragé  par  cette  ré¬ 
flexion  de  M.  j Bourgdat  :  Qu  'un  art  dans 


(a)  Voyez  Médecine  vétérinaire  de  M .  Vitet, 
tom.ij,  pag.  183,  398  &  fuivant.  Dittionnaire 
d' Hippiatrique  de  M.  LafoJJ'e ,  tom.  ij ,  au  mot 
Génération  du  cheval ,  pag.  287.  Précis  de  lacon - 
noijjance  des  défauts  effentiels  du  cheval ,  pour  n  y 
être  point  trompé  quand  on  les  achette ,  par  le  che¬ 
valier  de  Bacon  BonnevaL  Venife,  1774  ,  in-12, 
pag.  17.  , 


Q  q  »v 
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P  exercice  duquel  Pefprit  doit  fans  cejfe  di¬ 
riger  la  main  ,  ne  fauroit  être  conflamment 
ajfervi  a  des  modèles ;  mais  que  les  principes 
une  fois  établisse êf  d  P  homme  infruit  à  les 
étendre ,  à  les  referrer ,  à  les  combiner ,  à  en 
imaginer  de  nouveaux  dans  le  befoin ,  &  d 
Je  frayer  en  un  mot  des  routes  qui  le  rendent 
fupérieur  d  toutes  les  difficultés  &  d  tous  les 
obflacles  (a).  Je  préparai  le  malade  par  la 
faignée  ,  la  diète  blanche  &  les  lavemens , 
quelques  jours  avant  que  d’en  venir  à  l’opé¬ 
ration,  pour  laquelle  je  préférai  la  ligature  ; 
ce  moyen  me  laifîant,  pour  ainfi  dire,  le 
maître  des  événemens,  me  paroiffoit  d’ail¬ 
leurs  le  plus  doux  &  le  moins  fufceptible 
d’accidens  fubféquens ,  tels  que  l’hémorrha¬ 
gie  ,  la  rétraftion  du  membre  dans  le  four¬ 
reau  ,  le  phi  in  o  fis ,  &c.  Voici  comme  je 
procédai. 

Je  fis  conflruire  une  efpèce  de  fonde 
creufe ,  ou  plutôt  un  tuyau  en  fer-blanc , 
droit ,  de  fix  pouces  de  long  de  trois  li¬ 
gnes  de  diamètre,  à  la  partie  fupérieure  du¬ 
quel  on  âvoit  pratiqué  un  rebord  en  étain 
d’environ  une  ligne  de  faillie,  deftiné  à  em¬ 
pêcher  la  fortie  de  l’urètre ,  la  ligature  de-? 
vant  être  placée  au  deffous  de  cette  faillie; 

'  . . . .  . .... - 1 .  ......  . ■ 

(  a  )  V oyez  EJfai  fur  les  appareils  &  fur  les 
bandages  propres  aux  quadrupèdes ,  Avertiflement, 
Page  4* 


sur  l’amputation.  617 

û  partie  inférieure  étoit  percée  de  deux 
trous  deffinés  à  recevoir  des  liens  propres  à 
la  fixer  plus  folidement  ( a ).  Je  tirai  la  verge 
hors  du  fourreau  ;  un  aide  la  faifit  le  plus 
près  qu’il  put  de  cette  partie,  afin  qu’elle 
n’échappât  point  dans  les  différent  mouve- 
mensque  l’animal  faifoitpour  la  retirer.  J’i.n- 
troduifis  cette  nouvelle  fojide  dans  l’urètre 
doucement ,  &  avec  allez  de  difficulté  ,  vu 
les  différentes  ouvertures  formées  à  font 
orifice  par  les  chancres  ;  l’aide  la  mainte¬ 
nant,  je  liai  avec  une  ficelle  cirée  &  dou¬ 
ble,  le  corps  du  membre  au  delTus  de  tous 
les  chancres  &  porreaux,  ce  qui  forma  une 
longueur  d’environ  cinq  pouces  à  prendre 
de  fon  extrémité;  je  ferrai  d’abord  allez  fort 
pour  exciter  de  la  douleur  ;  je  fixai  la  liga¬ 
ture  par  un  nœud  à  rofette  ,  dont  les  bouts 
allez  longs  pendoient  hors  du  fourreau;  les 


(<z)  Comme  cette  fonde  devoir  féjourner 
dans  l’urètre  pendant  quelque  temps ,  je  préférai 
pour  fa  compofition  le  fer-blanc  au  plomb  &  à 
l’étain ,  à  raifon  de  fa  légéreté  ;  je  le  préférai 
également  à  la  fonde  inventée  à  l’Ecole  royale 
vétérinaire,  nommée  fonde  à  chapelets  ,  vu  fa  ref- 
femblance  avec  les  grains  d’un  chapelet ,  &  qui 
par  la  flexibilité  en  tous  fens,  feroit  très-propre 
pour  cette  opération  ;  mais  à  l’inconvénient  du 
poids ,  elle  réunit  encore  celui  d’être  fabriquée  en 
cuivre  ,  ce  qui  la  rend  très-attaquable  par  les  fels 
urineux,  &  auroit  pu  corroder  l’urètre ,  l’enflam^ 
ïper, 
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liens  inférieurs  formoient  plufieurs  circuits 
autour  de  la  tête  du  membre ,  <k  s’oppo- 
foient  à  la  fortie  de  la  fonde.  Le  point  d’ap¬ 
pui  de  la  ligature  fe  faifant  fur  cette  derniè¬ 
re,  le  canal  de  l’urètre  ne  fe  trou  voit  point 
fermé,  &  le  cours  des  urines  reftoit  libre 

i 

par  les  voies  naturelles.  Cet  avantage  m’a¬ 
voir  fait  préférer  cette  méthode  à  toutes 
celles  par  lefqueîlés  on  auroit  pratiqué  une 
ouverture  artificielle  à  l’urètre,  ouverture 
iodifpenfable  dans  certains  cas,  mais  qui, 
dans  celui  qui  nous  occupe ,  me  paroiffoit 
devoir  être  iuivie  de  quelques  inconvéniens 
dans  le  détail  defqusls  il  ed  inutile  d’entrer 

m  • 

ICI. 

Je  refferrai  graduellement  la  ligature  les 
jours  fuivans.  L’animal  parut  d’abord  tride, 
inquiet,  il  perdit  l’appétit,  fes  quatre  jambes 
fe  rademblèrent  fous  le  ventre-,  il  eut  même 
quelques  tranchées;  mais  tous  ces  accidens 
cédèrent  à  la  faignée  ,  aux  lavemens  émoi- 
liens  &  aux  délayans  nitreux. 

Le  deuxième  jour  il  urina  beaucoup,  & 
fut  long- temps  à  fe  préparer;  Turine  étoit 
enflammée. 

Le  quatrième ,  toute  la  partie  du  membre 
comprife  au  deffous  de  la  ligature ,  étoit  très- 
engorgée,  &  laiffoit  fuinter  une  humeur 
roufsâtre  très-fétide;  je  fis  parfumer  l’écurie 
&  ajouter  le  camphre  aux  nitreux. 

Le  huitième  ,  la  mortification  paroiffant 
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très- avancée,  la  ligature  n’étant  plus  fuf- 
ceptible  d’être  ferrée,  j’achevai  l’amputa¬ 
tion  avec  le  biftouri,  &  retirai  la  fonde.  Il 
y  eut  une  légère  hémorrhagie  qui  céda  ai- 
fément  aux  injedions  d’eau  &  d’eau-de- 
vie;  elle  fut  fuivie  ,  pendant  quelques  jours, 
de  l’écoulement  d’une  humeur  fétide  &  pu¬ 
rulente  ;  mais  les  inj'edions  d’eau  végéto- 
îninérale,  aiguifée  d’eau-de-vie  camphrée, 
firent  bientôt  difparoître  la  fétidité  &  l’écou¬ 
lement.  Je  terminai  la  cure  par  un  purgatif. 

J!  furvint  pendant  le  traitement  un  œdè¬ 
me  fous  le  ventre,  qui  du  fourreau  s’éten¬ 
dit  peu  à  peu  jufqu’à  la  poitrine  ;  mais  cet 
engorgement  toujours  fymptomatique  dis¬ 
parut  après  l’adion  du  purgatif,  lorlque  i’a- 
nimal  reprit  l’exercice  ;  j’y  fis  faire  feule¬ 
ment  quelques  fridions  fpiritueufes  ou  sè¬ 
ches.  La  fet.nbiüté  &  l’engorgement  du 
fourreau  ont  entièrement  difparu  ,  tk  cette 
partie  eft  revenue  dans  le  même  état  qu’a¬ 
vant  le  mois  de  novembre.  L’urine  alors 
étoit  lancée  rapidement  &  en  plufieurs  jets, 
qui  avoient  des  diredions  différentes  ;  elle 
alloit  frapper  la  partie  poflérieure  des  jam¬ 
bes  de  devant ,  &  enduifoit  les  poils  d’une 
c rafle  épaiffe  Sc  ondueufe  que  l’eau  tiède 
ne  pouvoit  enlever. 

Au  mois  de  mars  1778  ,  il  urinoit  d’un 
feul  jet,  petit  &  roide,  qui, dirigé  horizon¬ 
talement  &  obliquement  à  droite ,  alioic 
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d'abord  frapper  fa  couverture  qu’on  fut 
obligé  de  relever  de  ce  côté  ,  &  enfuite 
l’auge  &  le  mur  contre  lequel  il  étoit  placé. 
Lorfqu’il  vouloit  uriner,  il  avançoit  le  mem¬ 
bre  jufque  fur  le  bord  du  fourreau  ;  mais 
s’il  appercevoit  quelqu’un ,  ou  s’il  entendoit 
le  moindre  bruit ,  il  le  retiroit  aulîitôt  très- 
promptement. 

Je  l’examinai  de  nouveau  au  mois  de  mai 
fuivant  ;  l’extrémité  du  membre  formant  la 
cicatrice  ,  paroiffoit  compofée  d’un  tiffu 
ferré  St  folliculeux  ,  dans  les  plis  duquel 
l’ouverture  de  l’urètre  fe  trouvoit  confon¬ 
due  St  cachée  ;  l’urine  fortoit  à  travers  tous 
ces  feuillets  dans  une  dire&ion  parallèle , 
St  ne  formoit  qu’un  feul  jet  lorfqu’il  urinoit 
librement,  c’éft- à-dire ,  lorfqu’il  avançoit 
le  membre  jufque  fur  le  bord  du  fourreau. 
L’animal  étoit  au  refte^très-Iong  à  fe  pré¬ 
parer  St  à  uriner.  Le  fourreau  étoit  demeuré 
volumineux,  St  l’on  n’y  laiffoit  point  amaf- 
fer  cette  humeur  ci-defïus  énoncée,  qui  s’y 
dépofoit  toujours  en  très-grande  quantité.  _ 
Ce  cheval  fut  vendu  le  mois  fuivant,  St  je 
îè  perdis  de  vue. 

Depuis  que  j’ai  fait  cette  obfervation , 
M.  Didday  d'dgier  St  M.  Chabert ,  ont 
parlé  dans  leurs  écrits  des  accidens  qui  en 
font  le  Lu  jet  ;  le  premier  les  regarde  comme 
incurables ,  ou  prefcrit  la  feèfion  du  four¬ 
reau,  l’amputation  des  porreaux  avec  le  bit 
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touri  &  des  topiques  aftringens  (æ).  M.  Cka- 
bert  a  été  beaucoup  plus  loin;  il  a  pratiqué 
8c  ordonné  l’amputation  du  membre  dans 
le  cas  de  gangrène,  de  chancres  &  de  por¬ 
reaux.  Ce  qu’il  a  dit  à  ce  fujet  pourra  n’être 
pas  déplacé  ici:  ^Sur  la  fin  de  l’année  1779 
nous  nous  vîmes  obligés,  dans  la  ciconf- 
tance  de  paraphimofis  fuivi  de  la  gangrène 
du  membre ,  de  procéder  fur  deux  chevaux 
à  l’amputation  de  cette  partie.  Cette  même 
opération  a  été  faite  dans  le  cas  d’ulcères 
chancreux  St  de  porreaux  ,  qui  avoient  dé¬ 
truit  en  plus  grande  partie  les  corps  ca¬ 
verneux  :  quelque  périlleufe  qu’elle  foit  en 
apparence,  elle  nous  a  toujours  réufîî  fans 
nous  montrer  de  grands  dangers  (£).  »  Il 
ne  manqueroit  rien  à  ces  détails  fatisfai- 
fans ,  fi  M.  Chahzrt  y  avoit  joint  ceux  de 
l’opération  ;  mais  il  les  réferve,  fans  doute, 
pour  un  autre  ouvrage.  * 


( a )  Voyez  Profpetfus  d'un  Cours  d’Hippoto- 
mie ,  avec  un  Abrégé  d' Hippiatriquc,  in- 8°.  Nancy, 
1778,  pag.  248  &  fuivantes. 

(  b  )  Voyez  Cours  pratique  des  maladies  des  ani¬ 
maux,  article  du  Phimojis  &  du  Pa--aphimoJis ,  ma- 
nufcrit.  Cette  opération  fe  trouve  encore  indi¬ 
quée  à  l’article  de  la  Chute  du  membre .  Ce  dernier 
a  été  imprimé  dans  le  DiSlionnaire  univerfel  <£ A- 
grïculture  de  M.  l'abbé  Rofier ,  tome  iij,  pag.  335 
&  fuivantes. 
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OBSERVATION  NÉCROLOGIQUE. 

Noüs  avons  reçu  un  dépouillement  du 
régître  que  la  Communauté  des  maîtres  chi¬ 
rurgiens  de  la  ville  de  Calais  eft  Obligée  de 
tenir  pour  la  vilue  des  cadavres  des  person¬ 
nes  qui  meurent ,  &:  dans  lequel  ils  doivent 
faire  mention  de  l’âge  ck  de  l’efpèce  de  ma¬ 
ladie  qu’ils  croient  avoir  caufé  leur  mort  (aj. 

Ce  dépouillesnent  a  été  fait  par  M.  LaL- 
lement  ,  médecin-confeiller  du  Roi  &  de 
l’hôpital  militaire  de  Calais,  correfpondant 
de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris, 
ancien  médecin  penfionné  de  la  ville  d’E- 
pernay  en  Champagne,  &  préfentement  de 
celle  de  Calais. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  tînt  dans  toutes 
les  villes,  &  même  dans  les  villages,  de 
femblabîes  regîtres  mortuaires  ,  &  que  la 
rédaction  s’en  fît  avec  la  plus  grande  exac¬ 
titude. 

Nous  ne  pouvons  qu’inviter  les  gens  de 
l’art  à  s’occuper  de  cet  objet;  c’eft  au  Gou¬ 
vernement  qu’il  appartient  d’en  ordonner 
l’exécution. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  relevé  que  nous 


(a)  Voyez  les  notices  hiftoriques  fur  la  ville 
de  Calais ,  par  M.  Lallement ,  vol.  viij^  p.  Si  6c 
fuiv. 


I 
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avons  fous  les  yeux  comprend  vingt- neuf 
années  ;  lavoir,  1726,  1729,  1730 ,  1737, 
17 j8»  1 7  3  9  5  1740 ,  1741 ,  1742,  1743- 
Dans  cette  fuite,  il  manque,  comme  on  voit, 
le  relevé  des  années  1727  ,  1728,  1731, 

1732-5  1 7 3  3  5  17545  1735  5  i736- 

Les  années  fuivantes  depuis  1744  juf- 
qu’à  1763,  manquent  abfolument. 

Mais  depuis  l’époque  de  1764  inclufive- 
inent ,  jufqu’à  1782  aufîi  inclusivement ,  le 
regître  ayant  été  tenu  plus  exactement,,  on  a 
un  tableau  fidèle  de  dix-neuf  années.  Nous 
femmes  fâchés  que  le  format  de  notre  jour¬ 
nal  ne  nous  permette  point  de  le  préfenter 
ici  ;  nous  en  donnerons  feulement  le  ré- 
lultat. 

Dans  l’efpace  de  ces  dix-neuf  anées ,  il 
efl  mort  à  Calais  1387  individus,  tant  hom¬ 
mes  que  garçons,  &  1  <5 3  5  ,  tant  femmes 
que  filles  ;  ce  qui  forme  en  tout  3022,  c?efl- 
à- dire  à-peu-près  la  moitié  des  habitans  de  la 
ville,  dans  laquelle  on  en  compte  lix  mille; 
d’où  il  fuit  qu'il  meurt  chaque  année  159 
per'onnes,  c’efl-à-dire  le  trente-feptième. 

Il  confie  que  durant  ces  dix-neuf  années, 
la  mortalité  des  femmes  a  excédé  celle  des 
hommes  de  248. 

Nous  obferverons  encore  que  le  nombre 
des  centenaires,  durant  le  même  temps ,  ell 
de  quarânte-neuf,  &  que  quelques  individus 
font  morts  au-delà  de  cent  ans. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris 
pcrMant  le  mois  dé  Avril  ijS  4. 

Le  froid  a  continué  pendant  tout  le  mois  ;  le 
vent,  quoique  très-variable  ,  tendoit  conflamment 
au  nord  ou  à  l’eft  ;  il  a  gelé  prefque  toutes  les 
nuits ,  &  même  par  le  vent  de  fud  ;  la  végétation 
efl  refiée  fans  progrès  jufqu’au  19,  &  en  a  fait 
peu  jufqu’au  premier  mai  ;  la  floraifon  des  arbres 
précoces  ne  s’efl  point  faite  pendant  ce  mois,  ôc 
la  violette  même  a  été  rare.  Le  terme  du  plus 
grand  froid  a  été  1  au  defïous  de  o  ;  le  terme  de 
la  plus  grande  chaleur ,  12  au  deflus  de  o.  La  va¬ 
riation  la  plus  commune  a  été  de  5  à  6  degrés  du 
matin  au  foir,  Le  mercure  a  montré  peu  de  ref- 
fort  dans  l’air;  fa  plus  haute  élévation  a  été  28 
pouces  2  lignes  ;  fon  plus  grand  abaiffement  27 
pouces  <5  lignes.  Le  terme  le  plus  confiant  a  été 
27  pouces  1 1  lignes. 

L’hygromètre  a  montré  plus  de  féchereffe  que 
d’humidité. 

Les  maladies  qui  fe  font  raanifeflées  pendant 
le  mois  ont  été  prefque  les  mêmes  que  celles  que 
l’on  avoit  obfervées  pendant  le  mois  dernier  :  les 
plus  communes  ont  été  les  affeélions  catarrhales, 
qui  ont  fait  périr  beaucoup  de  vieillards  ;  les  fauffes 
pleuro-péripneumonies,  connues  fous  la  dénomi¬ 
nation  vulgaire  de  fluxion  de  poitrine  bilieufe* 
dans  lesquelles  cependant  le  point  de  côté,  plus 
ou  moins  aigu,  fé  manifefloit  au  haut  de  la  poi¬ 
trine  ,  mais  changeoit  fouvent  de  place ,  &  même 
de  côté  ,*  les  crachats  étoieht  tantôt  rouillés,  fan- 
guinolens  ,  &  quelquefois  on  expeéloroit  le  fang 
pur  ;  lopprefîion  étoit  très-forte  &  le  pouls  foi- 
bîe,  quoique  le  fang  fût  couenneux.  On  a  ob¬ 
servé  qu’en  général  les  faignées  augmentoient 

l’oppreffion , 
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l’oppreffion  ,  quelles  dévoient  être  éloignées  &: 
peu  copieufes,  6c  laites  les  premiers  jours  de  la 
maladie. 

Vers  le  milieu  du  mois ,  ont  paru  de  véritables 
péripneumonics,  &  très-graves.  Les  hommes  forts 
&  vigoureux  y  ont  été  plus  fujets  que  les  hom¬ 
mes  d’une  confiitution  foible  ,  6c  que  les  femmes. 
Les  fymptômes  les  plus  apparens  étoient  la  lan¬ 
gue  chargée ,  l’opprefiion  ,  une  douleur  fourde 
avec  un  fentiment  de  peianteur  fur  le  fiernum , 

1  e  pouls  dur  ;  le  dévoiement  étoit  un  figne  mortel. 

Les  fièvres  tierces,  doubles- tierces  ont  paru 
plu>  nombreufes ,  6c  quelques-unes,  quoique 
printanières,  ont  exigé  Tuiagi  du  quinquina; 
elles  ont  été  difficiles  dans  leur  traitement  chez 
les  filles  mal  réglées.  Plufieurs  fièvres  quartes  an¬ 
ciennes  ou  automnales  font  encore  rebelles  ;  les 
aflfe&ions  rhumatifma’les  continuent  ^  6c  il  y  a 
toujours  des  fièvres  putrides. 

Il  s’efih  manifefié  des  dévoiemens  ,  des  petites- 
véroles,  des  efquinancies  gangreneufes  très-fâ- 
cheufes  ,  des  maux  de  gorge,  des  ophthalmies  , 
des  fi.  vres  (carlatines ,  beaucoup  de  phthifies  ; 
des  écoulemens  hémorrhoïdaires  fupprimés  ont 
occafionné  des  ténefmes  comme  dans  la  dyfien- 
terie. 

Nous  croyons  pouvoir  attribuer  le  grand 
nombre  des  maladies  à  la  confiance. des  vents  du 
nord  &  à  la  privation  des  végétaux.  Ces  deux 
caufes  réunies  ont  également  occafionné  &  en¬ 
tretenu  la  difficulté  à  faire  couler  la  bile  ,  à  pro¬ 
curer  des  évacuations  de  bonne  qualité  6c  des 
crifes  parfaites  ;  ce  n’a  été  que  par  un  long  ufage 
des  chicoracées  ou  borraginées  ,  que  l’on  efl 
parvenu  à  concourir  au  vœu  de  la  nature,  6c  en¬ 
core  a-t-on  obfervé  des  crifes  longues ,  impars 
faites,  6c  des  rechutes  fréquentes. 

Tome  LXI*  R  r 
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Vents  et  état  du  Ciel. 

\  1 


Jours 

thi 

mois» 

matin. 

U  après-midi. 

Le  foir  à-  9  heures. 

i 

N.  fer.  froi.  ve. 

N.  nuag.  fro.  v. 

N.  c.fro.  v.  nei. 

2 

N-E.  fer.  froid. 

S-O.  nua*  froid. 

S-O.  co.  froid. 

3 

N.  couv.  froid , 
neige. 

S.  couv.  froid  , 
neige ,  vent. 

E.  couv.  doux. 

4 

E.  nuag.  froid. 

S-O.  couv.  do.  N-E.  ïd.  vent. 

5 

E.  couv.  frais. 

S-E.  co.  do.  br. 

N-E.  co. doux. 

6 

N.  idem . 

S-O.  cou.  doux. 

N-E.  cou.  fra. 

7 

N-E.  cou.  froi. 

N-E<  idem. 

N-E.  idem.  ven. 

8 

E.  n.  fro.  vent. 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

9 

E.  co.  fra.  vent. 

N-E.  co.  temp. 

N-E.  nua.  frais. 

10 

S-E.  nu.  frais. 

N.  idem. 

N-E.  nua.  dou. 

1 1 

N.  couv.  frais. 

N.  idem. 

N-E  .idem. 

12 

S-O.  idem.  v. 

S-O.  id.  ve.  gib. 

N-O.  cou.  frais. 

*3 

S-O.  idem. 

S-O.  co.do.  ve. 
pl.  tonnerre. 

N.  nu.  frai.  ve. 

i4 

E.  fe.fro.  gel.bl. 

S-E.  n.  tempér. 

N.  fer.  fra.  ven. 

i  S 

S-E.  cou.  frais. 

E.  couv.  fr.  pl. 
E.  nu.  tempéré. 

N.  nu.  dou.  ve. 

16 

E.  nuag.  froid. 

E.  cou.  fra.  ven. 

S.  fer.  froid. 

N-E.  idem. 

S-E.  nua.  dou. 

18 

N.  idem. 

O.  nu.  temp.  v. 

N. co.fr.pl. ton. 

19 

N.  nua.  ven.  pl. 

O.  idem. 

N-E.  n.  fra.  bro. 

20 

O.  nua.  ve.  fra. 

O.  n.  v.  tempé. 

O.  idem. 

2 1 

O.  idem ,  pluie. 

O.  cou.  idem. 

O.  idem ,  vent. 

22 

S-O.  c.  dou.  pl. 

S-O.  c.  chau.  v. 

O.  n.  do.  vent.  1 

23 

S-O.  n.  fra.ve. 

S-O.  nua.  do.  v. 

S-O.  1er.  idem. 

24 

S-O.  n.  d.  v.  pl. 

S-O.  cou.  doux. 

N-O,  fer.  frais. 

25 

2(5 

O.  fer.  fro.  ve. 

S-O.  id.  v.  brui. 

S-O.  idem. 

S.  nua.  fra.  ven. 

S-O.  c.  temp.  v. 

S-O.  cou.  frais. 

27 

S-O.  co.  d.  brui. 

S-O.co.  tem.br. 

S-O.  n.  dou.  v. 

28 

S.  nuag.  doux. 

E.  couv.  doux. 

S-O.  c.  d.  brui. 

29 

N-E.  cou.  frais. 

N.-E  nu.  chau. 

N-E.  n.  dou.  ve. 

30 

N-E.  nu.  fra.  v. 

E.  idem. 

N.  idem. 
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RÉCAPITULATION.  ' 

Plus  grand  degré  de  chaleur ....  19,  o  deg.  le  22 
Moindre  degré  de  chaleur..  .  .  -3,  13  le  2 

Chaleur  moyenne .  5,14  deg. 

Plus  grande  élévation  du  Mer-  pouc .  lig. 

cure . 28  o,  4_,le23 

Moindre  élév.  du  Mercure. .. .  27  3,  o,  le  12 

Elévation  moyenne...  27  7,  61. 


Nombre  de  jours  de  Beau .  3 

de  Couvert.  15 
de  Nuages. .  1 2 
de  Vent ....  18 
de  Tonnerre.  2 
de  Brouillard.  1 
de  Pluie.  ...  8 
de  Neige.  .  .  2 


Quantité  de  Pluie  . .  3,7  lign. 

Evaporation .  22  o 

Différence . 18  3 

Le  yentafouffléduN . '14  fois. 

N-E .  18 


N-O 


b-L.  .......  5 

S  0 . 21 

E . 12 

.0 . 11 

Température:  fraîche  &  sèche. 
Maladies:  rhumes  &  maux  de  gorge,  occa- 
fîonnés  par  les  fraîcheurs  des  matinées  ôc  des  foi- 
rées. 

Plus  grande  féchereffe. .. .  45,  5  deg.  le  14 

Moindre .  9,  o  le  22 

Moyenne . 27,  2 

J  AU  C  OU  R ,  prêtre  de  l’Oratoire. 
A  Montmorency ,  ce  premier  mai  1/84, 
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O  B  S  ER  V  AT  ION  S  météorologiques  faites 
à  Lille ,  au  mois  d'avril  iy8q.;  par 
M.  Boucher  ,  médecin . 

Tout  le  mois  d’avril  a  été  froid  &  venteux.  La 
liqueur  du  thermomètre,  le  premier  du  mois,  a 
été  obfervée  à  i  degré  au  deffous  du  terme  de  la 
congélation  ;  &  le  2 ,  elle  étoit  le  matin  à  deux 
degrés  au  deilous  de  ce  terme.  Le  temps  s’eft 
adouci  vers  le  20  du  mois  :  la  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  s’eft  élevée  le  27  à  12  degrés  au  deffus  du 
terme  de  la  congélation.  Il  y  a  eu  cependant,  dans 
les  derniers  jours ,  des  gelées  blanches  pendant 
la  nuit.  Depuis  le  ro  du  mois ,  le  temps  a  été 
pluvieux  ,  mais  ce  n’étoit  fouvent  que  des  gibou¬ 
lées.  Il  eft  tombé  un  peu  de  neige  le  Ier  Si  le  3. 

Le  vent  a  prefque  toujours  été  nord  les  dix 
premiers  jours  du  mois  ,  enfuite  il  a  varié. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  ne  s’eft  élevé, 
aucun  jour  du  mois,  au  deffus  du  terme  de  28 
pouces.  Le  12  ,  il  eft  defcendu  à  celui  de  27  pou¬ 
ces  3  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
par  le  thermomètre ,  a  été  de  1 2  degrés  au  deffus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &  fon  plus  grand 
abaiffement  a  été  de  2  degrés  au  deffous  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
34  degrés. 

,  La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre ,  a  été  de  28  pouces;  &  fon  plus  grand 
abaiffement  a  été  de  27  pouces  3  lignes.  La  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  6  fois  du  Nord. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Eft» 

R  r  iij 
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2  fois  de  TEft. 

2  fois  du  S-E. 

,  5  fois  du  Sud. 

7  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

7  fois  de  l’Oueft. 

4  fois  du  Nord  vers  l’Ouefh 

Il  y  a  eu  27  jours  de  temps  couvert  ou'nuageux. 

13  jours  de  pluie. 

2  jours  de  neige. 

4  jours  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régne  à  Lille ,  dans  le 
mois  dé  avril  1784. 

Les  maladies  aiguës  dominantes  de  ce  mois  ont 
été  la  pleuro-péripneumome  &  la  fièvre  périp- 
neumonique  ,  qui  ont  régné  fur-tout  dans  les 
gens  du  peuple  les  plus  expofés  aux  intempéries 
de  l’air  &  des  faifons.  Ces  maladies  étoient  plus 
décidément  inflammatoires  que  ci-devant.  Sou¬ 
vent  il  y  avoit  complication  de  faburre  dans  les 
premières  voies ,  qui  obligeoit  de  recourir  aux 
émétiques  après  avoir  procuré  une  détente  fuffi- 
fante  par  la  faignée.  Nous  avons  eu  néanmoins 
encore  dans  nos  hôpitaux  des  perfonnes  dans  le 
cas  de  la  fièvre  péripneumonique  bilieufe  ou  pu¬ 
tride.  De  plus  nous  avons  vu  nombre  de  per¬ 
fonnes  attaquées  de  fièvre  continue  rémittente 
ou  double  tierce  continue,  dont  la  caufe  immé¬ 
diate  paroiffoit  réfider  principalement  dans  les 
premières  voies ,  &  qui  étoit  fufceptible  de  fuites 
fâcheufes  ,  lorfqu’on  ne  les  avoit  pas  évacuées 
à  temps.  Souvent  on  a  eu  recours  au  quinquina 
avec  fuccès  dans  le  progrès  de  la  maladie. 

Les  rhumes  de  poitrine  continuoient,  &  étoienî 


Maladies  regn.  a  Lille. 

opiniâtres  de  quelque  manière  qu’on  îes  traitât. 
C’étoit  bien  pis  lorfqu’ils  étoient  négligés  :  dans 
plufieurs  ils  ont  dégénéré  en  pulmonie.  Nombre 
de  personnes  ont  efluyé  ‘des  maux  de  gorge,  qui 
dans  la  plupart  n’ont  été  que  catarrheux  ou  lym¬ 
phatiques.  La  fièvre  tierce  &  la  double  tierce  ont 
été  très-répandues  dans  le  peuple. 

t 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Philofophical  Tranfa&ions  ,  &c.  C’eft-à* 
dire  ,  T ranf actions  philofophiques  de  la 
Société  royale  de  Londres ,  vol,  Ixxij  y 
Part,  II,  pour  Vannée  iySx^  in-40.  A 
Londres ,  che^  Davis,  1783. 

1 .  Le  premier  article  qui  nous  intéreffe  dans  cette 
partie  eft  un  effai  de  conftruire  un  thermomètre 
propre  à  mefurer  les  degrés  de  chaleur,  depuis  la 
chaleur  rouge  jufqu’au  degré  de  feu  le  plus  fort  que 
les  vaiffeaux  d’argile  peuvent  fupporter.  L’auteur 
de  cette  utile  découverte  eft  M .Jofué  Wedçwood. 
Il  en  a  conçu  la  première  idée,  en  confidérant  la 
propriété  de  l’argile  de  fe  retirer  au  feu ,  &  il  a 
jugé  qu’un  moyen  de  déterminer  la  quantité  de 
ce  retrait  à  chaque  degré  de  feu,  rempliroit  l’ob¬ 
jet  d’un  thermomètre  capable  d’indiquer  les  de¬ 
grés  de  chaleur  au  defïus  de  ceux  qu’on  peut  me¬ 
furer  avec  aucun  thermomètre  connu  jufqu’ici. 
Il  lui  a  paru  que  la  meilleure  argile  qu’il  pouvoit 
choifir  pour  cet  effet  feroit  celle  dont  on  fe  fert 
dans  la  province  de  Cornwallis  pour  faire  de  la 
porcelaine  elle  eft  compofée  de  trois  parties  de 
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terre  argileufe  pure ,  &.  de  deux  parties  de  la  terre 
du  filex.  Elle  a  la  propriété  de  faire  fon  retrait 
auflitôt  qu’elle  eft  entièrement  pénétrée  du  degré 
de  femauque  on  l  expofe ,  &  de  ne  plus  diminuer 
enfuite  de  volume  à  ce  même  degré  ,  foit  qu'on 
l’y  laiffe  un  temps  très-confidérabîe ,  ou  qu’on 
l’y'expofe  de  nouveau  à  plufieurs  reprifes.  Pour 
lui  faire  faire  un  nouveau  retrait,  ii  faut  un  degré 
de  feu  plus  violent.  Elle  possède  encore  quelques 
autres  qualités  qui  la  rendent  finguliérement  pro¬ 
pre  à  i’ufage  auquel  M.  Wcdgwood  la  deftine.  Par 
exemple,  après  avoir  été  cuite ,  elle  ne  fe  gonfle 
plus  dans  l’eau  ;  elle  fait  régulièrement  fon  retrait 
à  chaque  augmentation  de  chaleur  ,  lors  même 
qu’elle  eft  déjà  réduite  en  porcelaine  :  elle  peut 
pafter  fubitement  du  plus  grand  chaud  au  plus 
grand  froid,  fans  fouffrir  aucune  altération  ,  &c. 
M.  Wedgwood  a  formé  avec  cette  argile  de  petits 
quarrés  qu’il  appelle  pièces  thermométriques  :  il  leur 
a  donné  un  demi-pouce  de  largeur,  un  peu  moins 
de  longueur ,  &.  tout  au  plus  un  quart  de  pouce 
d’épailleur.  On  leur  fait  effuyer  durant  deux  ou 
trois  minutes  le  feu  dont  on  veut  connoitre  le 
degré.  Après  les  avoir  retirées ,  on  les  plonge 
dans  l’eau  pour  les  refroidir,  &  on  les  applique 
à  la  jauge.  Cette  fécondé  partie  conftitutive  du 
thermomètre  eft  compofée  de  deux  lames  de  cui¬ 
vre  ,  longues  de  deux  pieds ,  &  fixées  fur  une 
plaque  de  même  métal.  Elles  font  éloignées  à 
leurs  extrémités  fupérieures  d’un  demi-pouce , 
pour  recevoir  jufte  la  pièce  thermométrique  au 
premier  degré  de  cuifon.  Elles  vont  enfuite  en 
fe  reflerrant  peu  à  peu,  enforte  qu’à  leurs  extré¬ 
mités  inférieures,  elles  font  rapprochées  de  deux 
dixièmes  de  pouce.  Tonte  leur  longueur  eft  di- 
vifée  en  240  degrés.  La  pièce  thermométrique 
placée  dans  cette  jauge  ,  indique ,  en  s’enfonçant 
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plus  ou  moins  dans  l’entre-deux,  le  degré  jufte 
de  chaleur  qu’il  a  fallu  pour  opérer  la  quantité 
de  retra:t  qu’on  remarque. 

Le  deuxième  Mémoire  qui  nous  concerne  eft 
une  analyfe  de  la  roche  qui  compofe  les  monta¬ 
gnes  des  environs  de  Rowley  6c  de  la  Crapau- 
dine. 

V ient  enfuite  la  defcription  de  l’organe  de  Fouie 
dans  les  poiifons,  par  M.  Jean  Hunier,  écuyer, 
membre  de  la  Société  royale. 

L’auteur  n’entre  point  cette  fois-ci  dans  les 
partie  lar  tés  que  les  différentes  efpèces  de  poif¬ 
fons  peuvent  préfenter ,  il  s’en  tient  aux  généra¬ 
lités. 

«  Les  organes  de  Fouie  dans  ce  dernier  ordre 
d’animaux ,  (  favoir  les  poiffons)  dit-il ,  font  placés 
aux  côtés  du  crâne,  ou  de  cette  cavité  qui  con¬ 
tient  le  cerveau;  mais  le  crâne  lui-même  n’en  fait 
point  partie  ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  quadru¬ 
pèdes  6c  les  oifeaux.  Dans  quelques  poiffons  cet 
organe  eft  entièrement  entouré  par  les  parties 
qui  compofent  cette  cavité  ,  lefquelles  font  carti- 
lagineules  dans  I,  s  poiifons  dontle  fquelette  ref- 
femble  à  ceux  de  Fefpèce  des  raies  :  dans  d’au¬ 
tres ,  comme  dans  le  merlus,  le  faumon,  &c * 
quoique  leurs  fquelettes  foient  offeux,  les  par¬ 
ties  qui  entourent  l’organe  de  Fouie  n’en  font  pas 
moins  carti.agineufes.  )> 

“  Dans  quelques  poiffons  cet  organe  e(l  en  par¬ 
tie  dans  Fintérieur  do  la  cavité  du  crâne  :  dans 
d’autres  ,  comme  dans-le  faumon  ,  le  merlus  ,  6c c. 
cette  cavité  également  remplie  de  cervelle  s’étend 
latéralement,  &  reçoit  les  organes  de  Fouie.  j> 

«  Dans  les  poitlons  l’organe  de  Fouie  paroît 
augmenter  de  volume  à  mefure  que  l'anima!  s’ac¬ 
croît  ;  ce  qui  n’arrive  pas  chez  les  quadrupèdes , 
les  oifeaux ,  les  amphibies  ;  mais  il  y  a  une  gra- 
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dation  régulière  depuis  les  premiers  jufqu’aux 
poiffons.  » 

«  L’organe  de  l’ouie  diffère  dans  les  différens 
ordres  de  poiffons;  cependant,  dans  tous,  il  con- 
fifte  en  trois  tubes  courbes  quis’uniffent  tous en- 
femble:  dans  les  uns,  cette  union  ne  forme  qu’un 
canal  comme  dans  le  faumon ,  le  merlus ,  la  mo¬ 
rue  ,  &.c  ;  dans  les  autres ,  elle  fe  termine  en  une 
cavité  affez  fpacieufe  ,  comme  dans  l’efpèce  des 
raies.  Dans  le  jack ,  il  y  a  un  fac  oblong  ou  pro- 
cejfus  fermé ,  qui  fait  le  fupplément  de  ces  ca¬ 
naux  ,  &  communique  avec  eux  à  l’endroit  de 
leur  union  :  dans  le  merlus,  &c.  cette  coalition 
des  trois  tubes  eft  placée  fur  une  cavité  ovale  ;  ÔL 
dans  le  jack ,  il  y  a  deux  cavités  acceffoires  qui , 
dans  ces  poiffons  ,  paroiffent  répondre  à  la  même 
fin  que  la  cavité  unique  en  laquelle  fe  terminent 
ces  trois  canaux  dans  la  raie,  ou  les  poiffons  car¬ 
tilagineux.  ii 

«  Le  tout  eft  compofé  d’une  efpèce  de  fubf- 
tance  cartilagineufe  très-dure  &  très  ferme  dans 
quelques  endroits.  Dans  quelques  poiffons  cette 
fubffance  eft  revêtue  d’une  mince  lame  offeufe 
pour  l’empêcher  de  s’affaiffer;  car,  comme  le 
crâne  ne  fait  pas  partie  de  ces  canaux  ou  cavités, 
il  faut  qu’ils  foient  formés  de  fubftances  capables 
de  fe  foutenir.  j> 

«  Chaque  tube  décrit  plus  d’un  demi-cercle  ; 
ceci  approche,  à  quelques  égards,  de  ce  qu’on 
trouve  dans  la  plupart  des  autres  animaux  :  la  dif¬ 
férence  qu’il  y  a  confffte  en  ce  que  ces  parties 
font  diftinétes  du  crâne.» 

«  Deux  de  ces  canaux  femi-circuîaires  fe  ref- 
femblent ,  peuvent  être  appellés  paire ,  &c  font 
placés  perpendiculairement  :  le  troifième  n’eft  pas 
fi  long  :  dans  quelques-uns  ,  il  eft  placé  horizon¬ 
talement  comme  pour  unir  les  deux  autres  à  leur 
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extrémité.  Dans  le  skait ,  il  y  aune  petite  diffé¬ 
rence  ,  attendu  qu’il  n’efl:  uni  qu’à  un  des  tubes 
verticaux.  j> 

“  Les  deux  tubes  perpendiculaires  s’uniffent 
dans  une  partie  en  un  feul  canal  par  une  branche 
de  chacun  ,  qui  fe  confond  avec  celle  de  l’autre, 
tandis  que  les  deux  autres  branches  ou  cornes 
n’ont  aucune  connexion  enfemble.  &.  les  deux 
extrémités  du  canal  horizontal  s’uniffent  avec  les 
deux  branches  des  tubes  perpendiculaires  près  de 
l’entrée  dans  le  canal ,  ou  cavité  commune.  » 

«  Les  deux  canaux  prêts  à  fe  réunir  dans  un 
canal  commun  fe  gonflent,  &.  forment  un  fac  rond 
qui  s’élargit  beaucoup. 

“  Dans  l’efpèce  des  raies ,  ils  fe  terminent  tous 
en  une  cavité ,  comme  il  a  été  dit  ;  & ,  dans  le 
merlus,  ils  fe  terminent  en  un  canal  placé  au  deffus 
de  la  cavité  ou  canal  acceffoire.  Dans  cet^e  ca¬ 
vité  unique  ou  double  ,  il  y  a  un  ou  plufieurs  os  : 
dans  quelques-uns,  il  y  en  a  trois.  Le  jach  ayant 
deux  cavités  ,  on  trouve  dans  l’une  deux  os,  &C 
dans  l’autre  feulement  un.  Dans  la  raie ,  on  ne 
rencontre  qu’une  efpèce  de  craie.  » 

«  Dans  quelques  poiffons ,  la  communication 
avec  l’extérieur,  ou  le  méat  auditif  externe ,  fe 
termine  à  l’union  des  deux  tubes  perpendiculai¬ 
res.  Toute  l’efpèce  des  raies  eft  dans  ce  cas.  Ces 
poiffons  ont  l’orifice  externe  petit,  &  placé  à  la 
iurface  plate  fupérieure  de  la  tête  ;  cependant 
cette  ouverture  externe  n’exiffe  pas  dans  tous  les 
genres  ou  efpèces  de  poiffons.  » 

ti  Les  nerfs  de  l’oreille  partent  du  cerveau  ,  & 
femblent  fe  terminer  tout-à-coup  à  la  furface  ex¬ 
terne  du  gonflement  des  tubes  femi-circulaires, 
décrit  plus  haut.  Ils  ne  paroiffent  point  paffer  à 
travers  ces  tubes  pour  en  gagner  l’intérieur  , 
comme  on  croit  que  cela  fe  fait  dans  les  quadru- 
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pèdes.  Je  fuis  donc  bien  tenté  d’imaginer  que  la 
membrane  qui  tapifte  ces  tubes  dans  les  quadru¬ 
pèdes  n’eft  point  nerveufe  ,  mais  plutôt  une  ef- 
pèce  de  période  interne.  » 

Le  quatrième  article  qui  a  rapport  à  notre 
Journal ,  contient  quelques  confidérations  ulté¬ 
rieures  fur  l’influence  du  règne  végétal  fur  le 
règne  animal.  M.  Ingenhous ç  qui  en  eft  l’auteur  , 
revendique  ici  la  découverte  de  la  propriété  des 
végétaux  de  fournir  de  l’air  déphlogiftiqué ,  & 

>  conftate  de  nouveau  par  des  preuves  très-ingé- 
nieufes  ,  que  cette  propriété  eft  réellement  inhé¬ 
rente  aux  plantes.  La  conclufion  pratique  la  plus 
utile  qu’il  tire  des  expériences  tentées  pour  s’af- 
furer  de  cette  dernière  vérité ,  eft  que  ,  pour  cor¬ 
riger  l’air  gâté  par  la  refpiration  ou  par  i’aélion 
des  autres  caufes  qui  y  répandent  du  phlogiftique, 
il  faut  arrofer  le  plancher  d’une  eau  dans  laquelle 
les  végétaux  ont  produit  de  l’air,  ou  feulement 
remuer  fouvent  une  pareille  eau  dans  un  endroit 
devenu  mal  fain  par  l’air'  vicié  qu’il  contient. 

Dans  le  dernier  Mémoire  qui  nous  regarde  9 
M.  Guillaume  André ,  chirurgien,  nous  préfente 
une  defcription  microfcopique  des  yeux  du  Mo- 
noculus  Polyphemus L.  Cet  animal  cruftacé ,  connu 
fur  les  côtes  de  l'Amérique  &  aux  Indes  occi¬ 
dentales,  fous  le  nom  de  K ïngCrab, (crabe  royal) 
fe  diftingue  des  efpèces  congénères ,  en  ce  qu’au 
lieu  de  deux ,  il  a  quatre  yeux  ,  &  qu’au  lieu  d’être 
fomenus  fur  des  tiges  comme  dans  les  écreviffes , 
ils  tiennent  à  l’écaille.  Deux  de  ces  yeux,  qui  font 
plus  grands  que  les  deux  autres,  font  placés  au 
front,  &  les  deux  autres  aux  extrémités  de  l’ef- 
pèce  de  croiflant  que  forme  le  crâne.  Lorfqu’on 
examine  les  deux  grands  yeux  au  microfcope,  on 
voit  qu’ils  font  compofés  d’un  très-grand  nombre 
de  cônes,  (environ  un  millier)  qui ,  à  l’exception 
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de  ceux  du  milieu  ,  ont  une  direéfion  oblique. 
C’eft  par  le  centre  de  ces  cônes ,  qui  efi  la  partie 
la  plus  transparente  ,  que  palTe  la  lumière. 

Chaque  cône  efi:  divilé  tranfverfalement  eu 
deux  ou  rrois  partitions,  au  moyen  d’autant  de 
cloifons  ou  diaphragmes.  Comme  ces  animaux 
changent  de  peau  tous  les  ans ,  6c  que  leur  mem¬ 
brane  externe  de  l’œil  i  ou  des  cônes  qui  le  com¬ 
posent,  tombe  en  même  temps ,  il  paroît  que  ces 
diaphragmes  font  les  commencemens  des  nou¬ 
velles  cornées  qui  vont  occuper,  après  la  mue , 
la  place  de  celles  qui  feront  jettées. 

Kongl.  Vetenskaps  Academiens  nya  Hand- 
linger,  &c.  C’eft-àdire:  Nouveaux  Mé¬ 
moires  de  r Académie  royale  de  Suède  , 
deuxième  volume  pour  Vannée  \jgiVA 
Stockholm  9  chey  Lange,  1781. 

2.  M.  Rinman  donne  dans  ce  volume  une  fuite 
de  fcs  recherches  fur  la  couleur  verte  qu’on  peut 
tirer  du  cobalt,  &  fur  le  procédé  le  plus  fi  m  pie 
&.  le  moins  difpendieux  de  fe  la  procurer. 

M.  Odhelius  nous  apprend  dans  un  Mémoire 
fuivant,  que  les  fils  qu’il  a  vus  quelquefois  pen- 
dans  hors  des  corps  des  vers  ftrongles,  font  des 
inteftins. 

Le  fixième  Mémoire  qui  efi:  de  M.  Haartmann , 
a  pour  fujet  les  fièvres  périodiques  opiniâtres  , 
qui  ont  régné  depuis  1 774,  jufqu’en  1777,  à  Abo 
6i.  dans  d’autres  endroits.  L’auteur  attribue  l’ori¬ 
gine  de  ces  fièvres  au  fite  des  lieux ,  &  aux  vices 
de  la  température  de  l’air.  Les  brouillards  &  une 
atmofphère  remplie  de  vapeurs,  tenant  aux  in- 
convéniens  du  fite  ,  ont  lingulièrernent  difpofé 
les  corps  à  être  affe&és  des  tranfitions  fubites  da 
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chaud  au  froid ,  de  la  fécherefle  à  l’humidité,  & 
vice  versâ  ;  &  cela  d’autant  plus  que  ces  chan- 
gemens  ont  été  extrêmement  fréquents  &  très- 
tranchants  pendant  le  cours  de  ces  années. 

M.  Wilka  communique  danls  la  feptième  dif- 
fertation  ,  les  obfervations  &  expériences  fur  la 
quantité  Spécifique  du  feu  que  renferment  les 
corps  folides. 

La  huitième,  dont  l’auteur  eft  M.  Thunberg 3 
contient  des  notices  fur  les  eaux  thermales  de 
l’Afrique  &  de  l’Afie.  On  trouve  fept  bains  chauds 
à  la  pointe  méridionale  de  l’Afrique ,  quoique 
Kolbe  ne  faffe  mention  que  d’un  feuî.  M.  Thun - 
berg  a  vilité  lui-même  quatre  de  ces  Sources  ,  &. 
remarque  comme  une  choie  Singulière ,  qu  il  n’y 
a  point  de  volcan  dans  les  environs.  Le  bain, 
nommé  Br and- Valley ,  a  plufieurs  Sources,  dont 
l’une  eft  au  degré  de  l’eau  bouillante  :  il  ne  paroît 
pas  néanmoins  que  ces  eaux  Soient  imprégnées 
de  principes  métalliques.  Si  l’on  s’arrête  un  cer¬ 
tain  temps  dans  ce  bain,  on  fe  Sent  attaqué  de 
vertiges  :  il  Survient  enfuite  des  maux  de  cœur  , 
même  des  vomiflemens  :  Si  l’on  y  fait  un  Séjour 
plus  prolongé  ,  on  tombe  en  foibleflfe  au  bout 
d’un  quart  d’heure.  L’auteur  s’eft  afTuré  que  quel¬ 
ques-unes  de  ces  Sources  abondent  en  principes 
ferrugineux.  Il  n’y  en  a  qu’un  petit  nombre  dans 
la  proximité  defquelles  on  trouve  des  maifons , 
cabanes,  ou  autres  bâtimens  propres  à  rendre  leur 
ufage  médicinal  plus  aifé  &  plus  commode  :  il 
faut  Se  pourvoir  de  tentes  pour  prendre  les  bains 
aux  autres  fontaines. 

Le  Japon  eft  aufli  riche  en  Sources  d’eau  chau¬ 
de  ,  qu’il  eft  rempli  de  volcan ,  dont  les  uns  vo- 
miffent  des  flammes  fans  interruption,  les  autres 
par  intervalles,  &  quelques-uns  font  absolument 
éteints.  M.  Thunberg  a  vifité  le  bain  d’Urifyno , 
que  Kœmpfer  a  déjà  décrit. 
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L’ile  de  Javan  a  également  les  volcans  ;  au  pied 
d’une  de  ces  montagnes  fourdent  les  éaux  chau¬ 
des  de  Tjipana,  minéralifées  par  la  terre  calcaire 
&  le  fer  diffous  au  moyen  de  l’acide  aérien.  Leur 
chaleur  eft  affez  modérée  pour  pouvoir  y  tenir 
la  main. 

L’analy  fe  de  la  pierre  blanche  de  fer  (Tungflen,) 
occupe  M.  Scheele  dans  le  premier  Mémoire  du 
deuxième  trimeftre.  Cette  pierre  efl  compofée 
d’un  acide  particulier  ,  qui  a  le  plus  de  conformité 
avec  celui  de  la  molybdène  ,  &  de  chaux  :  le  fer, 
n’y  eft  qu’accidentel. 

M.  le  chevalier  Bergman  ajoute  dans  l’article 
fuivant  quelques  remarques  fondées  fur  fes  pro-, 
près  expériences. 

Dans  le  quatrième  Mémoire,  M.  Bjœrnlund rend 
compte  de  la  guérifon  d’un  dragon  qui  avoit  reçu 
un  coup  de  fulil  :  la  balle  étoit  entrée  à  gauche ,  à 
côté  de  la  dernière  vertèbre  lombaire  ,  &c  s’étoit 
fixée  à  droite,  entre  la  deuxième  &  troifième 
fauffes  côtes ,  a  plus  de  quatre  pouces  de  leurs 
extrémités  antérieures.  La  guérifon  a  été  parfaite 
au  bout  de  cinq  femaines. 

M.  Von  Acrel ,  pour  connoître  les  parties  que 
cette  balle  avoit  afte&ées  dans  fon  trajet ,  a  placé 
deux  cadavres  dans  la  même  attitude  où  étoit  le 
dragon  au  moment  qu’il  fut  blefle,  &  leur  a  plongé 
une  épée  dans  la  même  direéfion  que  la  balle 
avoit  fuivie.  Le  détail  de  ces  expériences  &  ob- 
fervations  fait  le  fujet  du  cinquième  Mémoire. 

Dans  le  feptième ,  ce  même  lavant  confirme 
par  des  expériences  ultérieures  futilité  des  cauf- 
tiques  dans  la  guérifon  des  hydrocèles.  Il  a  mis 
en  ufage  tour  à  tour  tous  les  moyens  curatifs 
propolès,  incifion ,  féton  ,  injeélions,  cauftiques; 
&L  fa  pratique  très-étendue  l’a  mis  à  portée  d’ac- 
quéiir  fur  ce  fujet  des  lumières  qui  doivent  con- 
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tribucr  beaucoup  à  la  perfe&ion  du  diagnoftic  & 
du  traitement  de  cette  maladie.  M.  Von  Acrel 
nous  apprend  donc  qu’il  ne  faut  pas  regarder  U 
tranfparence  du  tefiicu'e  expofé  à  la  lumière  , 
comme  un  ligne  infaillible  de  i’hydrocèîe,  Ôt  il 
allure  que  ce  même  phénomène  fe  rencontre  dans 
des  obfiruéflons  rhumaiifmales  des  teflicules ,  qui 
cependant  fe  diffipent  fouvent  par  les  efforts  de 
la  nature.  L’auteur  a  encore  reconnu  plufieurs 
fois  dans  les  accidens  rhumatifmaux  &  hémor- 
rhoïdaux ,  que  les  endroits  tranfparens  du  tefli- 
cule  font  devenus  opaques,  &  ont  enfuite  repris 
leur  tranfparence;  qu’à  la  fuite  des  inflammations 
de  cette  nature  ces  glandes  ont  entièrement  dif- 
paru  pour  quelque  temps,  enforte  que  les  enve¬ 
loppes  externes  du  tefticuie  fembloient  vides  au 
taéfc  ,  quoiqu’enfuite  tout  foir  rentré  dans  l’ordre.  Il 
n’eft  donc  point  ailé  de  diflinguer  l’hydrocèle  réel 
d’avec  un  hydrocèle  apparent  :  il  feroit  néanmoins 
imprudent  d’employer  le  caufdque  pour  ce  der¬ 
nier.  L’auteur  remarque  encore  que  les  véritables 
hydrocèles  ne  font  pas  toujours  tranfparens  lors 
de  leur  commencement.  &  lorfqu’ils  ne  font  que 
des  progrès  très  lents.  Le  degré  de  denfité  &  la 
couleur  du  liquide  épanché,  jointe  à  la  pofltion 
du  tefticuie ,  peuvent  fouvent  rendre  le  diagnoftic 
difficile  &  douteux.  Parmi  les  observations  que 
M.  Von  Acrel  rapporte,  on  çn  trouve  quelques- 
unes  fur  un  épaiffiflement  ou  une  multiplication 
particulière  des  membranes  du  fac  herniaire  :  ces 
parois  infiltrées  d’eau  formoient  un  volume  fl  con¬ 
sidérable,  qu’on  auroit  cru  que  l’opération  don¬ 
neront  iflfue  à  plus  d’une  livre  de  liquide,  tandis  que 
réellement  on  n’obtenoit  que  quelques  gouttes 
d’un  fluide  clair  &  tenace.  L’eau,  dans  ces  cas,  fé- 
journe  quelquefois  dans  plufieurs  cavités  qui  com¬ 
muniquent  entre  elles  d’une  manière  peu  fenftble. 
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On  lit  à  la  tête  des  Mémoires  du  troifième  tri- 
meftre ,  un  extrait  des  obfervations  météorolo¬ 
giques  des  années  cornprifes  entre  1617  &  1739 
inclufivement. 

Le  deuxième  article  préfente  une  analyfe  des 
charbons  de  différentes  efpèces  de  bois  &  du 
charbon  de  terre  ;  par  M.  Nielm. 

Le  cinquième  contient  les  expériences  faites 
avec  l'acide  vitriolique  pour  conferver  l’eaju douce 
dans  les  longs  voyages  fur  mer.  M.  F  axe  a  con- 
feillé  ces  tentatives  ;  &  après  plufieurs  tâtonne- 
mens -,  on  s’eft  alluré  que  deux  onces  d’efprit  de 
vitriol  fuffifent  pour  garantir  de  la  corruption 
foixante-douze  mefures  pendant  plus  de  feize 
mois ,  &  dans  des  voyages  aux  climats  chauds. 

Le  troiiième  Mémoire  du  quatrième  trimeftre 
contient  la  defcription  d’une  pofition  &  d’une  dis¬ 
tribution  extraordinaire  de  la  veine-cave  fupé- 
rieure  dans  une  vieille  femme ,  dont  l’épine  du 
dos  étoit  fortement  inclinée  de  côté.  M.  Murray , 
auteur  de  cet  article,  a  trouvé  dans  le  cadavre  de 
cette  femme  le  cœur  fort  gros ,  quoique  fes  vaif- 
feaux  propres  fuiTent  très-petits.  La  veine-cave 
fupérieure  avoit  à  peine  le  tiers  de  la  veine-cave 
inférieure  :  l’oreillette  dans  laquelle  cette  veine 
fe  terminoit,  étoit  également  plus  petite  &  moins 
froncée  que  d’ordinaire. 

M.  Blom  préfente  dans  le  cinquième  article 
les  détails  d’un  exomphale  congéntial  dans  un  en¬ 
fant  nouveau-né  ,  caufé  par  une  chûte  que  la 
mère  avoit  faite  au  quatrième  mois  de  fa  erof- 
feffe. 

A  cette  defcription,  M.  Von  Acrel  'a.]o\nt  dans 
le  Mémoire  fuivant,  des  remarques  &  des  obfer¬ 
vations  qui  en  augmentent  l’intérêt. 

M.  Sœlderberg  fait  mention  dans  le  feptièmte 
Mémoire,  d’un  enfant  nouveau-né,  à  qui  man- 
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quoient  les  os  pariétaux ,  &  une  partie  de  l’os 
frontal. 

Ce  précieux  recueil  renferme  encore  un  grand 
nombre  d’articles  relatifs  à  l’hiftoire  naturelle  & 
à  la  minéralogie  ,  qu’il  eft  inutile  d’indiquer  ici. 


Commentatio  de  initiis  ac  progreftïbus  doc- 
trinæ  irritabilitatis ,  cum  hiftoria  fenfibili— 
tatis  atque  irritabilitatis  partium  morbofæ. 
Traité  fur  l'origine  &  Les  progrès  de  la 
doctrine  de  t irritabilité ;  avec  rhifioire  de 
la  fenfibilité  &  de  V irritabilité  morbifique  ; 
par  Auguste  Gottlob  Weber  9 
docteur  en  médecine  &  en  chirurgie .  A 
Halle  ;  &  fie  trouve  à  Strasbourg  ,  che £ 
Kœnig,  1783  ,  in- 8°  de  100  pages . 

5.  La  do&rine  de  l’irritabilité  a  paru  encore 
aïïez  incertaine  à  M.  Weber,  pour  fixer  fon  atten¬ 
tion  &  procéder  à  un  nouvel  examen.  Le  baron 
de  Haller,  aux  mânes  duquel  cet  ouvrage  eft  dé¬ 
dié  ,  avoit  travaillé  à  déterminer  les  limites  de 
la  faculté  de  fentir  ,  &  de  la  force  irritable  qui  lui 
tient  de  fi  près.  Après  bien  des  expériences  fur 
les  animaux  vivans ,  &.  l>ien  des  obfervations  qu’il 
eut  occafion  de  faire  fur  l’homme  même ,  il  donna 
l’énumération  des  parties  qu’il  avoit  vues  douées 
ou  privées  du  fentiment  de  l’irritabilité.  Beau¬ 
coup  de  médecins  fe  foulevèrent  d’abord  contre 
lui ,  en  voyant  qu’il  refufoit  la  fenfibilité  à  plu- 
fieurs  parties  qu’eux-mêmes  avoient  toujours  crues 
très-fenfibles.  On  répéta,  àl’envi,  fes  expérien¬ 
ces,  mais  le  fuccès  ne  fut  pas  le  même  :  les  unes 
confirmèrent  fa  do&rine  ;  les  autres  fournifloient 
les  preuves  certaines  de  la  fenfibilité ,  de  la  dou- 
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leur  &.  de  l’irritabilité.  De  part  &  d’autre  on  com- 
batft  long  tem  s  ,  appuyé  fur  des  expériences 
&  des  oblervations  ,  juiqu’à  pe  que  de  Haller  mit 
fin  à  la  di.pute,  par  fa  Lettre  à  de  H -2 en,  dans 
laquelle  il  accorde  à  Whitt ,  que  des  parties 
douees  de  très  peu  de  neits,  &  qui  par-là  font 
prefque  infenlibles  ,  peuvent  néanmoins  acquérir 
une  plus  grande  ienfibilité  dans  l’inflammation  Sc 
dans  une  violente  extenfion  ;  mais  de  Haller  ajoute, 
pour  oter  toute  occafion  d’erreur,  qu’il  n’a  ja¬ 
mais  voulu  appliquer  fa  doctrine  à  l’état  malade. 
Sans  décider  fi  de  Haller  a  parlé  fuivnnt  fa  véri¬ 
table  manière  de  penfer,  ou  s’il  a  voulu  feulement 
accorder  quelque  chofe  à  l’opiniâtreté  de  fes  ad- 
verfuires,  le  docteur  Weber  eftime  qu’on  ne  fau- 
r«  it  nier  que  les  maladies,  l’inflammation,  les 
affections  de  l’ame ,  les  blefTures  Si  autres  caufes  , 
produifant  des  changemens  dans  l’économie  ani¬ 
male  ,  certaines  parties  acquièrent  une  fenfibilité 
qu’elles  ne  paroiiïoient  point  avoir  auparavant , 
&  que  celles  auxquelles  le  raifonnement  &  l’ex¬ 
périence  refufoient  l’irritabilité,  fe  montrent  irri¬ 
tables.  M.  Adolphe  Murray  de  Stockholm  a  dé¬ 
montré  la  vérité  de  cette  opinion  ;  car  il  faut  pren¬ 
dre  garde  de  ne  pas  trop  donner  aux  expérien¬ 
ces  ,  &  de  refTerrer  les  forces  de  la  machine  ani¬ 
mée  dans  des  bornes  moindres  que  celles  qui  ont 
été  fixées  par  la  nature. 

M.  Weber  a  le  mérite  d’avoir  recueil ’ i  les  ob- 
fervations  éparfes  fur  cet  objet,  &  de  les  avoir 
mifes  en  ordre  ;  par  ce  moyen ,  on  voit  d’un  coup 
d’œil  combien  il  y  a  encore  d’incertitude  dans  la 
doéfrine  de  la  fenfibilité  &  de  l’irritabilité  ,  foit 
en  fanté  ou  en  maladie.  M.  Weber  s’occupe  ac¬ 
tuellement  d’un  fyftême  fur  la  fenfibilité  &.  l’irri¬ 
tabilité  morbifique  :  nous  ofons  lui  prédite  le  fuc- 
çès  de  ce  travail. 
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Wenceslai  Trnka  de  Krzowitz, 
S.  R.  ï.  eqifitis  medicin.  dodor.  in  reg. 
univerf.  Budenfi  pathologiæ  prof,  P.  O. 
HiRona  febris  heélicæ  omnis  ævi  obfer- 
vaîa  medica  continens  :  Hifloire  de  la 
fièvre  hecüque ,  contenant  ce  que  Les  mé¬ 
decins  de  tous  les  temps  ont  obfervè  d  fan 
fujet ;  par  WrïNCESlAS,  Trnka  de 
KrzojFITZ  ,  docleur  en  médecine  ,  pro- 
feffçur  public  ordinaire  de  médecine  en 
r univerfité  royale  de  Bude.  A  Vienne  , 
che i  Græffer  ;  d  Strasbourg ,  cheq_  Kœnig, 
1783  ;  à  Paris,  che^  Di  dot  ie  jeunej  in-8° 
de  4/  6  pag.  Prix  5  liv.  broché. 

4 .  Voici  un  Traité  des  plus  complets  fur  la  fiè¬ 
vre  heélique.  L’Auteur  a  recueilli  ce  que  les  an¬ 
ciens  &i  les  modernes  ont  dit  fur  cette  maladie. 
Ayant  d’abord  fait  un  plan  détaillé  de  l’ouvrage 
qu’il  projettoit,  il  a  enfuite  rapporté  à  chaque 
article  tout  ce  qu’il  a  trouvé  épars  dans  une  in¬ 
finité  de  volumes  :  du  refie  il  n’a  pas  beaucoup 
ajouté  du  fien. 

Cette  hifloire  efl  partagée  en  deux  parties. 
Dans  la  première,,  M.  Tnika  expofe  toutes  les 
caufes  &.  tous  les  fymptômes  de  la  fièvre  heéli- 
que.  11  le  fait  avec  le  plus  grand  détail  ;  il  fuit  le 
meme  plan  pour  indiquer  le  diagnoftic ,  &  dé¬ 
duire  les  moyens  de  tirer  un  prognoflic  certain 
fur  cette  maladie. 

La  fécondé  partie  efl  entièrement  confacrée  à 
la  thérapeutique.  M.  Trnka  y  fait  l’énumération 
de  tous  les  remèdes  convenables  dans  cette  ef- 
pèce  de  fièvre.  11  commence  par  les  pharmaceu¬ 
tiques  :  viennent  enfuite  les  chirurgicaux,  &.  enfin 
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les  diététiques.  Cet  écrit  eft  terminé  par  fept  hif- 
'  toires  choifies  de  divers  auteurs  :  ce  font  des 
exemples  de  fièvres  heéfiques  heureufement  gué¬ 
ries.  M.  Trnku  marche  par-tout ,  appuyé  fur  des 
autorités  &.  fur  des  obfervations  des  médecins 
de  tous  les  temps  :  malgré  cela  .,  on  ne  pourra  ja¬ 
mais  l’accufer  de  plagiat  ;  car  par-tout  il  cite  fes 
garans.  Nous  allons  rapporter  de  cet  ouvrage  la 
lixième  hiftoire  qui  eft  la  plus  courte,  &  qui  offre 
la  cure  d’une  fièvre  lente  hémorrhoïdale  ;  elle  eft 
prife  d’une  differtation  que  G.  G.  Vogler  fit  paroî- 
tre  en  1765  à  Jena,  fous  la  préfidence  de  C.  S. 
Kattfchmied . 

«  Un  homme  de  trente-fept  ans,  d’un  tempé¬ 
rament  colérique  ,  après  avoir  demeuré  long¬ 
temps  dans  un  air  humide ,  &.  avoir  abufé  d’ali— 
mens  cruds  ,  vifqueux  &  farineux  non  fermentés, 
eut  pendant  quelque  temps  un  flux  hémorrhoïdal, 
qui  s’arrêta  de  lui-même  ,  fans  cependant  avoir 
changé  de  manière  de  vivre  ;  mais  plufieurs  jours 
après  ,  il  furvint  tout-à-coup  une  cruelle  colique 
hémorrhoïdale ,  que  le  malade  fit  difparoître  en 
prenant  demi-gros  de  mufcade  &  autant  de  thé¬ 
riaque  dans  de  l’efprit  de  vin;  malgré  cela,  fes 
forces  fe  perdirent ,  fon  appétit  manqua ,  fon  fom- 
meil  fe  troubla,  il  fentit  des  phlogofes. Tous  ces 
fymptômes,  négligés  dans  le  commencement, 
s’accrurent  peu  à  peu  avec  une  chaleur  conti¬ 
nuelle,  le  pouls  dur,  fréquent  &  petit,  beaucoup 
de  foif,  des  fueurs  abondantes  &  une  grande 
maigreur.  Le  curation  fut  donc  dirigée  vers  les 
hémorrhoïdes  avec  beaucoup  de  fuccès ,  de  ma¬ 
nière  que  tout  étant  remis  dans  l’ordre  ,  la  fièvre 
s’évanouit  auflï.  On  prefcrivit  une  diète  conve¬ 
nable  :  on  donna  les  abforbans ,  les  mucilagineux, 
les  farineux  ,  les  réfolutifs,  &c.  Les  mélanges  fui- 
vans  firent  le  plus  grand  bien.  » 

S  fil] 
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Prenez  des  écailles  d'huîtres  préparées  avec  le  fuc 
de  cït  on  ,  quatre  fcrupules . 

/<2  corne  dc-cerf  préparée  philofophi- 
quement. 

Du  nitre  dépuré ,  de  chacun  démi-gros. 

Du  fîrop  d'hyacinthe  ,  un  J crapule . 

Melez ,  divifez  en  huit  dqles ,  pour  en  prendre 
une  dofe  à  huit  &  à  dix  heures  du  foir. 

Prenez  de  l’élixir  b alfamique  d’ Hoffmann. 

De  l’cffence  d’ ab fuit  lie  compofée  ,  de  cha¬ 
que  deux  g’vs. 

De  la  liqueur  anodine  minérale  d'Hoff¬ 
mann  ,  un  gros, 

Melez  :  la  do(e  ell  de  quarante  gouttes  à  fept  & 
à  dix  heures  du  matin  ,  autant  à  trots  heures  après 
midi. 

Enfin  le  malade  prit  la  poudre  fuivante,  de 
trois  en  tro  heures  ,  fur  la  fin  de  la  guérifon. 
Prenez  du  quinquina ,  deux  fcrupules. 

De  là  corne-  de-cerf ,  préparée  fans  feu. 

Du  tartre  vitriolé ,  de  chaque  un  fcrupule • 
Mêlez,  &  divifez  en  quatre  dofe-. 

Par  ie  moyen  de  ces  remèdes,  le  mâdade  fe 
trouva  parfaitement  guéri. 

/.  P.  IVolffus  a  donné  une  obfervation  entiè¬ 
rement  femblable  dans  les  Aéfes  des  Curieux  de 
la  Nature ,  tome  ix,  obfervations  16  ;  mais  on  n’y 
trouve  rien  de  particulier,  fi  ce  n’eft  urn  grand 
appareil  de  formules. 

Vermium  intefbnaliurn,præfertirn  tæniæ  hu- 
manæ,  brevis  expofitio,  autore  Paulo- 
ChRIsTI  ANO-FrEB^RIC.  WERNtRO, 
ined.  baccalaureo.  Couru  expojttion  des 
vers  iniejlinaux  ,  particulièrement  du  tez- 
nia  de  C homme  ;  par  M,  Paul  Ch  RÉ- 
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TIEN-Frederic  Werner  ,  bachelier 
en  médecine .  A  Leipjick  ,  che £  Crufius  ; 

Strasbourg ,  che^  Kœnig  ,  1782,  f/2-^0 
/44  pages  ,  yè/?/ planches  gravées 

en  taille  douce . 

*  1 

5.  M.  /^r/^rjconfrdérantque  les  ténèbres  font 
encore  répandues  fur  l’hiftoire  &  la  génération 
des  vers  du  corps  humain  ,  a  particulièrement  di¬ 
rigé  fon  attention  vers  ces  objets,  en  s’occupant 
de  l’art  de  guérir.  11  n’a  point  obfervé  ces  ani¬ 
maux  defféchés  ,  ridés ,  ou  confervés  dans  l’efprit 
de  vin,  comme  l’ont  fait  la  plupart ,  mais  il  les  a 
toujours  examinés  frais ,  d’après  lefquels  feuls  on 
puiffe  donner  des  obfervations  exaéfes.  Les  deftins 
font  d’une  main  habile,  qui  n’a  pas  cru  devoir  fa- 
crifier  la  fidélité  à  l’élégance  :  ils  n’ont  rien  perdu 
fous  le  burin  ferme  &  fûr  de  M.  Seller ,  ami  de 
l’Auteur.  Ce  livre  eft  donc  important,  &  pour 
les  naturalises,  &  pour  les  médecins  :  ils  y  trou¬ 
veront  une  infinité  de  chofes  neuves ,  dont  nous 
ne  pouvons  donner  que  quelques  échantillons. 

M.  JVerner  s’eft  fur-tout  attaché  à  l’hiftoire  du 
tænia.  Quoique  le  chevalier  de  Linné  en  décrive 
trois  efpèces  propres  à  l’homme ,  notre  jeune 
Bachelier  n’en  reconnoît  que  deux.  11  penfe  que 
le  tænia  large  &  le  vulgaire  de  Linné ,  ne  font 
qu’une  feule  &  même  efpèce,  &que  le  Pline  du- 
Nord  a  été  trompé  par  des  fujets  macérés  &  im¬ 
parfaits.  Il  appelle  donc  cette  efpèce  large  &  vul¬ 
gaire  de  fon  ancien  nom ,  &  nomme  l’autre  fo¬ 
lium.  La  première  eft  le  tænia  à  anneaux  courts 
de  Bonet;  la  fécondé  eft  le  tænia  à  anneaux 
longs  du  même  auteur  ;  mais  la  vraie  différence 
fpécifique  que  M.  JVerner  trouve  entre  ces  deux 
efpèces,  c’eft  que  le  folium ,  outre  les  anneaux* 

S  fiv 
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plus  longs,  a  des  tubercules  latéraux,  folitaires 
&  alternes ,  tandis  que  le  tænia  vulgaire ,  outre 
les  anneaux  plus  courts  &  plus  larges,  a  des  tu¬ 
bercules  latéraux ,  au  nombre  de  deux ,  &  op- 
pofés. 

M.  TVerner  décrit  dans  le  plus  grand  détail  les 
tænia  qu'il  a  obfervés.  On  lira  fur-tout  avec 
plaifir  la  defcription  qu’il  fait  de  leur  tête ,  fur  la¬ 
quelle  on  remarque  quatre  petits  mamelons 
creux ,  &  dans  le  milieu  une  efpèce  de  trompe  , 
d’une  ftruélure  toute  particulière ,  s  alongeant  §C 
fe  raccourciflant  à  la  manière  des  cornes  du  li¬ 
maçon.  11  donbe  le  nom  d 'ovaires  à  des  canaux 
qu’on  trouve  remplis  d’une  infinité  de  corpufcules 
globuleux  ,  qu’il  regarde  comme  les  œufs  de 
l’animal.  » 

.  Après  des  détails  fur  quelques  autres  vers  qui 
habitent  les  inteftins  des  animaux,  notre  jeune 
Bachelier  difcute  la  fameufe  queftion  de  leur  gé¬ 
nération.  Il  regarde  ces  infecfes ,  fpécialement  les 
tænia,  comme  hermaphrodites,  &  croit  qu’ils  fe 
produifent  par  les  petits  œufs  dont  nous  venons 
de  parler. 

Cet  ouvrage  efiimable  en  fait  defirer  un  autre, 
que  M.  Vf^erner  promet ,  &  dans  lequel  il  fera  un 
examen  impartial  des  anthelmintiques  vantés  par 
les  anciens  St  les  modernes ,  &  donnera  lui- 
même  une  nouvelle  méthode  d’extirper  du  corps 
humain  ces  dangereux  ennemis. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  cette  ex- 
pofition  des  vers  inteftinaux,  M.  IVerner  a  publié 
un  fupplément  deftiné  à  faire  connoître  quelques 
efpèces  qu’il  a  obfervées  depuis  peu.  On  y  re¬ 
marque  fur-tout  un  article  furies  alcarides  de  l’ef- 
tomac  ,  qui  ont  des  pieds  ,  qu '  Andry,  Redi  &  Van- 
Phdst  aveientdéja  vu  rendre  par  la  bouche,  par 
k  moyen  du  yomifiement.  M.  IVerner  ne  croyant 
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point  à  l’exiftence  de  pareils  animaux ,  n’en  avoit 
pas  même  fait  mention  dans  fon  expofition  ;  mais 
il  a  été  détrompé  en  voyant  une  cinquantaine  de  • 
ces  vers,  rendus  aulîi  par  la  bouche  d’un  phthifi- 
que.  On  trouve  ici  une  bonne  defcription  de 
cette  efpèce  de  ver,  avec  la  figure  gravée. 

Thoughts  on  Amputation,  &c.  C’eft-à- 
dire,  Penfées  fur  Ü Amputation  ,  fervant 
de  fuppUment  aux  Lettres  fur  les  fractures 
compliquées ,  &  de  Commentaire  a  l'ou¬ 
vrage  du  docteur  BlLGUER  fur  cette  opé¬ 
ration.  On  y  a  joint  un  court  ejfai  fur 
Puf  âge  de  V  opium  dans  le$  mortifica¬ 
tions  ;  par  Thomas  Kirkland  , 
docteur  en  médecine  ,  in  8°  de  Gy  pages. 
A  Londres  y  cke^  Dawfon  ,  1780. 

6.  Le  principal  objet  de  cet  ouvrage  paroît 
être  de  difculper  la  doéïrine  de  M.  B  liguer 3  allez 
fouvent  mal  rendue  dans  l’original ,  &  encore 
plus  fouvent  dénaturée  ,  outrée  dans  la  traduc¬ 
tion  de  M.  Tijfot  ,  des  imputations  de  M.  Pott , 
qui  s’efi:  élevé  contre  elle  ,  &  qui ,  en  foutenant 
la  néceffité  de  l’amputation  dans  ufi  très-grand 
nombre  de  cas  ,  attribue  à  l’ignorance  &.  à  la 
pufillanimité  la  prudence  qui  ne  fait  avoir  recours 
à  ce  moyen  extrême  ,  que  lorfqu’il  eft  reconnu 
impolfible  de  conferver  le  membre  &  le  ma¬ 
lade. 

Pour  mieux  faire  faifir  le  fens  de  M.  B  liguer , 
M.  Kirkland  examine  les  divers  cas  qui  font  cenfiés 
exiger  l’amputation  ,  &  expofe  à  leur  fujet  les 
préceptes  que  fon  auteur  établit.  Voici  ce  que 
cette  brochure  contient  de  plus  intérefTant. 
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lln’eû.  pas  douteux  que  toutes  les  fois  que  la 
grangrène  fbrvient ,  il  ne  faille  emporter  le  mort; 
msii  il  faut  attendre  que  les  progrès  de  la  mor¬ 
tification  foient  fixés ,  &  il  ne  faut  point  porter 
ie  fer  dans  le  vif.  11  faut  bien  fe  garder  de  bleffer 
une  partie  dont  l’inflammation  eft  à  peine  difîi- 
pée,  &.  d’expoler  par  de  nouvelles  douleurs  à 
un  danger  imminent ,  un  malade  que  la  fièvre  &: 
d’autres  accidens  graves  n’ont  peut-être  pas  en¬ 
core  quitté.  V.  Kïrkland  qui,  depuis  plufieurs 
années ,  s’eft  conduit  conformément  à  ces  prin¬ 
cipes  ,  n’a  rencontré  dans  l’efpace  de  quarante 
ans,  que  deux  cas  où  le  membre  a  été  telle¬ 
ment  maltraité ,  que  ne  pouvant  concevoir  au¬ 
cun  efpoir  de  le  conferver  ,  i!  a  fallu  l’amputer 
fur  le  champ.  Notre  auteur  adopte  encore  le  pré¬ 
cepte  de  M.  B liguer  ,  qu’n  faut  détacher  le  mem¬ 
bre  fraéfuré  &  moulu  à  l’endroit  oh  les  mufcles 
&  les  autres  parties  molles  ont  été  déchirés  ; 
qu’il  faut  fcier  les  bouts  des  efquilles  inébranla¬ 
bles  ,  ou  encore  fortement  attachées,  ôt  extraire 
celles  qui  fui  vent  facilement. 

Selon  M.  Kïrkland ,  la  gangrène  qui  furvient 
auxfraéhires  compliquées  eft,  ou  une  fuite  immé¬ 
diate  de  la  léfion  &.  de  la  déforganifation  ,  ou 
celle  d’une  inflammation  violente ,  ou  celle  de¬ 
là  corruption  des  liquides  ;  ou  enfin  celle  d’une 
mauvaife  conftkution.  Dans  les  trois  premiers 
cas ,  elle  dépend  de  l’affeéHon  locale  ;  elle  fe 
forme  lentement  &  fait  des  progrès  tardifs  ;  en- 
forte  que  le  chirurgien  a  le  temps  de  recou¬ 
rir  aux  moyens  convenables  fans  être  néceffité 
d’emporter  le  membre  incontinent  après  la  blef- 
fure,  dans  l’intention  de  s’oppofer  à  la  formation 
du  fphacèle. 

li  efi:  cependant  une  efpèce  de  gangrène  due  à 
ime  affeciion  locale  qui ,  lorfqu  elle-  s’eft  une  fois 
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établie  ,  s’étend  prorrtptement ,  &  devient  bientôt 
mortelle.  Dans  les  cas  où  elle  a  lieu ,  il  feroit 
prudent  de  procéder  à  l’amputation  avant  qu’elle 
s’établît  ;  mais  rien  n’en  annonce  l’approche  : 
d’ailleurs  cette  efpèce  de  mortification  eft  très- 
rare.  Onia  voit  quelquefois  non -feulement  fur- 
venir  aux  fra&ures  compliquées,  mais  encore  à 
d’autres  léfions ,  &  fur-tout  à  de  fortes  contu- 
fions,  accompagnées  de  petites  plaies.  «  Je  n’ai 
jamais  vu  ,  dit  M.  Kirkland ,  qu’une  gangrène  lo- 
ca’e  foit  devenu  mortelle  quand  la  violence  ex¬ 
terne  avoit  caufé  de  grande  bleffures  à  la  peau  ; 
d’où  je  conclus  que  les  incifions  nombreufes  8ç 
confidérables ,  pratiquées  par  M.  B  liguer  ^  contri¬ 
buent  particulièrement  au  fuccès  de  fon  traite¬ 
ment.  J’ai  toujours  remarqué  que  les  fraéïures 
compliquées  guérifTent  plus  facilement  lorfqu’il 
y  a  de  grandes  plaies,  que  quand  les  ouvertures 
font  petites.  Il  s’agit  donc  de  favoir  fi  des  inci¬ 
fions  faites  à  temps  &  en  allez  grand  nombre  ,  ne 
feroient  pas  dans  les  fraélures  compliquées  uti 
moyen  auffi  efficace  que  l’amputation  pour  ga¬ 
rantir  de  la  gangrène.  » 

De  toutes  les  fraéiures  compliquées,  les  plus 
dangereufes  font  celles  qui  intéreffent  les  articu¬ 
lations  ;  cependant  en  dilatant  fuffifamment  les 
plaies,  en  s’oppofant  à  la  tenfion  des  parties  mem- 
braneufes  &  tendineufes ,  en  donnant  iffue  aux 
liquides  amaffes,  en  enlevant  les  efquilles  déta¬ 
chées  ,  M.  Bilguer  opère  leur  guérifon  fans  avoir 
recours  à  l’amputation  ,  l'expérience  de  M, 
Kirkland  vient  à  l’appui  de  cette  doélrine. 

Notre  Auteur  parle  enfuite  des  plaies  d’armes 
à  feu  ;  il  croit  que  les  fpiritueux  employés  avant 
que  l’inflammation  fe  manifefte ,  peuvent  fervir 
de  défenfif  &  être  d’une  grande  utilité  ,  comme 
dans  les  cas  de  fraéhires  compliquées  :  ils  peuvent 
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rétablir  les  forces  des  parties  affoîblies  par  l’é¬ 
branlement  &  la  contufion  ,  ôt  ainfi  prévenir  la 
fuppuration  auflfi-bien  que  la  gangrène  ;  mais  , 
ajoute-t-il  j  il  faut  s’en  abftenir  aufiitôt  que  l’in¬ 
flammation  paroît. 

M.  Kirkland  exaipine  enfuite  fi  les  bleffures 
des  grands  vaiffeaux  rendent  l’amputation  indif- 
penfable ,  &  prouve  le  contraire  par  des  faits 
auffi  intéreflans  que  concluans:  de-là  il  pafle  aux 
confidérations  relatives  à  la  carie.  Il  fuffit,  la  plu¬ 
part  du  temps  ,  d’emporter  la  portion  affe&ée  de 
l’os  :  la  nature  la  remplace  &  le  membre  eft  con- 
fervé  ;  cependant  fi  les  deux  têtes  de  l’articulation 
font  cariées,  fi  les  tégumens  font  détruits,  fi  la 
douleur  &  la  fièvre  ont  épuifé  le  malade,  il  faut 
promptement  amputer  dans  l’article. 

Les  dernières  confidérations  relatives  à  l’am¬ 
putation  roulent  fur  le  cancer  :  il  faut  les  lire  dans 
l’ouvrage  même.  Paflons  à  ce  que  dit  M  .Kirkland, 
concernant  Vufage  de  l’opium  dans  la  gangrène. 

Selon  lui,  le  quinquina  eft  nuifible  dans  la  mor¬ 
tification  ,  qui  eft  exclufivement  une  fuite  de  l’in¬ 
flammation  :  il  faut  la  combattre  avec  les  anti- 
phlogiftiques;  mais  fi  la  gangrène  eft  produite  par 
un  vice  dans  les  humeurs,  l’écorce  du  Pérou  de¬ 
vient  néceflaire. 

Comme  l’opium  eft  d'une  fi  grande  utilité  dans 
les  inflarhmations,  M.  Kirkland ,  après  avoir  faigné 
fiuffilamment  &  purgé  le  malade  ,  l’emploie  conv- 
jointement  avec  les  rafraichiflans  contre  la  gan¬ 
grène  furvenue  à  une  inflammation  violente. 
Aufti-tôt  que  l’inflammation  eft  diflipée ,  il  fubf- 
titue  aux  fels  neutres  les  acides  minéraux  :  il  ad- 
miniftre  le  quinquina  lorfque  la  gangrène  com¬ 
mence  à  fe  détacher.  Il  applique  à  l’extérieur  fur 
la  partie  enflammée  un  cataplafme  de  lait,  de  mie 
de  pain ,  de  fucre  de  faturne  &  de  fel  de  Glauber  ; 
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il  fcarifie  la  partie  morte  Sc  la  couvre  de  remè¬ 
des  antifeptiques. 

M.  KirkLind  remarque  enfuite  que  l’opium  ne 
réuflit  pas  toujours  dans  la  gangrène  aux  doigts 
des  pieds.  11  s’agit  dans  ces  cas  de  diminuer  l’irri¬ 
tabilité  des  parties  au  moyen  des  topiques  ;  il  con- 
feille  pour  cet  effet  des  cataplafmes  faits  avec  la 
mie  de  pain  &  du  lait ,  auxquels  on  ajoute  de  la 
poix  &  de  l’opium.  En  faifant  ufage  de  ces  topi¬ 
ques  ,  il  eft  rarement  nécelTaire  de  donner  à  l’in¬ 
térieur  l’opium  à  des  dofes  affez  fortes  pour  af- 
feéfer  la  tête ,  &  pour  déranger  l’appétit. 

L’opium  eft  abfolument  contre-indiqué  dans  la 
gangrène  due  à  l’épuifement ,  mais  il  devient  ef- 
fentiel  dans  les  cas  où  elle  tire  fon  origine  de 
l’âcreté  des  humeurs  :  on  lui  afTocie  alors  les  mé- 
dicamens  propres  à  corriger  ces  vices. 

V oici  la  defcription  que  M.  Kirkland  donne  de 
la  gangrène  aux  orteils,,  caufée  par  la  dépravation 
des  liquides. 

Il  fe  forme  d’abord  une  tache  bleue  ou  noire 
aux  doigts  des  pieds ,  qui  fe  change  en  ulcère 
rongeant.  On  trouve  fouvent  dans  cet  ulcère  un 
endroit  gangrené ,  un  autre  couvert  de  chairs  ver¬ 
meilles,  un  troifième  qui  jette  unichor  corrofif. 
La  douleur  accompagne  toujours  cette  efpèce  de 
gangrène;  quelquefois  il  y  a  inflammation  &  tu¬ 
méfaction  ,  avec  une  très-grande  fenfibilité  aux 
endroits  de  l’ulcère  qui  ne  font  pas  gangrenés. 
La  vitelTe  du  pouls  du  malade  eft  en  raiion  du 
degré  de  l’inflammation. 

Si  cette  gangrène  eft  occafionnée  par  la  foi- 
bleffe,  elle  fait  des  progrès  fans  que  l’ulcère  s’é¬ 
tende  ,  fans  qu’il  s’établiiTe  d’écoulement  icho- 
reux,  &  fans  que  la  fenfibilité  devienne  plus  forte. 
Les  feuls  remèdes  qui  conviennent  dans  ces  cas 
font  les  fortilians ,  tant  à  l’extérieur ,  qu’à  l’inté¬ 
rieur. 
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Pra&îcal  thoughts,  &c.  C’eft-à-dire  ,  P  en- 
fées  pratiques  fur  f  amputation  ;  par  Ro¬ 
bert  Min  ORS,  chirurgien  >  in- /2.  A 
Birmingham  ;  &  fe  vend  à  Londres  ,  che £ 
Robinion,  1783, 

7.M.  Mynors ,  après  avoir  fait  mention  delà  mé¬ 
thode  de  M.  Alançon ,  expofe  les  raifons  qui  l'em¬ 
pêchent  d’admettre  la  néceffité  &  les  avantages 
prétendus  de  la  confervation  de  la  plus  grande 
quantité  poffible  de  chairs.  Il  décrit  enfuite  le 
procédé  qu’on  a-fuivi  avec  beaucoup  de  fuccès  à 
Birmingham,  comme  il  eft  prouvé  par  des  faits  ' 
rapportes  à  la  fin  de  l’ouvrage.  Voici  les  princi¬ 
paux  points  de  la  manière  d’opérer  de  M.  Mynors, 
Apres  avoir  fait  l’incifion  comme  à  l’ordinaire, 
il  fai  fit  avec  le  pouce  &  l’ index  de  la  main  gauche 
le  bord  de  la  peau  pour  la  détacher,  au  moyen 
d’un  bifiouri ,  des  parties  fubjacentes  :  il  dégage 
ainfi  les  tégumens  tout  autour  du  membre  ,  & 
auffi  avant  qu’il  eft  poffible  ;  après  quoi  un  a:de 
replie  cette  bande  fur  elle-même,  &  M.  Mynors 
fait  l’incifion  circulaire  des  chairs  le  plus  près  pof¬ 
fible  du  rebord  de  la  peau.  L’amputation  faite, 
on  rabaifle  la  peau  fur  la  plaie ,  on  l’y  fait  joindre , 
&.  on  la  maintient  dans  cette  jon&ion  avec  de# 
bandages.  Il  a  enfuite  grand  foin  de  mettre  non- 
jeulement  le  moignon  ,  mais  le  malade,  en  géné¬ 
ral  ,  dans  l’attitude  la  moins  gênante.  Cet  objet  efir, 
félon  M.  Mynors ,  de  la  plus  grande  importance 
pour  prévenir  les  hémorrhagies ,  la  douleur  &.  les 
fpafmes. 

De  Methodis  fuffufionem  oculorum  curan- 
di ,  à  Casaamata  &  Simone  cultis. 
Des  Méthodes  dont  CASAAMATA  <S* 
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SIMON  Je  ferv  oient  pour  guérir  la  cata¬ 
racte  ;  par  Chrétien  CüTTHOLD 
F  ELLE  R,  maître  en  dû  r  ut  oie,  A  Ltipjick 9 
che ^  Crufîus  ;  à,  Strasbourg ,  cke^  Kœnig  , 
1782,  in- 8°  de  2j)  pag.  avec  2  planches . 

8*  /Au  mois  de  mai  de  l’année  1779,  Càfaamata^ 
ocuüfte  Italien,  &  douleur  de  Padoue,  arriva  à 
Leipiick.  Pour  donner  des  preuves  de  fon  habi¬ 
leté  à  enlever  la  cataraéle  ,  il  avoit  amené  avec 
,  lui  un  Calabrois  aveugle ,  qu'il  annonça  devoir 
opérer  trois  jours  après  fon  arrivée.  Il  invita  tous 
les  médecins  &  tous  les  chirurgiens  à  fe  trouver 
à  l’opération  :  en  effet ,  devant  un  grand  concouis 
de  fpeclateurs  ,  Cafaamata  rendit  la  vue  à  cet 
homme.  Auftitôt  une  infinité  de  malades  vinrent 
s’adrelïer  à  lui;  &  cet  oculifte  pratiqua  très-fau- 
vent  cette  opération  avec  beaucoup  de  fuccès. 
M.  FeLler,  qui  eut  occafion  de  le  voir  opérer  plu- 
fieurs  fois  ,  donne  ici  en  détail  fa  méthode  :  il  y 
joint  la  defeription  &.  la  figure  des  inftrumens 
dont  il  fe  fervoit. 

Deux  ans  avant  l’apparition  de  Cafaama'a  à 
Leipfick,  on  y  avoit  déjà  vu  un  François,  nommé 
Simon,  qui  fe  donnoit  pour  très-habile  à  extirper 
la  cataraéfe.  U  avoit  aufii  amené  avec  lui  un  aveu¬ 
gle,  trifte  viéfime  _du  charlatanifrne.  Simon  vou¬ 
lut  faire  l’opération  en  préfence  des  gens  le* 
plus  éclairés  en  médecine  &  en  chirurgie  ;  mais 
la  crainte  de  ne  pas  réufiir  le  faifit ,  les  mains  lui 
tremblèrent ,  il  fe  tira  fort  mal  d'affaire  ,  6c  partit 
fecrettement  le  lendemain  de  i’opération.  M* 
FsLlcr ,  qui  s’y  étoit  trouvé,  oblerva  attentivement 
fa  méthode,  qui  n’a  pas  réuili  :  eftimant  qu’un  ha¬ 
bile  oculifte  pourroit  en  tirer  parti ,  il  l’a  décrite 
auftî ,  &.  a  donné  la  figure  des  inftrumens  dom  le 
malheureux  &  timtde  Simon  fit  ufage. 
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Physique. 


Atmofphæræ  preffio  varia,  obfervationibus 
barofcopicis  propriis  &  alienis,  quæfita  à 
Cœlestino  Steiglèhner,  S.  S. 
theoi.  &  phil.  D.  S.  El.  Bavaro-Palatini 
conf.  eccief.  aél.  phyfïces  theor.  &  expe- 
rim.  ac  meteorol.  prof,  quam  D.  Henr. 
Maria  LEVELlNG,téntamen  inaugural, 
publicum  fubiret,  i/z-40  de 58 pag.  quatre 
Tables  ,  une  planche  en  taille-douce ,  & 
8  pages  de  pofidons  en  latin  &  en  alle¬ 
mand.  A  îngolfiadt ,  1783. 

9.  Cet  opufcule  mérite  l’accueil  le  plus  favo- 
vorab’e  des  amateurs  de  la  météorologie.  M. 
Steïolehner  y  a  réuni ,  non-leulement  les  obfer- 
vations  qu’il  a  faites  lui-même  à  Ratisbonne ,  mais 
encore  celles  qui  lui  font  parvenues  de  Berlin  , 
de  Manheim ,  d’Ofen,  de  Saint-Gottardtsberg  ôe 
de  Padoue.  Il  a  comparé  ces  obfervations  avec 
les  phénomènes  correfpondans  furvenus  dans  l’é¬ 
conomie  animale ,  indiqué  l’influence  fur  l’éco¬ 
nomie  rurale,  des  variations  dans  la  conilitution 
qu’annoncent  les  changemens  dans  les  élévations 
du  mercure  dans  les  baromètres,  &  réfolu  plu- 
fieurs  problèmes  de  la  plus  grande  importance 
pour  la  météorologie.  Cet  écrit  eft  également  in- 
té reliant  pour  le  médecin  &  pour  le  phyficien. 


Reliquiæ  Houflounianæ ,  &c.  C’eft-à-dire , 
Rejles  T  Houjloun ,  ou  Figures  des  Plan¬ 
tes  recueillies  dans  V Amérique  méridio¬ 
nale  ;  par  Guillaume  Houstoun , 

docteur 
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docteur  en  médecine  ,  membre  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres.  On  y  a  joint  les 
defcriptions  trouvées  dans  fes  papiers ,  qui 
font  confervés  dans  la  bibliothèque  de 
Joseph  BaNCKS,  Baronet ,  Prêjident  de 
la  Société  royale .  A  Londres  „  i  yS  /  ,  in- 
4°,  avec  2  G  Planches  en  taille-douce,  * 

10.  Guillaume  Houjloun ,  médecin  EcofTois  ? 
partit,  il  y  a  environ  cinquante  ans ,  pour  l’Amé¬ 
rique.  11  recueillit  à  la  Jamaïque,  &  dans  les  ter¬ 
res  voifines  de  la  Veracrux  ,  plufieurs  plantes 
rares ,  qu’il  décrivit  félon  la  méthode  de  Tourne - 
fort ,  &  les  deflïna,  ou  grava  lui-même.  Mais  à 
peine  y  avoit-il  dix  ans  qu’il  étoit  parti  d’Angle¬ 
terre  ,  que  la  mort  l’enleva  dans  les  Indes  occi¬ 
dentales.  Sa  colleéfion  de  plantes ,  fes  obferva- 
tions  ,  fes  deffins  &  fes  gravures ,  pafsèrent  entre 
les  mains  de  Philippe  Miller.  A  la  mort  de  ce 
dernier  ,  M.  Bancks  en  fit  l’acquifition.  C’eft  par 
les  foins  de  cet  homme  célèbre,  zélé  pour  toutes 
les  fciences  ,  &  fur-tout  pour  l’hiftoire  naturelle, 
que  les  defcriptions ,  les  gravures  &  les  deffins 
d 'Houjloun  viennent  d’être  publiés.  M.  Bancks 
qui  a  fait  tous  les  frais  de  l’ouvrage ,  ne  l’a  ce¬ 
pendant  pas  mis  en  vente  ,  mais  il  en  diflribue 
les  exemplaires  à  fes  amis  ,  aux  botaniftes  con¬ 
nus  ,  aux  bibliothèques  publiques ,  &c.  Combien 
d’éloges  n’avons-nous  pas  à  donner  à  l’illuflre 
Editeur  ,  qui  a  encore  eu  foin  de  joindre  aux 
noms  d Houjloun,  les  principaux  fynonymes  des 
modernes!  Les  plantes  décrites  &.  gravées  font 
au  nombre  de  vingt- fix. 
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<$58  SÉANCE  PUBLIQUE  ET  PRIX. 

Séance  publique  et  Prix , 

de  C  Académie  royale  de  Chirurgie . 

L'Académie  royale  de  Chirurgie  a  tenu  le  jeudi 
22  avril  1784,  fa  Séance  publique. 

Le  prix  fur  la  queftion  fuivante,  Déterminer 
les  différentes  conflruélions  des  ftyicts  ou  fondes  fo - 
lides  6*  des  fondes  cannelées  ;  quels  font  les  cas 
où  elles  doivent  être  adm  ifes  fuivant  leurs  formes  par¬ 
ticulières  ,  &  quelle  ejl  la  méthode  d'en  faire  ufage  t 
a  été  adjugé  à  un  Mémoire  ,  n°  7,  dont  l’auteur 
eft  M.  Teffer ,  élève  en  chiruigie  de  l’Ecole  pra¬ 
tique  &  des  hôpitaux  de  Paris,  doéleur  en  mé¬ 
decine  de  la  Faculté  de  Caen. 

Vacceffit  a  été  accordé  à  un  Mémoire  de  M. 
Ic art ,  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  Roi, 
2  Cadres. 

Le  Prix  d’émulation  a  été  obtenu  par  M* 
Bonnet ,  chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel-Dieu  ,  à 
Clermont  en  Auvergne. 

Les  cinq  petites  médailles  ont  été  accordées 
à  M.  Thomajfn ,  chirurgien-major  du  premier  ré¬ 
giment  de  Chafleurs  à  cheval  ;  à  M.  Rigal ,  chi¬ 
rurgien  en  chef  de  i’Hôtel-Dieu  à  Gaillac  ;  à  M. 
Mortreuil ,  chirurgien  àDarnetal,  près  de  Rouen  ; 
à  M.  Ejourbaut,  maître  en  chirurgie  à  Avranches; 
&  à  M.  Coffnieres  9  maître  en  chirurgie  à  Caftel- 
naudari. 

Après  la  didribution  des  Prix  &  l’annonce  d’un 
nouveau  fondé  par  M.  de  Vcrmont ,  confeiller 
d’Etat  6c  accoucheur  de  la  Reine ,  M.  Louis ,  fe- 
crétaire  perpétuel ,  a  prononcé  l'éloge  de  M. 
Houflet. 

M.  Pelletan  a  lu  l’expofition  anatomique  des 
parties ,  à  la  fuite  d’un  anévrifme  de  l’artère  po- 


DF.  L’ACAD.  ROY.  DE  CHIR.  659 

plitée ,  opéré  avec  fuccès  par  la  ligature-  M.  Louis 
a  fait  la  leélure  d’un  Mémoire  fur  les  corps  étran¬ 
gers,  portés  par  la  déglutition  dans  les  voies  ali- 
mentaires.  M.  Lheriiier  a  lu  une  Obfervation  fur 
les  accidens  confécutifs  d’une  plaie  tranfverfale  à 
la  trachée-artère;  &.  M.  Louis  a  terminé  la  Séance 
par  l’éloge  de  feu  M.  de  la  Martiniere  3  premier 
chirurgien  du  Roi ,  &c  préfident  perpétuel  de  l’A¬ 
cadémie  royale  de  chirurgie. 


PRIX  propofés  par  V Académie,  royale  de 
Chirurgie,  pour  les  années  iyS5  &  ij86 

L’Académie  a  propofé  pour  le  Prix  de  1785  , 
la  queftion  qui  fuit  : 

En  quels  cas  les  cifeaux  à  ïncijion  ,  dont  la  pra¬ 
tique  vulgaire  a  tant  abufé  ,  peuvent  être  confervés 
dans  T  exercice  de  i  Art  ;  quelles  en  font  les  formes 
variées  ,  relatives  à  dijférens  procédés  opératoires  ; 
quelles  font  les  raifons  de  préférer  ces  inflrumens  à 
d' autres  qui  peuvent  également  divifer  la  continuité 
des  parties  ;  &  quelles  font  les  diverfes  méthodes  d'en 
faire  ufage? 

Et  elle  propofe  pour  le  Prix  de  l’année  1786: 

De  déterminer  les  différentes  conflrutfions  des  bif- 
touris  ;  quelles  font  les  raifons  de  leur  variété ,  fui - 
vaut  les  cas  particuliers  où  il  convient  d'en  faire  ufa - 
ge  ;  de  quelles  correttions  ou  perfections  ils  feroient 
fufceptibles  ;  &  quelle  efl  la  méthode  de  s'en  fervir  ? 

L’Académie,  dans  l’intention  de  favorifer  les 
concurrens ,  a  jugé  à  propos  de  publier  la  difler- 
tation  qui  a  mérité  fes  fuffrages ,  &  obtenu  le  pre- 
ir.ier  Prix  fur  la  matière  inllrumentale  *. 


*  Ce  Mémoire  fe  trouve  chez  Lambert ,  imprimeur- 
libraire,  rue  de  la  Uarpe,  près  l'églife  Saint-Côm*. 

■  -  T  t  ij. 
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Le  Prix  confinera,  chaque  année ,  en  une  mé¬ 
daille  d’or  de  la  valeur  de  500  liv.  fuiyant  la  fon¬ 
dation  de  M.  de  la  Peyronie. 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires,  font  priés 
de  les  écrire  en  françois  ou  en  latin ,  6c  d’avoir 
attention  qu’ils  foient  lifibles. 

Les  Auteurs  mettront  fimplement  une  devife 
à  leur  Ouvrage  ;  ils  y  joindront ,  à  part ,  dans  un 
papier  cacheté  &  écrit  de  leur  propre  main,  leurs 
noms,  qualités  &  demeure;  &  ce  papier  ne  fera 
point  ouvert  fi  la  Pièce  n’a  pas  mérité  le  Prix. 

Ils  adreffetont  leur  Ouvrage,  franc  de  port ,  à 
M,  Louis ,  fecrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
royale  de  Chirurgie  ,  à  Paris,  ou  le  lui  feront  re¬ 
mettre. 

Les  étrangers  font  avertis  qu’il  ne  fuffit  pas 
d’acquitter  le  port  de  leurs  paquets  jufqu’aux  fron¬ 
tières  de  la  France ,  mais  qu’ils  doivent  commet¬ 
tre  quelqu’un  pour  les  affranchir  depuis  la  fron¬ 
tière  jufqu’à  Paris,  fans  quoi  leurs  Mémoires  ne 
feront  pas  admis  au  concours. 

Toutes  perfonnes,  de  quelque  qualité  6c  pays 
quelles  foient,  pourront  afpirer  au  Prix  :  on  n’en 
excepte  que  les  Membres  de  l’Académie. 

La  médaille  fera  délivrée  à  l’Auteur  même  qui 
fe  fera  fait  connoître,  ou  au  porteur  d’une  procu¬ 
ration  de  fa  part;  l’un  6c  l’autre  repréfentant  la 
marque  diflinctive ,  &  une  copie  nette  du  Mé¬ 
moire. 

Les  Ouvrages  feront  reçus  jufqu’au  dernier 
jour  de  décembre  1784  &  1785  ,  inclufivement  ; 
6c  l’Académie ,  à  fon  Affemblée  publique ,  qui  fe 
tiendra  le  jeudi  après  la  quinzaine  de  Pâques  fui- 
vante,  proclamera  celui  qui  aura  remporté  le  Prix. 

L’Académie  ayant  établi  qu’elle  donneroit  tous 
les  ans ,  fur  les  fonds  qui  lui  ont  été  légués  par 
M.  de  la  Peyronie  ,  une  médaille  d’or  de  200  liv. 
à  celui  des  Chirurgiens  étrangers  ou  regnicoles , 
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non  Membres  de  l’Académie  ,  qui  l’aura  méritée 
par  un  Ouvrage  fur  quelque  matière  de  chirurgie 
que  ce  foit,  au  choix  de  V  Auteur  ;  Elle  adjugera 
ce  Prix  d’émulation  le  jour  de  la  Séance  publique, 
à  celui  qui  aura  envoyé  le  meilleur  Ouvrage  dans 
le  courant  de  l’année  précédente. 

M.  Vermont ,  confeiller  d’Etat ,  Accoucheur  de 
la  Reine  ,  a  fondé  à  perpétuité  une  médaille  d’or 
de  la  valeur  de  300  liv.  qu’on  adjugera  le  même 
jour  à  celui  qui,  dans  le  cours  de  l’année  ,  aura 
communiqué  à  l’Académie  le  meilleur  Mémoire, 
ou  les  Observations  les  plus  utiles  au  progrès  de 
l’art  des  Accouchemens. 

Cinq  médailles  d’or,  de  100  liv.  chacune  ,  fe¬ 
ront  distribuées  pareillement  à  cinq  Chirurgiens 
regnicoles  qui  auront  fourni  dans  l’année  un  Mé¬ 
moire  ,  ou  trois  Obfervations  intéreffantes. 

N°s  1,2,6,  7 , 9 ,  M.  Grunwald. 

3,4,  5,  8,  IO,  M.  WlLLEMET. 

Fautes  à  corriger  dans  le  cahier  d’août  dernier . 

Page  136, ligne 6,  plus  petite  h fon extrémité'  évafée, 
lifei  plus  petit  à  fon  origine,  qu’à  fon  extrémité 
évafée. 

Mars  1784. 

Page  32 6,  ligne  6,  fupprimez  ad » 

Page  S21 ,  ligne  4,  praticè,  lifez  pradticè. 

Page  322  ,  ligne  23  ,  Schmed,  lifez  Schmied. 

Page  "324,  ligne  7,  Sparmon  ,  life\  Sparrman. 

Page  325,  ligne  n,  Diclen,  lifez  Dielen. 

Page  331 ,  ligne  21,  Celféa,  lifez  Chelféa. 

Page  332,  ligne  7,  fupprimez  le  mot  depuis. 

Avril  1784 . 

Page  349,  ligne  première,  au  lieu  d^s,  lifez  les. 

Page  387,  ligne  29,  hyfterie,  lifez  hyftéritie. 

Page  443,  ligne  30 ,  ent%  lifez  entr\ 

Mai  1784. 

Page  556 ,  ligne  20 ,  minéral ,  lifez  animal.  # 
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Signé  POISSONNIER  DESPERR1ERES. 
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